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CONTEMPLATION 


DE  LA 

NATURE. 

-œc^^oœœœœ©»- 

NEUVIEME  PARTIE. 

SUITE  DE  L'ÉCONOMIE  ANIMALE , CONSIDÉRÉE  DANS  LES 

INSECTES. 


CHAPITRE  I. 

Idées  fur  la  maniéré  dont  s'opèrent  la  régénération  éS  midti- 
plication  du  Polype  à bras. 

Le  Poulet  n’ell  pas  engendré  (i);  la  Plante  ne  l’eft  pas  non  "cûÀprT 
plus  (2)  : les  parties  que  reproduit  un  Polype  à bras , feroient- 
elles  donc  engendréesl  Si  la  Nature  a préordoiuié  le  Poulet; 

(1)  Part.  VII , Chap.  X.  | (i)  Part.  VI,  Chap.  X,  Parc  VII,  Ch,  XII- 

Tome  IF.  Part.  II.  A 
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CONTEMPLATION 


CiiÂlC~l7'  s’il  ^toit  dcflîné  en  miniature  dans  l’œuf  avant  la  fécondation^ 
il  eft  au  moins  très-probable  que  les  parties  qui  fe  régénèrent 
chez  le  Polype , étoient  aulli  deflînées  en  petit  dans  des  Germes, 
& que  leur  génération  apparente  n’eft  qu’un  pur  développement 

Un  vrai  Philofophe  n’entreprendroit  pas  d’expliquer  mécha- 
niquement  la  formation  d’une  tête,  d’un  bras;  quelque  fimple 
que  fût  la  ftruclure  de  cette  tète  ou  de  ce  bras.  Dans  la  ftruc- 
ture  organique  la  plus  fimple , il  eft  encore  tant  de  rapports  ; 
ces  rapports  font  fi  variés,  fi  direéh  ; toutes  les  parties  font  lî 
étroitement  liées  , fi  dépendantes  les  unes  des  autres , fi  conf- 
pirantes  au  même  but , qu’on  ne  fauroit  concevoir  qu’elles  ayent" 
été  formées  les  unes  après  les  autres , & arrangées  fucceflivenicnt 
comme  les  molécules  d’un  Sel  ou  d’un  Cryftal.  La  faine  Phi- 
lofophie  a des  yeux  qui  découvrent  dans  tout  Corps  organife , 
l’empreinte  ineffaçable  d’un  ouvrage  fait  d’un  feul  coup,  & 
qui  eft  l’cxpreflion  de  cette  Volonté  adorable  qui  a dit,  que 
les  Corps  organifés  foient , & ils  ont  été.  Ils  ont  été  dès  ïe  com- 
mencement , & leur  première  apparition  eft  ce  que  nous,  nom- 
mons très-improprement  génération , uaijjance. 

Les  œufs  des  Ovipares,  les  grappes  véficulaires  des  Vivipa- 
res, qui  font  encore  des  œu& , ont  été  raffemblés  dans  un  lieu 
déterminé.  Chaque  œuf,  chaque  véCcule  contient  originaire- 
ment un  Germe  (3).  Les  Germes  occupent  donc  chez  la  plu- 
part des  Animau.x  un  lieu  particulier , où  ils  font  gardés  pour 
la  fécondation.  Les  ovaires  font  ce  fieu.  Imaginez  un  Animal 
chez  qui  les  œufs  ou  les  Germes  foient  répandus  univerfeUe- 
ment.  Suppofez  qu’il  n’efl:  pas  un  feul  point  de  fon  Corps  où 
il  ne  fe  trouve  un  ou  plufieurs  Germes.  Suppofez  encore  que 
tous  ces  Germes  font  féconds  par  eux-mêmes , & qu’ils  n’ont 
befoin  pour  fc  développer  que  du  concours  de  certaines  cir- 
conftances.  Concevez  enfin , que  toutes  les  parties  néceffaixes 

(1)  Part.  VII , Chap.  VIII  & IX. 
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^ la  vie  font  répandues  dans  tout  l’Animal , comme  les  Germes , 
& qu’elles  y font  placées  dans  la  duplicature  d’une  membrane 
un  peu  charnue  & prefquc  gélatineufe  , qui  forme  une  efpece 
de  boyau  ou  de  lac  qui  cft  l’Animal  lui-méme  : vous  aurez 
dans  cette  fiftion  une  forte  de  repréfentation  du  Polype  ; & 
l’explication  de  ces  prodiges  qui  vous  ont  tant  étonne  (4), 
ne  fera  plus  pour  vous  qu’un  jeu  philofophique.  La  folution 
de  tous  ces  petits  problèmes  phyfiques  , en  apparence  fi  em- 
barrafians , fi  compliqués , ne  fera  ainfi  que  le  fimple  réfultat 
d’une  organifation  préétablie,  dont  une  multitude  de  faits  con- 
courent à nous  perfuader  la  certitude.  Au  relie  , & je  prie  qu’on 
le  remarque , quand  je  me  fers  du  mot  de  Germe  , en  parlant 
du  Polype  j’entends  en  général  par  ce  mot , toute  préformation , 
toute  préorganifation,  dont  un  nouvel  Etre,  un  nouveau  Po- 
lype eft  le  réfultat  immédiat.  Par  combien  de  moyens  divers 
I’Aüteur  de  la  Nature  n’a-t-lL  pas  pû  préorganifer  les  Etres  , 
& combien  de  faits  qui  prouvent  une  préorganifation  ! 

Vous  avez  vu  le  Polype  multiplier  naturellement  par  rejet- 
tons.  Ces  rejettons  ne  le  forment  pas  des  fucs  du  Polype  ; ils 
ne  réfultent  pas  immédiatement  de  l’allemblage  ou  de  la  réunion 
de  certaines  molécules  ; ils  ne  font  pas  jettés  au  moule  ; je  re- 
viens louvent  à ceci , & puis  - je  trop  y revenir  ? Ces  rejettons , 
qui  font  de  vrais  Polypes , préexiftoient  en  petit  dans  ces 
Germes , logés  fous  la  peau  : ils  ne  font  que  fe  développer , & 
la  Mcre  les  nourrit  comme  un  Arbre  nourrit  fes  branches. 

Rappellez  vous  ces  corps  oviformes , qui  font  le  principe  des 
Polypes  en  mffes  (4).  Ce  ne  font  point  de  véritables  œufs  ; 
on  ne  fauroit  dire  que  les  Petits  en  cclofent  : dans  le  vrai , ils 
font  l'Animal  lui-mème  , replié  en  maniéré  de  peloton , & fans 
aucune  enveloppe  qui  le  recouvre.  Probablement  il  en  va  ainfi 

(♦)  Veuille?,  relire  le  Chapiire  XV , I (O  Voyez  le  Chapitre  XIII  de  1a  Par. 
de  la  Part.  VllI.  I de  VllL 

A a 


Digitized  by  Google 


4 


CONTEMPLATION 


I 


~Cn.\?T\r  des  rejettons  du  Polype  à bras  : dans  leur  premier  e'tat , ce' 
' font  peut-être  aufii  des  corps  oviformes;  ils  fe  montrent  enfuite 

fous  la  forme  d’un  petit  bouton , qui  grodit  & s’alonge  par 
degrés;  & ce  bouton  cil  lui  même  un  vrai  Polype.  L’Infeête 
étoit  encore  plus  déguifé  avant  fon  apparition.  Il  n’étoit  peut- 
être  originairement  qu’une  certaine  préorganifation  de  la  peau 
du  Polype  Mere , en  vertu  de  laquelle  elle  eft  capable  de  four- 
nir à cette  nouvelle  Produdion. 

Pendant  qu’un  rejetton  fe  développe  , il  pouffe  lui-méme 
d’autres  rejettons  ; ceux-ci  d’autres  encore  : c’efl:  que  tous  font 
fournis  de  Germes  prolifiques,  que  la  nutrition  déploie. 

Une  moitié  de  Polype  partagé  tranfverfalement , acquiert  une 
nouvelle  tête  & de  nouveaux  bras.  La  fedion  n’a  pas  fait  cette 
tête  & CCS  bras  : qu’a-t-elle  donc  fait  ? Elle  a détourné  vers  les 
Germes  logés  près  du  bout  antérieur  du  tronçon  , les  fucs 
nourriciers  qui  auroient  été  portés  ailleurs.  Cette  furabondance 
de  nourriture  a déployé  ce  qui  feroit  demeuré  replié. 

Une  moitié  de  Polype  partagé  fuivant  fa  longueur,  prend 
d'abord  la  forme  d’un  demi- tuyau  ; cela  doit  être,  puifque  le 
Polype  entier  a la  forme  d’un  tuyau.  Les  bords  oppofés  du 
demi  tuyau  fe  rapprochent , & en  moins  d’une  heure  il  eft 
un  tuyau  parfait , fans  aucune  foudure  apparente.  Cette  régé- 
nération eft  G prompte  , qu’au  bout  de  trois  heures  le  petit 
tuyau  a déjà  une  tête , une  bouche , & qu’il  faifit  & dévore 
les  proyes.  La  nouvelle  tête  n’a  encore  que  la  moitié  des  bras 
qui  appartenoient  à l’ancien  Polype  ; mais  de  nouveaux  bras  ne 
tardent  pas  à pouffer  à l’oppofite  de  ceux-là , & voilà  l’Infeêle 
entièrement  régénéré. 

Il  n’eft  pas  plus  furprenant  de  voir  les  bords  d’une  moitié 
de  Polype  fe  réunir,  fe  greffer,  qu’il  l’eft  de  voir  une  pareille 
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réunion  entre  deux  morceaux  d’Ecorce,' qui  végètent.  Il  l’eft 
même  moins , parce  que  le  Polype  eft  prefque  gélatineux , que 
toutes  Tes  parties  font  très-duétiles , & qu'elles  renferment  une 
infinité  de  fibres  & de  fibrilles  qui  ne  demandent  qu’à  fe  dé- 
velopper : la  feélion  leur  en  fournit  le  moyen. 

AppLiauEZ  ces  principes  aux  Hydres,  & vous  les  expliquerez 
heureufement.  Elles  ne  préfcntent  que  le  même  phénomène, 
combiné  différemmenL 

La  flrudhire  du  Polype  eft  fi  fimple  , qu’il  feroit  polfible  que 
la  produéHon  d’une  nouvelle  bouche  n’exigeât  pas  indifpenfa- 
blement  le  concours  d’un  Germe  préexiftant  & approprié.  La 
nature,  la  difpoficion  & l’arrangement  de  certaines  fibres  ou 
de  certaines  particules  préorganifées  qui  fe  développent,  pour- 
roient  peut-être  fuffire  à cet  ouvrage.  Les  bouches  qui  fe  for- 
ment fur  le  milieu  du  corps  d’un  Polype  déretouriié  en  partie, 
ont  bien  l’air  de  dépendre  d’une  pareille  caufe.  11  en  eft  peut-être 
de  même  de  la  bouche  qui  fe  forme  dans  une  bouture  quel- 
conque. 

Comme  les  bords  d’une  moitié  de  Polype  fe  réuniftent 
pour  former  un  tuyau  , de  même  auflî  pluGeurs  portions  de 
Polype , mifes  bout  à bout , fe  greffent  les  unes  aux  autres , 
& ne  forment  plus  qu’un  feul  Tout  individuel.  Si  la  foupleiïe 
& l’analogie  des  parties  aident  fi  fort  à la  réulfite  des  greffes 
dans  les  Plantes  (6),  combien  plus  les  greffes  qu’on  exécute 
avec  le  Polype  doivent-elles  avoir  de  difpofition  à réuflir , puif- 
que  toutes  les  parties  de  cet  Infeéle  font  prefque  fimilaires  ou 
homogènes  , que  fa  fubftance  eft  toujours  très-molle , & qu’U 
habite  une  élément  très-propre  à entretenir  là  foupleffe  ! 

Chaqpe  portion  d’un  Polype  partagé  a,  comme  une  bouture 
(«)  Part  VI , Chap.  IX  & X. 


CONTEMPLATIO K 


6 

“(jn'A?.  i.  végétale,  tous  les  vifceres  nécelTaircs  h la  vie  : elle  peut  donc 
végéter  par  elle-même.  Quand  elle  demeure  ifolée , elle  pouffe 
une  tète  & une  queue.  Quand  on  la  met  bout  à bout  avec 
d’autres  portions , la  végétation  fe  borne  à l’nnir  aux  portions 
qui  la  touchent  immédiatement.  Les  vaiffeaux  des  différentes  por- 
tions fe  prolongent,  s’abouchent  les  uns  aux  autres,  & éta- 
bliffent  entre  toutes  une  communication  direde  , d’où  féfulte 
l’unité  du  Tout. 

Un  Polype  inféré  dans  im  autre  ' Polype , s’y  greffe , & les 
deux  Polypes  n’en  font  qu’un.  Ce  fait  n’eil  pas  plus  merveil- 
leux que  le  précédent.  La  peau  du  Polype  intérieur  fe  colle  à 
la  peau  du  Polype  extérieur.  Celui-ci  eft  alors  comme  dou- 
blé. L’analogie  elt  la  même  dans  les  deux  cas  ; & l’abouche- 
ment femble  encore  plus  facile  dans  le  fécond. 

Os  réuffit  à greffer  des  Polypes  à bras  de  différentes  Ef- 
peces  ; mais  il  y a plus  d’analogie  encore  entre  de  tels  Poly- 
pes , qu’entre  le  Prunier  & l'Amandier  qui  fe  greffent  fort  bien. 
Défions-nous  d’un  merveilleux , que  nous  admirons  trop  dans 
l’Animal , & point  affez  dans  le  Végétal. 

Un  Polype  haché  donne  autant  de  petits  Polypes,  qu’on  a 
fait  de  fragmcns.  Ces  fragmens  ne  fe  façonnent  pas  en  tuyau , 
comme  les  moitiés  d’un  Polype  partagé  fuivant  fa  longueur.  La 
Nature  varie  fcs  procédés  au  befoin.  Chaque  fragment  fe  renfle; 
un  vuide  naît  dans  fon  intérieur , & ce  vuide  eft  un  nouvel 
cftoniac.  Une  tête  & des  bras  pouffent  où  ils  doivent  pouffer , 
& bientôt  ce  fragment  eft  un  Polype  parfait. 

La  peau  du  Polype  n’eft  donc  pas  fimpfe  ; puifque  dans  cer- 
tains cas  il  s’y  fait  un  vuide.  Deux  membranes  fe  féparent  donc 
pour  former  une  cavité , & cette  cavité  eft  un  eftomac.  11  vous 
importe  peu  de  connoitre  la  caufe  qui  opère  cette  féparation  : 


Digitized  by  Google 


DE  LA  N A T V R EIX.  Partie.  7 

il  vous  fuffit  de  favoir  que  ce  nouvel  eftomac  n’eft  pas  plus  "cuap  i. 
engendré  que  tout  le  relie.  Mais  vous  appercevez-vous  d’une  “ 
grande  fingularité  qui  eft  ici  fous  vos  yeux  ? Ce  petit  Polype , 
ou  fi  vous  voulez,  ce  nouvel  eftomac  n’étoit  d’abord  qu’un 
fragment  de  la  peau  d’un  autre  Polype  ou  une  très-petite  por- 
tion de  fon  eftomac.  L’intérieur  de  cette  peau  eft  donc  à pré- 
fent  une  partie  de  l’e.xtérieur  du  nouveau  Polype , & cet  ex- 
térieur ne  différé  point  de  celui  de  tout  autre  Polype  : c’ell 
que  l’intérieur  de  l’infecte  eft  précilément  femblable  à fon  ex- 
térieur. 


Vous  voyez  donc  pourquoi  le  Polype  peut  être  retourné 
fans  ceffer  de  vivre  & de  multiplier.  Ses  vifeeres  font  logés  dans 
l’épaiffeur  de  la  peau.  Cette  peau  eft  par-tout  identique.  11  eft 
donc  indifférent  à la  vie  de  l’Animal , que  cette  peau  foit  tournée 
dans  un  fens  ou  dans  un  autre  ; le  corps  garde  toujours  la  furme  de 
tuyau  ou  de  fac.  L’extérieur  du  fac  a comme  l’intérieur,  des  pores 
abforbans,  qui  peuvent  pomper  la  nourriture  , & devenir  au  befoin 
les  organes  d’un  nouvel  eftomac.  Le  Polype  n’étoit  pas  fait  pour 
fe  retourner  lui-méme  ; mais  il  étoit  fait  de  maniéré  qu’il  pou^ 
voit  l’étre  (7). 


La  furprife  & l’admiration  ne  lavent  qu’exalter  leur  objets 
& ne  l’expliquent  gueres.  Combien  de  mauvais  raifonnemena 
n’avoit-on  pas  débité  fur  le  Polype  ! Ope  de  miférables  objec- 
tions n’en  avoit-on  point  tiré  contre  l’immatérialité  de  l’Ame  ! 
Qpand  on  n’a  pas  beaucoup  réfléchi  fur  la  nature  des  Etres 
mixtes,  le  Polype  eft  un  énigme  indéchiffrable  (8).  Quelques. 


(7)  Voyez  1e  Chap.  XV  de  la  Part  III. 

(8)  tt  Je  poorrois  citer  à ce  fujet  un 
Naturalille  célébré  , qui  concluoic  dea 
expériences  fur  le  Polype , que  fun  Ame 
eft  diviGbIc  comme  fon  corps.  11  igno- 


roit  apparemment,  que  f>  l’on  peut  dé- 
montrer quelque  chofe  en  Métaphyfique- 
après  l'Exillence  du  Grand  Etrb,  c’eft 
l’immatérialité  des  Ames.  La  Métaphy- 

Ifique  peut  donc  éclairer  quelquefois  ceux 
qui  s’occupent  de  la  Nature  j & les  dé- 
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*UiîÂ77 1T  pas  de  plus  vers  la  bonne  Philofophie , donnent  le  mot  de 
cette  énigme , & le  Polype  n’embarralFe  plus.  11  a probablement 
une  Ame.  Cette  Ame  dl , comme  toute  autre , indivifible.  Elle 
ell  le  fiege  du  Jtloi  ou  de  la  Perfonnalité  de  l’Animal.  Elle  ré- 
lîde  apparemment  dans  la  tête  ; nous  ne  Pavons  comment  > & 
qu’importe  ! Un  tronçon , un  fragment  de  Polype  n’eft  pas  une 
l’irfonne  ; mais  il  en  deviendra  une , dès  qu’il  aura  pris  une 
tête.  Cette  tète  prccxiftoit  dans  un  Germe  : pourquoi  une  Ame 
n’y  préexifteroit-elle  pas  aufTi  ? La  même  Volonté  qui  a or- 
donné la  prée.xiltence  des  Touts  organiques  , n’auroit  - Elle 
pu  ordonner  la  préexiftence  des  Ames  ? Aura- 1- Elle  at- 
tendu pour  animer  le  Germe , qu’il  fût  fécondé  ? Quel  feroit 
le  motif  d’un  tel  renvoi  ? Celui  qui  a pu  créer  tout  d’un  feul 
mot , & par  une  Volonté  unique , aura-t-Ic  eu  une  infinité  de 
Volontés  particulières,  momentanées  & fucceflives  ? Ne  rendons 
pas  très  difficile  une  chofe  très-fimple.  Si  chaque  Germe  a fon 
Ame , chaque  Germe  eft  un  Etre  mixte.  Cet  Etre  deviendra  un 
JUoi  , une  Perfome , dès  que  les  organes  fe  feront  affez  dé- 
veloppés pour  tranfmettre  à l’Ame  l’impreffion  des  objets. 

Dans  un  Polype  partagé  fuivant  fa  largeur  , la  perfonnalité 
demeure  dans  la  portion  qui  conferve  la  tête.  En  acquérant  une 
tête  , l’autre  portion  devient  une  nouvelle  Perfonne  , auifi  diftinéte 
de  la  première  , que  le  Petit  d’un  Animal  ell  diffimffde  fa  Mer 


Une  Hydre  eft  ainfi  un  compofé  de  plufieurs  perfonnes,  qui  ont 
chacune  leur  volonté  propre.  Il  en  eft  de  même  d’une  Mcre 
Polype  transformée  en  Arbre  généalogique. 


Des  portions  de  Polypes , greffées  les  unes  aux  autres  , & 


(laifleun  de  cette  belle  Science  ne  U 
calomnicroient  plus  s’ils  la  connoilToient 
mieux.  Ils  la  conronJene  avec  cette 
fcience  vaine,  qui  met  les  mots  à la  place 


des  chores  , & qui  n’ell  faite  que  pour 
gitec  rEfprit.  Ce  jargon  fcientifique  eft 
à la  faine  Métaphyfique , ce  que  la  Char- 
lacaueiie  ell  à la  Médecine, 

qui 
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qui  ne  forment  plus  qu’un  fcul  Polype  , ne  font  qu’une  Per-  ~(,hap'.  ii. 
fonne  unique. 

Voila  , ce  me  femble  , des  idées  affez  nettes  fur  la  régé- 
nération du  Polype.  Jugez  entre  ces  idées  & celles  que  quel- 
ques Phyficiens  voudroicnt  leur  fubllituer.  Nous  verrons  ailleurs 
quel  eft  le  principe  fecret  des  niouvemens , en  apparence  vo- 
lontaires , que  fe  donnent  les  portions  de  pareils  Infedes , lorf- 
qu’elles  n’ont  pas  encore  commencé  à fe  régénérer  (9). 


CHAPITRE  II. 

Application  de  ces  idées  à la  régénération  des  antres  Zoophytes. 

Ns  le  Chapitre  huitième  de  la  feptieme  Partie,  vous  avez  vu 
le  Ver  de  terre  fe  régénérer  ; vous  avez  contemplé  de  fort  près 
les  progrès  de  cette  régénération  ; vous  avez  remarqué  un  petit 
bouton , qui  nailfoit  au  bout  antérieur  du  tronçon , & qui  fe 
développant  par  degrés  , devenoit  un  appendice  vermiforme , 
une  maniéré  de  petit  Ver  , qui  paroilToit  s’ètrc  enté  fur  le 
tronçon. 

Ce  bouton  animal  vous  a décelé  la  première  origine  de  la 
partie  qui  fe  reproduit.  Vous  avez  reconnu  qu’elle  étoit  logée 
en  petit  fous  les  chairs  du  tronçon , & que  celui-ci  ne  fournit 
pas  plus  à cette  producUon,  que  la  terre  ne  fournit  aux  Plantes 
qui  y font  enracinées. 

(9)  ++  Les  /iiKinona  de  Mer , qu’on 
efl  fondé  à rsnget  daas  la  clatTe  des  Po- 
lypes , n’offrent  rien  de  plus  fmgulier 
que  le  Polype  à bras;  & tout  ce  qu’on 
rapporte  de  leur  multiplication  & de 

'îomc  IV,  Fart.  II. 


leur  régénération,  peut  s’expliquer  fà- 
cilement  par  les  ptincipes  que  j’ai  ex- 
pofés  en  raccourci  dans  ce  Chapitre.  Je 
ne  m'y  aiiéterai  donc  pas. 

‘ B 
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^ixsi,  le  Ver- de- terre  contient,  comme  le  Polype,  une 
multitude  de  germes  qui  commencent  à fe  développer  , dès 
que  certains  accidens  détournent  vers  eux  les  fucs  nourriciers. 
Les  fources  de  réparation  font  ici  en  proportion  des  accidens 
qui  menaçoient  ri\nimal  i\Iais  la  reproduction  du  Ver-de- terre 
eft  bien  plus  étonnante  que  celle  du  Polype.  Non-feulement  le 
Ver-de-terre  cit  un  énorme  Colofle  en  comparaifon  du  Polype  : 
fa  Üruélure  cil  encore  beaucoup  plus  compofée.  11  offre  un 
grand  appareil  de  vifeeres,  de  vailfeaux,  de  trachées  (i),  de 
mufcles,  &c.  11  a du  véritable  fang  , & ce  fang  circule.  Mais 

11  ell  fur-tout  Hermaphrodite;  il  réunit  à la  fois  les  organes 
propres  aux  deux  Sexes , & ces  organes  ont  une  ftruefure 
très-recherchée.  Cet  Infeéîe,  en  apparence  le  plus  vil  des  Ani- 
maux , épuiferoit  la  fagadté  du  plus  habile  Obfervateur  , qui 
auroit  l’efpece  de  conllance  philofophique  de  s’en  occuper  uni- 
quement Combien  la  Phyfiologie  gagneroit-elle  à une  fembla- 
ble  recherche  ! que  de  vérités , dont  nous  ne  nous  doutons 
point , viendroient  groflir  le  tréfor  de  nos  connoiffances  phyfi- 
ques  ! Il  ne  manque  au  Ver-de-terre  pour  être  admiré  , qu’un 
Hiftoricn  tel  que  celui  du  Polype.  L’Obfervateur  qui  a crayonne 
les  premiers  traits  de  Thilloire  de  ce  Ver,  a regretté  de  ne 
pouvoir  pénétrer  plus  avant  dans  le  myilere  de  fa  reproduèlion ; 
mais  il  a dit  tout  ce  qu’on  peut  fc  promettre  des  obfervations 
qui  l’auront  pour  objet  (2). 


(i)  -ft  Le  Ver-de-tene  n’a  point  de 
trachées  oa  du  moins  on  n’a  pu  parve- 
nir à en  découvrir  aucune  dans  Ton  in- 
térieur. Elles  font  pourtant  cres-apparen 
tes  dans  tous  les  infedes.  Conrulicz  la 
Kote  2 du  Cliap.  VIII  de  la  Fart.  VII. (*) 

(*)  tt  J’ai  eu  fort  à m’applaudir  de 
Texhoriacion  que  je  faifois  ici  aus  N'a 
turalilies  d’approfondir  la  répiinérarian 
du  Ver  de-ictrc  , puifju'tlie  a engagé 


Mr.  SPALtANZANi  à le  foumettre  i 
quantité  d'expériences  ingénieufes,  qui 
qui  nous  ont  appris  bien  des  vérités  its- 
téielfanres.  Il  a vu  beaucoup  p'us  loin 
que  rObfetvateur  donc  je  parlois  , & 
ménre  que  rillulire  ReaUmUR  , dans 
l'admirable  reproduction  de  ce  Ver.  Il 
a obfervé  le  premier  plufieurs  repro- 
ductions confecutives  de  la  tête  dans 
le  même  Individu  II  a vu  des  tionqons 
détachés  du  milieu  du  corps  , devenu 
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La  régénération  des  Vers  d’eau  douce  préfente  'les  mêmes 
phénomènes  que  celle  du  Ver-de-terre  , & vous  avez  vu  (3) 
que  leur  ftrutîure  elt  aufli  très-compofée.  Il  en  eft  de  pluQeuis 
efpeces , qui  fe  diftinguent  principalement  par  leur  couleur. 
Toutes  ne  poffedent  pas  au  même  degré  la  propriété  de  mul- 
tiplier de  bouture.  En  général , le  Polype  les  furpalTe  beaucoup 
à cet  égard;  peut-être,  parce  que  fa  ftruéturc  cil  plus  fimple; 
peut-être  encore,  parce  qu’il  a une  plus  ample  provifion  de 
germes.  (Quoiqu’il  en  foit  ; quand  on  coupe  la  tête  & la  queue 
aux  Vers  dont  il  s’agit,  elles  ne  deviennent  point  elles-mêmes 
des  Vers  ; mais  toutes  ou  prefque  toutes  les  portions  intermé- 
diaires , quelque  petites  qu’elles  foient , parviennent  très-bien 
à fe  régénérer,  & en  alTcz  peu  de  tems  elles  donnent  autant  de 
Vers  complets. 

A l’ordinaire,  la  régénération  s’annonce  par  un  petit  renfle- 
ment au  bout  anterieur  ; ce  renflement  paroit  analogue  au  bour- 
let  végétal.  (4).  La  plaie  fe  ferme  & fe  confolide  promptement. 
Un  petit  bouton  fe  montre  au  centre  du  bourlct.  Ce  bouton 
groflit  & s’alonge  peu-à-peu.  De  nouveaux  anneaux  & de  nou- 


des  Vers  complets  par  le  développement 
d’une  nouvelle  tête  & d’une  nouvelle 
queue.  11  a varié  les  feclions  tranfver. 
fales , & déterminé  les  points  du  corps 
où  la  reproduêlion  n’a  pas  lieu.  Il  a dé- 
terminé de  même  ou  ù-peu  près  , quelle 
longueur  il  .faut  lailTer  ù chaque  tronqon 
pour  qu'il  puilTc  fe  réintégrer,  & il  a 
fuivi  avec  foin  les  progrès  & la  maniéré 
de  cette  réintégration.  Il  n'a  pas  moins 
varié  les  feclions  longitudinales  ; il  a 
tenté  ainfi  de  faire  des  Hydrcr  ; mais  fes 
nombreufes  tentatives  en  ce  genre  n’ont 
pas  eu  le  foccès  defiré.  Le  Ver-de-terre 


ell  tout  autrement  organifé  que  le  Po- 
lype à bias  , & n’ell  pas  gélatineux 
comme  lui.  Enhn , l'Obfervateur  s’«(l 
alTuré,  que  l’accroilTement  du  Ver  ne 
fe  fait  que  par  la  fimple  évolution  des 
anciens  anneaux  , & non  par  le  déve. 
loppemenc  de  nouveaux  anneaux,  comme 
on  auroit  pu  le  préfumer. 

(yù  Confultei  le  Chapitre  X de  la 
Partie  Vlll. 

(4)  Part.  VI , Chap.  X. 

B Z 


dur  II. 
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ciiAi'-ll  ' veaux  vifceres  commencent  à paroitre.  Vous  voyez  de  reftc 
tout  ce  qui  va  fuivre. 

Vous  comprenez  très-bien  au(R,  comment  chaque  portion 
végété  par  elle-même.  Elle  a en  petit  les  mêmes  vilceres  que 
le  Tout  ottroit  en  grand.  Vous  n’avez  pas  oublié  que  les  parties 
elTentielles  à la  vie  font  répandues  ici  dans  tout  le  corps , & 
que  la  circulation  s’opère  chez  les  plus  petites  portions  comme 
chez  le  Ver  entier. 

De  petits  boutons  ou  tubercules  s’élèvent  quelquefois  fur  le 
corps  de  ces  Vers,  & l'on  e(l  fondé  à penfer  que  ce  font  des 
Petits  nailTans , des  rejettons  fcmblablcs  à ceux  du  Polype , & 
qui  ont  la  même  origine  & la  même  fin. 

Cette  cfpccc  de  Ver,  dont  certaines  portions  poulTent 
Une  queue  à la  place  où  une  tête  auroit  dû  naître  , nous 
I offre  un  phénomène  bien  fingulicr,  & que  fa  fréquence  ne 

permet  pas  de  regarder  comme  un  jeu  du  hafard  (î).  C’eft 
encore  moins  un  jeu  du  hafard  que  la  produêlion  de  cette 
queue  furnuméraire.  Elle  elt  trop  bien  organifée  pour  n’avoir 
pas  la  même  origine  que  celle  qui  pouffe  au  bout  podérieur. 
Mais  nous  ne  faurions  dire  quelles  font  les  caufes  qui  déter- 
minent ici  une  queue  à prendre  la  place  d’une  tête.  Nous  fa- 
vons  feulement , que  cette  cfpece  de  Ver  eft  fort  expofée  à 
perdre  fa  partie  poltérieure  : elle  a donc  probablement  plus  de 
moyens  de  réparer  cette  perte,  que  celle  de  la  partie  antérieure. 

La  nature  de  ce  Livre  m’interdit  les  détails.  Je  dois  me  borner 
à faire  fentir  l’analogie  des  reproduélions  & à les  ramener  à des 
principes  que  la  Philofophie  avoue.  Je  n’examine  donc  point , 
fi  les  Germes  qui  opèrent  la  rcprodtidion  d’une  nouvelle  partie, 
font  les  mêmes  qui  opèrent  la  multiplication  naturelle  de 
f$)  Voyez  le  Chap.  X de  la  P«t.  VILL 
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l’Efpece  (6)*  La  décifion  de  cette  queftion  nous  importe  fort 
peu  : ce  qui  nous  importe  eft  de  favoir , que  toute  produdion 
organique  fuppofe  une  préformation  , un  dcfl'ein  primordial , que 
le  développement  met  fous  nos  yeux , & dont  la  Raifon  décou- 
vre facilement  la  beauté , la  néceflîté  Sc  le  but  - 


Comme  il  fe  développe  une  tête  au  bout  antérieur  d’un  Po- 
lype ou  d’un  Ver , il  s’en  développe  une  aulli  près  du  bout 
poftérieur  du  Millepied  à dard  C?)  ; mais  au  lieu  que  dans  ceux- 
là  , ce  développement  eft  occafioné  par  quelque  accident  ; dans 
celui-ci,  il  eft  dû  uniquement  à la  Nature,  qui  a varié,  comme 
il  lui  a plu  , les  maniérés  de  multiplier  , en  les  foumettant  toutes 


(tf)  tt  Qusnd  je  m'occupois  de  cette 
quedion,  l'on  n’avoic  point  encore  dé- 
couvert la  furprenante  reproduétion  des 
membres  de  la  Satamaiidre  aquatique , 
qui  J répand  an  li  grand  jour  On  Tait 
que  ce  petit  Qiiadrupedc  a , comme  le 
Lézatd , auquel  il  relTcmble , des  mrins 
& des  pieds  fàqonnés  à-peu-près  à la 
maniéré  de  ceux  des  lïj^edet  ,&  dont 
tous  les  doigts  font  bien  articulés  & 
pourvus  de  plurreurs  phalanges. 

Il  réfulte  , en  général , des  nombreu- 
fes  expériences  qu'on  a tentées  fur  cette 
cfiiece  de  Salamandre  , qu’elle  repro- 
duit condamment  une  partie  égde  & 
femblable  à celle  qui  a été  retranchée. 
Ainfr , lorfqu'on  lui  coupe  un  bras  ou 
■ne  jambe , elle  en  reproduit  une  autre 
précifément  femblable.  Si  on  ne  lui 
coupe  qu’une  main  ou  un  pied , elle  ne 
reproduira  qu’une  main  ou  qu’un  pied. 
Enfin , G on  ne  lui  coupe  qu’un  feul 
doigt  , elle  ne  reproduira  que  ce  'doigt  , 
tt  le  reproduira  dans  la  même  place 
qu'occupait  l’ancterv 


donc  la  reproduedion  de  membres 
aulft  compofés  que  le  font  des  doigts, 
des  bras  , des  jambes  , &c.  ne  peut  s'ex- 
pliquer raifonnablement  par  des  caufes 
purement  méchaniques  , il  faudra  bien 
admettre , qu’il  ed  ici  des  germes  ap- 
proptiés  à la  reproduction  de  chaque 
membre  , & même  à celle  de  chaque 
partie  intégrante  du  même  membre  : car 
il  ed  bien  manifede  que  le  germe  qui 
fournit  à la  reproduélion  d’un  doigt, 
ne  conteiioit  pas  originairement  un  bras 
ou  une  jambe  entiers , & bien  moins 
encore  l’Animal  lui-même  avec  tous  fes 
membres. 

Or,  ce  que  la  Nature  nous  montre  G 
clairement  dans  la  repioduélion  des 
membres  de  la  Salamandre,  s’applique 
facilement  aux  reproductions  analogues 
des  Infectes  qui  multiplient  de  bouture, 
& dccide , ce  fenrble , la  quedion  que 
je  m'étais  propofée. 

f?')  Voyez  le  Chap.  XIV  de  la  Partie 
Vm,  & la  Note. 


tHAP.  11. 
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'c'iur.  H.  à h loi  iinivcrfclle  de  l’évolution.  En  même  tems  qu’une  noil^ 
vellc  tête  le  développe  chez  le  Millepied , les  liaifons  du  bout 
pofléricur  avec  le  rdte  du  corps  s’afibibliffent.  DifFérens  vaif- 
feaux  fe  rompent  ou  s’oblitterent , & de  là  réfultc  la  réparation 
du  bout  polléricur , devenu  lui-même  un  Millepied  parfait. 

Il  fe  palTc  fans  doute  quelque  chofe  d’analogue  dans  le  Po- 
lype en  entonnoir  (8j.  Mais  toute  analogie  celTe  chez  les  Po- 
lypes à bouquet  (9)  : par  conféquent , point  de  conjedure , 
point  d'hypothefe  qui  puilfe  nous  aider  à concevoir  le  fecret 
' de  leur  multiplication.  D’ailleurs , comment  foumettre  à l’e.vpé- 

rience  des  Corps  fi  petits  ? C’eft  déjà  beaucoup  que  nous  ap- 
percevions  leurs  formes  &.  leurs  divifions.  Quand  on  diroit, 
que  la  hitlbâ  elt  une  efpece  fmguliere  d’ovaire , qui  contient 
aduellement  en  petit  toutes  les  cloches  qui  doivent  naître  de 
fcB  divifions  graduelles  ; on  compareroit  entr’elles  des  chofes 
trcs-diliemblables.  Les  Polypes  à bouquet  font  placés  à une  fi 
grande  diilance  des  Animaux  qui  nous  font  les  plus  familiers, 
que  nous  rifquerions  fort  de  nous  tromper  en  empruntant  de 
ceux-ci  des  comparaifons  pour  expliquer  ceux-là  (10). 


Renonçons  fans  peine  à deviner  ce  que  la  Nature  nous 
cache.  Les  Devins  en  Iliftoire  Naturelle  font  des  efpeces  d’Em- 
piriques,  qui  frappent  rarement  au  but , & quand  il  leur  arrive 
de  le  rencontrer  , c’eft  prefque  toujours  par  hafard.  L’übferva- 
teur  Philofophe  fait  mettre  des  bornes  à fa  curiofité.  Il  fait 
douter , & plus  encore , ignorer.  Sa  marche  eft  dirigée  par  les 
réglés  d’une  faine  Logique , qu’il  n’enfreint  jamais.  Quoique  la 
maniéré  d’engendrer  des  Polypes  à bouquet  , ne  reffemblc  à 
aucune  de  celles  qui  nous  éioient  connues , il  faut  néanmoins 
reconnoltre  qu’elle  eft  toujours  conlbnte , uniforme  , régulière  ; 


(8)  Voy.  le  Ch»p.  XII  de  la  Paît.  VIII. 

(9)  Ibid.  Chap.  XI. 


(10)  ConfuUez  le  Chap.  XVI  de  la 
Partie  VIIL 
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& cela  feul  prouve"  alTez  qu’elle  n’efl  point  le  réfultat  immé- 
diat du  concours  fortuit  de  certaines  molécules  , & des  loix 
communes  du  mouvement.  Il  y a ici,  comme  par-tout  ailleurs, 
un  ddl'ein  oi  igiitd , qui  détermine  la  nature , les  tems  & les  pro- 
grès de  révolution. 

Les  Polypes  nous  ont  fourni  bien  des  réflexions  plnlofo- 
phiques  (ii).  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  les  ayinns 
épuifées.  On  ne  s’étoit  pas  attendu  à voir  de  pareils  Animaux  : 
on  n’avoit  pas  préfumé  non  plus  qu’on  en  rencontreroit  de 
tant  d’Efpcces  différentes  & de  formes  fi  bizarres , dans  les  in- 
fufions  de  tout  genre.  Combien  certains  Animalcules  de  diver- 
fes  infufions  différent-ils  encore  de  tous  les  autres  Animaux  , 
par  leur  manière  de  vivre  , de  croître , d’engendrer  ! Mais  , 
comme  on  avoit  refufé  de  reconnoltre  pour  Animal  ce  qui 
étoit  réellement  Animal  ; on  a pris  d’un  autre  côté  pour  Animal 
ce  qui  étoit  réellement  Végétal.  On  a prétendu  avoir  découvert 
de  véritables  Anguilles  vivantes  dans  la  farine  du  bled  niellé 
on  a décrit  avec  complaifance  les  mouvemens  fpontanés  & variés 
'de  CCS  Anguilles  microfeopiques  : on  nous  a étonné  en  nous 
apprenant  qu’elles  fe  confervent  vivantes  dans  le  grain  pendant 
des  années  , & que  pour  tes  ranimer , il  fuffit  d humecler  un 
peu  la  farine.  On  eft  venu  enfuite  à penfer , que  ces  Anguilles 
n’étoient  pas  de  véritables  Anguilles  ; mais  qu’elles  étoient  de 
vrais  Zoophytes , qui  dévoient  leur  origine  à une  certaine  dé- 
compofition  des  parties  du  grain. 

C’EST  à l’excellent  Obfervateur  qui  nous  a dévoilé  l’admirable 
méchanique  des  laites  du  Calmar , que  nous  devons  un  expofé 
fi  étrange  (12),  11  en  eût,  fans  doute,  démêlé  le  faux,  fi  des 


(II)  Part  VIII,  Qap.  XV,  XVI  & 
XV 111 

(iz)  tt  Ç’avoic  été  l'opinion  île  Mr. 


Ne’edhaM  , qui  avoit  découvert  le  pre. 
micr  ces  Etres  microfeopiques,  & qui 
les  avoir  produits  au  Monde  Hiv.int 
comme  des  efpcces  de  Zooptii/Us.  U i. 


m.  

UlAP  11. 
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°-clürTii~  apparences  trompeures  ne  l’avoient  prévenu  en  faveur  des  gé- 
nérations équivoques.  Un  Phyficien  plus  exact,  qui  a confacré 
fes  taleiis  à rechercher  les  caufcs  de  la  corruption  des  grains, 
s’elt  a'iluré  que  ce  qu’on  avoir  pris  d’abord  pour  des  Anguilles , 
& cnfuite  pour  des  Zoophytcs  , n’ell  que  h partie  fibreufe  du 
grain  , que  l’humiditc  met  en  mouvement.  Ce  n’eft  pas  même 
à ces  fibres  que  le  mouvement  lui  a paru  appartenir  propre- 
ment, mais  aux  globules  de  la  feve  qu’elles  renferment  ; car 
félon  lui,  la  levé  eft  toute  compofée  de  corps  globuleux  , qui 
font  fufceptibles  de  certains  mouvemens.  11  faut  bien  l’en  croire, 
puifqu’indépendamment  des  preuves  qu’il  donne  de  fa  fagacité 
& de  fon  exactitude  , il  ajoute  : ccci  fait  dit  par  amour  de  h 
vérité , ^ milkmeut  pour  démontrer  faux  le  fyjîéme  que  de  grands 
rijyficiens  ont  mis  an  jour  depuis  peu  d'années  (13). 


abandonne  cette  opinion  depuis  quel- 
ques années , d’après  les  découvertes  de 
Dom  Roffrf.di  , qui  ont  fi  bien  conf- 
taté  la  nature  rtaiinenc  animale  de  ces 
Etres , con-me  je  le  dirai  bientôt.  Au 
relie , ce  n'eft  pas  dans  le  bled  nielU 
qu’on  les  rencontre  : cette  expreffion 
employée  par  l’Obfervateur  Anglois  & 
par  d'autres  Katuraliftes,  ell  tout  à fait 
impropre  : c’eft  dans  le  bled  rachitique 
ou  avorte'  qu’il  faut  chercher  ces  Etres 
finguliers. 

C’eft  encore  Air.  Ne’ediiam  qui  a 
découvert  dans  les  laiter  du  Calmar , de 
petits  corps  à rcITort,  d'une  ftrucluie  très- 
remarquable  , qui  jouent  dans  le  tenis 
de  la  fécondation  , & qu'on  prendroit 
pour  des  machines  animées.  ,(e  ferai  ce- 
pendant remarquer , que  M.  Ne’edham 
n’eft  pas  le  premier  qui  ait  découvert 
ces  petites  machines  ; elles  avoient  été 
décrites  & tepréfemées  par  Swa.m-  | 


MERDA.M  ; mais  il  n’en  avoir  pas  au- 
tant  approfondi  la  ftruélure  & le  jeu  que 
l’Ofervateut  Anglois. 

(ij)  Savant  Etranycri , Tome  IV, 
page  J7+- 

tt  Air.  Ayaien  , ce  Phyficien  eftima- 
bl» , dont  je  tranferivois  ici  les  expref- 
fions  1 s’etoit  lui  meme  étrangement  mé- 
pris for  la  nature  des  Etres  microfeopi- 
ques  en  queftion  ; & j’avois  donné  trop 
de  confiance  à fes  obfervations , pré- 
cifément  parce  que  je  me  difiois  da. 
vantage  de  celles  de  l'Obfervateur  An- 
glois. Je  chcrchois  le  vrai  ; & la  ma. 
nicte  fi  affirmative  dont  Air.  Ay.'IEV 
s’cnonqoit , me  petfuadoit  qu’il  l’avoit 
trouve.  Dom  Roffrf.di  & Air.  F.  Fox. 
taxa,  n'avoient  point  fait  encore  les 
cutieufes  recherches  dont  je  vais  indiquer 
les  principaux  réfultats. 

Entre  une  multitude  de  grains  ptis 
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L’Art  de  voir , cet  Art  fi  utile , fi  univcrfel , n’eft  pas  com-  ’chap^ 
inun  : je  renvoyé  aux  Mémoires  fur  les  InfeBes  & à PHiftoire 
des  Polypes  tous  ceux  qui  n’en  pofledent  pas  les  réglés , & qui 
ont  intérêt  de  les  pofieder. 


au  hafard  dans  le  même  tas  de  bled  , il 
t’en  rencontre  de  fois  à autre , d’un  brun 
obfcur , qui  femblent  avortés , rabougris 
eu  comme  rachitiques  ; & ce  font  ces 
grains  didbrmes  qui  renferment  une  des 
plus  grandes  merveilles  de  la  Nature. 
Si  aptes  les  avoir  partagés , on  les  ho- 
mecle  avec  une  goutte  d’eau  , on  y 
contemplera  au  microfeope  un  fpcéla- 
cle  étonnant.  Tout  leur  intérieur  paroi- 
tra  s’.inimer  , & l’on  y appercevra  bien- 
tôt une  multitude  de  filamens  déliés  , 
femblables  à des  Anguilles  , qui  fe  plie- 
ront & fe  replieront  en  divers  fens , à 
la  maniéré  des  Serpens.  Dans  les  pre- 
miers momens  de  la  fuiprife  , on  pour- 
roit  douter  fi  ces  Etres  microfeopiques 
font  de  vraies  Anguilles  vivantes  ; car 
on  aura  peine  à fe  perfuader  i que  des 
Etres , qui,  quelques  inftans  auparavant , 
ne  doimoicnt  aucun  ligne  de  vie,  & 
étoient  enfevelis  dans  le  grain  comme 
des  cadavres  dans  la  terre  , prennent 
prefque  tout  d'un  coup  la  vie  & le 
mouvement  au  feul  attouchement  de 
l’eau.  Mais  , fi  l’on  continue  d’obfer. 
ver,  tous  les  doutes  fe  dilTiperont  peu- 
à-peu  , & l’on  fe  convaincra  enfin  , que 
ees  Etres  fi  étianges  font  bien  réelle- 
ment des  Anguilles  vivantes.  On  par- 
viendra même  à y diftinguer  des  Mâles 
& des  Femelles,  & à reconnoitre ■ les 
parties  fexuellcs  des  uns  & des  autres  : 
sn  démêlera  l’ovaire  dans  l’intérieur  des 

Tome  IV.  Fart.  II. 


Femelles  , dans  cet  ovaire  , des  oeufs 
rangés  à la  file , & dans  ces  œufs , le 
Petit  vivant. 

La  fubfiance  des  grains  rachitiques  eft 
glatreule  & blanchâtre  , & n’a  rien  de 
commun  avec  la  nielic  ni  avec  l’ergot. 
Les  grains  rachitiques  qui  végètent  en- 
core , renferment  à la  fois  des  Mâles, 
des  Femelles , des  Petits  de  toute  gran. 
deur  & des  œufs  dilTéminés  dans  l’efpece 
de  glaire;  & tout  cela  offre  au  microfeope 
folaire  un  fpeclacle  magnifique  qu'on  ne 
fe  lalTe  point  d’adipirer.  Que  de  richelTet 
concentrées  dans  uu  grain  de  bled 
avorté  / 

Mais  combien  l’admiration  Si  l’éton- 
nement accroilTent-ils , quand  on  vient 
à apprendre  quH  efi  rigoureufement 
prouvé , que  ces  Anguilles  peuvent  fe 
conferver  dans  le  grain  delTéché  , au 
moins  pendant  27  ans , & reprendre  la 
vie,  comme  à l’ordinaire  , au  bout  d’un 
fi  long  cfpace  de  tems  ! 

Ce  n’ell  pas  feulement  dans  le  grain 
qu’on  trouve  ces  Etres  admirables  ; on 
eft  parvenu  encore  à les  découvrir  d.ins 
la  tige , dans  la  radne , & même  dans 
la  terre.  Us  paffent  donc  de  la  terre 
dans  le  grain  par  la  racine  & par  la 
tige;  & c’eft  dans  le  grain  qu'ils  achè- 
vent de  fe  perferftionner. 

Ces  Anguilles,  qu’on  pourvoit  nom. 
mer  immortelles , fe  confervent  dans  la 
terre  delTéchée  comme  dans  le  grain  : 

c 
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& c’eft  par  ceue  prérogative  fi  finga- 
liete  que  la  Nature  confeive  l’Efpece 
eUe-mjme.  i^lais  il  faut  bien  que  je  le 
dife;cous  les  Individus  de  l'EPpece  ne 
jouiiTcnt  pas  de  cette  prérogative.  Les 
vieilles  Anguilles , ainfi  que  les  plus 
jeunes , ne  reirufcitent  point  : il  n’y  a 
que  celles  d’un  Age  moyeu  ou  àrpeu- 
prés , qui  reviennent  à la  vie  quand  on 
humeâe  le  grain.  Celles-ci  ont  environ 
un  tiers  de  ligne  de  longueur  fur  ^ 
de  ligne  de  largeur.  Les  plus  grandes 
Anguilles  qu’on  rencontre  dans  les  grains 
qui  végètent  encore,  ont  jufqu'à  deux 
lignes  de  longueur  fut  un  dixième  de 
largeur. 

J’ajoute , que  c’eft  toujours  en  vain 
qu’on  humeéle  les  œufs  deflechés;  ils 
ne  produifent  rien.  Il  écoit  pourtant 
afler.  naturel  de  préfumer  que , defUnés 
à perpétuer  l'Efpece , ils  pouvoient  fe 
conferver  au  fec  pendant  un  tems  plus 
ou  moins  long , comme  ceux  de  cer. 
tains  Polypes.  Mais  c’ell  fur-tout  dans 
niifloiie  naturelle  qu'il  faut  apprendre 
le  grand  art  d’ufer  fobremeut  de  fana- 
logic. 

Les  Anguilles  du  bled  rachitique 
ne  font  cas  les  fculs  Infeétes  qui  jouif- 
ient  de  cette  forte  d’immortalité  , que 
je  viens  de  faire  admirer  è mon  Lec- 
teur : quelques  bfpeces  d’Anguil'es  de 
la  colle  de  farine  polTedent  le  même 
privilège , à la  vérité  dans  un  degré  bien 
inféiicur. 

Alais  il  efi  un  autre  Etre  microfeo- 
pique  , qui  |raroit  le  difputer  en  ce  genre 
aux  Anguilles  du  bled  rachitique  : je 
parle  du  Rotifere , fi  célébré  par  Leu- 
'VENUOCK,&  ii  digue  de  l’êtie.  Les 


eaux  douces  font  fa  vraie  patrie , & 
pourtant  ce  n’ell  point  du  tout  comme 
Animalcule  aquatique  qu'il  cft  le  plus 
connu  : il  l’eR  piincipalement  comme 
Animalcule  terrefire  & fort  terrellre  ; car 
c’en  dans  la  yroulliere  des  toits  qu’on 
l’a  d'abord  rencontré.  Il  y demeure  en- 
feveli , comme  les  Anguilles  dans  le  grain 
ou  dans  la  terre  ; & c’ell-là  qu’il  brave 
les  plus  grandes  ardeurs  de  la  canicule , 
& les  plus  grandes  rigueurs  de  l’hiver. 
Il  y ell  tranfporté  par  les  vents.  Géla- 
tineux , tranfparent  dr  fort  agile  , il  re- 
vêt comme  un  petit  Protee,  toutes  fortes 
de  formes.  Son  ventre  eR  renflé  , & l'on 
découvre  dans  Ton  intérieur  un  petit 
organe , dont  les  mouvemens  continuela 
imitent  ceux  du  cœur,  & qui  n’eft  ce- 
pendant point  un  cœur.  Sa  partie  anté- 
rieure , fàqonnce  eu  entonnoir , fe  di- 
vife  dans  quelques  Efpeces  en  deux 
tourillons  dont  le  fommec , couronné 
de  pointes  mobiles  , paroit  tourner  ra- 
pidement à la  maniéré  d’une  roue.  De. 
là  le  nom  de  Rotifere , qui  a été  donné 
à l’Animalcule.  Ce  n’elt  pas  néanmoins 
qu’il  porte  à fa  tête  deux  roues  mo- 
biles , comme  l'Inventeur  l’avoit  cru  : il 
y a ici  une  illufion  d’optique , & le  jeu 
de  ces  piéiendues  roues,  analogue  à ce- 
lui du  prétendu  moulinet  de  certains 
Polypes  , n’efl  autre  chofe  qu'un  mot^ 
vement  ondulatoire  très-rapide  des  bar- 
billons qui  environnent  la  bouche  , & 
qui  excitent  dans  l’eau  un  tourbilloix 
qui  entraîne  vers  l’Animal  les  corpufeu- 
les  dont  il  fe  nourrit.  La  .patrie  poC 
lérieure  du  Rotifere  ell  garnie  d’un* 
forte  de  trident , qui  lui  feit  iTanue 
pour  fit  fixer. 
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ïout  jouir  de  l’agréable  fpeélacle  que  chaleur  rur-(ouc  favorife  beaucoup  cetle  'chap.  li 
préfente  le  jeu  de  l’organe  cordiforme  cfpece  de  réfurredtion, 

& des  efpeces  de  roues  , il  faut  mettre  Tranfportés  par  les  vents  fur  les  toits 
le  Rocifere  dans  une  goutte  d'eau.  Là , de  nos  maifons , & enfevclis  dans  la 
comme  dans  Ton  élément  naturel , il  poulliere  des  gouttières , les  Rotifetes  j 

déploie  toutes  Tes  facultés  : mais  à me-  font  expofés  à toutes  les  viciflltudes  du 

fure  que  l’eau  s'évapore , il  fe  contraéfe  chaud  & du  froid , & à toutes  les  intem- 
de  plus  en  plus , fe  ride , fe  déforme  & péries  des  faifons  ; & ces  rudes  épreuves 
ne  parolt  plus  enfin  que  fous  rafpeiff  ne  font  rien  pour  ces  Animalcules  en  ap. 

d’un  fragment  de  parchemin  delTéché.  pareuce  fi  délicats,  lis  foutiennent  fans 
On  le  cioiroit  mort  : il  ne  l’ell  pas  ncan-  péiir  une  chaleur  artiScicIle de  $6  degrés, 
moins;  & gardé  des  années  entières  & un  froid  artificiel  de  19.  Mais  ce 

dans  cet  état  de  deiféchement  parfait , n’eft  que  dans  l’état  de  defTéchement , 

il  reprend  !a  vie  & le  mouvement,  dès  que  les  Rotiferes  peuvent  réfifter  à de  ft 
qu’on  l’humefte  de  nouveau.  fortes  épreuves.  Cependant  les  odeurs 

Mais  une  circonllance  tout  à fût  ex-  fétides  ou  pénétrantes , les  liqueurs  hui- 
téricure  cft  abfulument  néccITaire  pour  Icufes,  fpiritueufes  ou  falines  tuent  les 
que  cette  forte  de  réfurredion  puifTe  Rotiferes , comme  elles  tuent  les  Ani- 
s’opérer  ; & ceci  n'elt  pas  un  des  traits  malcules  des  infufions. 
les  moins  finguliers  de  rhifloire  du  Ro-  Le  Roiifere  ell  rigoureufement  an- 
tifere.  S’il  elt  entièrement  à nud  quand  drogyne.  Mr.  SraLLANZAKI  a élevé 
il  fe  defféche , il  .ne  relTufcite  jamais  ; dans  une  parfaite  folitude  jufqu'à  la  cin- 
mais  fl  on  le  couvie  de  pouîTieie  avant  quieme  génération  de  cet  Animalcule, 
fon  deiféchement , il  revient  conftam-  11  eft  ovipare , & on  a vu  le  Petit  .fottir 
ment  à ta  vie , lorfqu’on  humede  la,  de  l’œuf. 

pouffiere.  Le  contad  immédiat  de  l’ait  Le  T'anfùtratfc  , ainfi  nommé  de  la  Icn- 
ieroit . il  donc  fatal  à notre  Animal-  teur  extrême  de  fa  marche , refTufeite 
cule  ? comme  le  Rotifere.  11  eft  bien  moins 

11  peut  renufciier  bien  des  fois;  & petit , d porté  fur  fix  jambes.  Sa  forme 

l’on  a vu  jafiiu’à  onze  refurredions  con-  imite  celle  d’une  feve  de  haricot.  Sa 

fccutives  dans  le  même  Individu.  Les  partie  antérieure  eft  arrondie  , & la  pot 

tems  des  téfurtedions  varient  fuivant  téiieure  garnie  de  petits  crochets  , au 

oeitaines  circonlbnces.  Il  eft  des  Ro-  moyen  defquels  il  fe  aaniponne.  Il  n’eft 

tifetes  qui  reir.,icitent  au  bout  de  quel-  pas  diaphane  comme  le  Rotifere.  Quand 

ques  minutes , & d'autres  qui  ne  ret  il  commence  à fe  deifécher , fes  jambes 

fufeitent  qu’au  bout  de  quelques  heures.  & fes  crochets  lentient  dans  fon  corps , 

11  n’y  a pas  même  de  différence  fenfible  Sc  il  revêt  peu-à-peu  la  figure  d'une 

à cet  égard  entre  les  Rotiferes  enfevclis  fphétule.  11  ne  lui  eft  point  aufli  né- 

depuis  des  mois  & des  années  , & les  Ro-  ceffaire  qu’au  Rotifere  d’èttc  enfeveli 

tifcrcs  enfevelis  depuis  peu  de  jours.  La  dans  la  pouffiere  pour  être  en  état  de 
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C H < P.  III. 

CHAPITRE  III. 

Idées  fur  la  multiplication  qui  s'opère  fans  le  concours  des  Sexes. 

Il  eft  très-évident , que  fi  nous  n’avions  jamais  vu  d’Animaux 
s’accoupler,  nous  n’aurions  pu  foupçonner,  que  pour  produire 
un  Individu  il  fallût  le  concours  de  deux  Individus  de  fon  Ef- 
pece  ou  d’Efpcces  différentes.  La  génération  du  Puceron  (i) 

renufeiter.  11  l'eft  bien  moin*  encore  à ancon  état  de  la  vie  de  ces  Etres , c« 
une  petite  Anguille  fordtrtnfparente,  qui  ils  ne  puilTent  réfiner  au  defTéchemenc. 
habite  avec  le  Rotifere  dans  la  poudre  Des  folTcs , dennares , des  étangs,  &cs 
des  gouttières,  & qui  y ell  roulée  en  très-peuplés  de  ces  Etres,  & mis  à fee 
fpirale.  Elle  renuTcite  fort  bien  quoi-  par  les  chaleurs  de  l’Eté , s’en  trouveat 
que  laiffée  entièrement  i nud.  tout  auffi  peuplés  lorfque  des  pluies 

Il  eü  probablement  bien  d’autres  Aiii-  abondantes  viennent  à les  remplit  de 
maux  qui  jouilTent  de  la  même  préroga-  nouveau.  Il  y a donc  bien  de  l’appa» 

rcnce  que  ces  Animaux  eux-mèmes  ou  ' 
au  moins  leurs  femences  ou  leurs  ger- 
mes s’étoient  confervés  au  fec  dans  la 
vafe  ; & que  c’ell  par  ce  moyen  fm- 
gulier  que  la  Narure  perpétue  leurs  E& 
peces  dans  ces  diiTérens  lieux.  Il  pour- 
roit  en  être  de  même  des  œufs  d’Ani- 
maux beaucoup  plus  grands  , de  ceux 
fion  de  l'expéiicnce.  Les  Animalcules  des  PoiiTons,  par  exemple;  & ceci  in- 
d..s  inful'.ons  ont  bien  des  analogies  avec  vite  les  Naluraliftes  à faire  en  ce  genre 
les  Animalcules  qui  relTufcitent,  & pour, 
tant  il  femble  bien  prouvé  qu'ils  ne  ref- 
fufeitent  point.  Je  harfarderai  ailleurs  ma 
penfée  fut  les  merveilleux  phétiomenes 
que  nous  prérenteiu  les  Animalcules  qui . 
reflbrcitcnt. 

Au  relie,  malgré  les  expériences  qui 
faroilTcnt  établir  que  les  Polypes  i bras , 
de  les  Animalcules  des  infufions  ne  peu- 
vent  Te  couferverau  fcc  , je  ne  voudrois 
pas  qu’onTe  preflit  de  croire  qu’il  n’cA 
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de  nouvelles  tentatives.  Il  feroit  encore 
polTible , que  les  Animalcules  des  in- 
fufions  ou  leurs  germes  s’introduifilTenk 
dans  les  fubAances  végétales  & anima- 
les ; qu'il  s’y  confervalfent  au  fec , 
comme  les  Anguilles  dans  le  grain  ra- 
chitique ; & qu'ils  fe  développalTcnt  en- 
fuite  dans  CCS  infufions  où  on  les  voit 
.apparoitre  en  fi  grand  nombre. 

(i)  Chap.  VIII  de  U Part.  VIIL 


tive  : certains  faits  femblent  l’indiquer. 
Oii  poutroit  fur-tout  le  préfumer  d;s 
Polypes  à bouquet,  & de  la  plupart 
des  Polypes  miciofcop-ques.  Mais  il  pa- 
roit  prouvé  que  le  Polype  à bras  ne  re- 
prend point  la  vie  après  avoir  été  def- 
féchê.  Cependant  il  faut  encore  fe  dé- 
fier  ici  de  l’analogie  , 3t  attendre  la  déci- 
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nous  paroit  bien  plus  limple , & elle  l’eft  en  effet.  Les  Po-  uhap.'  Tir. 
types  multiplient  aufli  fans  copulation  ou  fans  aucune  fécon- 
dation  fenfible.  Les  Végétaux  nous  offrent  la  même  multipli- 
cation, à laquelle  nous  ne  prenons  pas  garde.  Ils  produifent 
chaque  année  des  Touts  organiques , qui  ne  femblent  point  de- 
voir leur  développement  à l’aâion  des  poufficres  des  étamines  (2)  ; 
ces  Touts  font  les  branches  & les  rejettons. 

OyAND  on  fait  que  chaque  Corps  organifé  efl  contenu  en 
petit  dans  un  autre  Corps  de  même  efpece , il  ne  paroit  pas 
qu’il  faille  autre  chofe  pour  le  faire  développer , que  la  nour- 
riture qu’il  peut  tirer  de  fa  Mere.  L’expérience  nous  apprend 
pourtant,  que  la  génération  de  la  plupart  des  Animaux,  & celle 
des  graines,  exige  un  fccours  étranger,  & que  la  diflinélion  de 
Sexes  efl  le  fondement  du  moyen  fingulier  que  la  Nature  met 
ici  en  oeuvre.  » 

Nous  nous  fommes  fort  occupés  de  ce  moyen  dans  la  feptieme 
Partie.  Nous  y avons  tracé  les  principes  généraux  de  la  fécon- 
dation (3).  Nous  y avons  indiqué  les  raifons  qui  concourent  à 
établir  que  la  liqueur  fécondante  eft  à la  fois  un  vrai  llimulant 
& un  fluide  nourricier.  Nous  avons  montré  que  le  cœur  de 
l’Embryon  a befoin  de  l’aélion  de  ce  llimulant  pour  furmonter 
la  réfiflance  des  folides  & fur-tout  des  folides  otfeux,  & que 
les  différentes  parties  de  la  petite  Machine  organique  trouvent 
dans  le  fluide  fécondant  un  aliment  proportionné  à leur  ex- 
trême délicateflé.  Rappeliez  à votre  efprit  ces  principes  affez. 
lumineux,  & méditez  un  peu  avec  moi  fur  la  multiplicadoa 
qui  s’opère  fans  le  concours  des  Sexes. 

Il  efl  un  fens  dans  lequel  on  peut  dire,  que  les  parties  que 
reproduit  un  Polype,  un  Ver-de-terre , &c.  font  aufli  réellement, 
engendrées,  que  le  font  les  Petits  d’un  Animal.  Celles-là,  comme. 

(t)  Part  VI , Cbap.  VIL  I (O  Part.  VII , Chap.X. 
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ciï7\p~ïïr  ceux-ci , font  de  petits  Touts  organiques , qui  fe  développent  dans 
un  grand  Tout,  qui  les  fomente  & les  nourrit.  Les  premières 
ont  pour  fin  la  réintégration  de  l’Animal;  les  derniers,  la  con- 
fervation  de  l’Efpece.  La  réintégration  ne  devoit  pas  dépendre 
du  même  moyen  qui  procure  la  confervation  de  l'Efpece  chez 
la  plupart  des  Animaux.  Le  moyen  n’auroit  pas  répondu  ici  à 
la  fin.  Les  tronçons  d’un  Ver  ne  pouvoient  s’accoupler.  Cha- 
que tronçon  renferme  donc  des  germes  féconds  par  eux-mêmes , 
ou  qui  peuvent  fe  développer  fans  autre  fecours  que  les  fucs 
que  leur  fournit  le  tronçon. 

Rien  de  plus  fimple  & de  plus  facile  à concevoir  que  cette 
forte  de  génération.  Nous  avons  bien  d’autres  exemples  de 
corps  organifés  qui  fe  développent  de  la  même  maniéré.  Les 
mues  des  Animaux  s’opèrent  ainfi.  Les  germes  des  nouveaux 
poils , des  nouvelles  plumes , des  nouvelles  peaux , fe  déve- 
loppent par  eux-mêmes  ; & nous  verrons  que  c’eft  encore  la 
maniéré  dont  le  Papillon  fe  développe  dans  la  Chenille. 

Il  faut  donc  que  les  germes  dont  nous  parlons , réfiftent 
moins  que  les  autres.  Ils  font  plus  pénétrablcs.  Ils  ont  avec  les 
vaifleaux  de  l’Animal  dans  lequel  ils  croHTent , des  liaifons  par- 
• ticulieres  que  le  commun  des  germes  n’a  point.  En  vertu  de 
ces  liaifons  , les  germes  reçoivent  immédiatement  de  l’Animal 
la  nourriture  qui  les  fait  croître.  Ils  fe  développent  dans  l’A- 
nimal, comme  les  graines  fe  développent  dans  la  terre.  En 
vertu  de  leur  conftitution  propre  & de  leur  pénetrabilité,  ils 
admettent  cette  nourriture  plus  ou  moins  élaborée  ; ils  la  tra- 
vaillent encore,  fe  l’incorporent,  & s’étendent  ainfi  en  tout  fens. 
Appliquez  cela  aux  branches  & aux  rejettons  des  Arbres. 

Les  germes  des  rejettons  du  Polype  à bras,  font  faits,  fans 
doute , fur  le  même  modèle  ; l’organe  qui  conftitue  dans  ces 
germes  la  principale  puiiïuncc  de  la  vie , poffede  une  force 
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fuffifante  pour  furmontcr  la  réfiftance  de  parties  purement  gé-  Chap.  ' lll. 
latineufes,  & qui  doivent  toujours  demeurer  telles.  Remarquez 
à cette  occafiou , que  tous  ou  prefque  tous  les  Animaux  qui 
multiplient  fans  accouplement , n’ont  rien  de  véritablement 
ojfeux  (4). 

Le  Puceron  eft  plus  embarraiTant.  Il  eft  très-fùr  qu’il  pro- 
page fans  copulation.  Il  a pourtant  un  fexe  très-bien  caraclérifé, 

& il  s’accouple.  Nous  n’avons  encore  que  des  conjedurcs  fur 
l’ufage  de  cet  accouplement.  Je  renvoyé  là  - delTus  nu  Chapitre 
huitième  de  la  Partie  huitième.  Les  Petits  du  Puceron  font  origi- 
nairement renfermés  dans  des  efpeces  d’œufs.  Ils  ont  befoin  d’un 
certain  degré  de  chaleur  pour  éclorre  dans  le  ventre  de  leur 
Mere  ; & pour  venir  au  jour  vivans.  Si  ce  degré  de  chaleur 
leur  manque , ils  ne  fe  développent  point  ou  ne  fe  dévelop- 
pent que  fort  peu.  La  liqueur  du  Mâle  fupplée  peut-être  à ce 
défaut , & donne  au  cœur  une  force  qu’il  n’auroit  pu  acquérir 
fans  elle. 


(4)  ++  L’empire  de  Vhermaphrodifme 
s’til  G piodigieurement  cteudu  depuis 
la  decouverte  des  Pucerons  & des  Po- 
lypes à bras  , qu’on  pourroit  douter  G 
le  nombre  des  Efpeces  qui  lui  font  fou- 
niifes , n'ell  pas  beaucoup  plus  grand  que 
celui  des  Efpeces  qui  obéilTenc  à la  loi 
des  Sexes.  Les  ruiffeauz , les  dtangs  , 
les  lacs  & les  mers  fourmillent  d’Ani- 
■uuz  de  ditferentes  eUGes,  qui  multi- 


plient fans  copulation.  Telle  eG  la  manié- 
ré de  multiplier  de  ces  familles  inoumd- 
rafales  de  Polypes , connus  fous  les  noms 
de  Coraux  , de  Cotallines , de  Pores , 
de  Madrépores , de  Lythophitesi  &c.,  &c. 
Telle  eft  encore  la  Faqon  d'engendrer  de 
quantité  de  Coquillages  & d’autres  corps 
marins , qui  ne  changent  jamais  de  place , 
9t  qui  multiplient  avec  excès. 
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ClIAP.  IV.  — 

CHAPITRE  IV. 

JUillepieil  gui  pouffe  de  nouvelles  jambes  à mefure  qu'il  croit. 

No.,  avons  jstté  un  coup-d’œil  fur  un  I\Iillepied  (O  qui 
propage  d’une  maniéré  fort  fmguliere  : en  voici  un  autre  qui 
n’cll  pas'  moins  remarquable  par  fa  maniéré  de  croître.  Quand 
il  a pris  tout  fon  accroid'enient  , il  n’a  pas  moins  de  deu.x 
cents  jambes.  Qiiand  il  ne  fait  que  d’éclorre,  il  n’en  a que  fi.x. 
Mais  en  quatre  jours  , il  en  poulie  huit  autres.  Le  nombre 
de  fes  anneaux  augmente  aulTi  avec  l’age,  & par  ce  développe- 
ment lingulier  de  jambes  & d’anneaux , il  elt  conduit  par  degrés 
à l’état  de  perfection  fans  fubir  aucune  métamorphofe  (2). 

On  diroit  que  la  Nature  fe  joue  dans  les  InfecLes.  Elle  leur 
prodigue  des  membres  & des  organes , qu’elle  n’a  diftribué 
qu’avec  épargne  aux  autres  Animaux.  Elle  donne  à l’un  deux 
cents  jambes;  à l’autre  vingt  mille  yeux;  à un  troifieme,  des 
centaines  de  Poumons,  &c.  La  production  de  nouvelles  jambes, 
de  nouveaux  anneaux,  d’une  nouvelle  tête,  de  nouveaux  vif- 
ceres,  ne  femble  pas  ici  lui  coûter  plus,  qu’ailleurs  la  produc- 
tion de  nouveaux  poils  &.  de  nouvelles  plumes. 

Souvent  encore  elle  traveftit  le  même  Infeâe , & nous  le 
montre  fuccellivement  fous  des  formes  fi  oppofées , qu’elle  fem- 
. ble  en  faire  autant  d’Etres  diftinéts.  Ceci  nous  conduit  aux 
métamorpbofes  des  Infcdles. 

(i)  Le  Millepied  à dard,  Chap.  XIV 
de  la  Part.  VllL 

(ï)  t+  C’eft  à rilludre  de  Geer  qu’on 
doit  la  cunnoiUiince  de  ce  Alillepied. 

CHAPITRE 


Il  eft  ovipare , & il  y a lieu  de  peuiet 
que  le  nombre  de  Tes  jambes  & de  Tes 
anneaux  accroît  graduellement  fans  qu'il 
change  de  peau. 
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' — Ch* P.  V. 

CHAPITRE  V. 

Les  mctamorpbofes  des  InfeSes  (i). 

La  plupart  des  Animaux  , & même  un  grand  nombre  d’In- 
fedes  , confervent  toute  leur  vie  la  forme  qu’ils  ont  apportée 
en  naiflant.  Ils  font  ‘elTentiellement  dans  la  vieillefTe  ce  qu’ils 
ont  été  dans  l’enfance.  Ils  croilTent , meuriffent  & vieilliffent , 
fans  éprouver  d’autres  changemens  que  quelques  altérations 
dans  leurs  couleurs , dans  leurs  traits  , & dans  le  tilTu  de  leurs 
membranes. 


Les  Infectes  que  nous  avons  aduellcment  fous  les  yeux , 
éprouvent , au  contraire  , de  fi  grands  changemens  , foit  dans 
leur  extérieur  , foit  dans  leur  intérieur , qu’un  Individu  de  ce 
genre  , pris  à fa  nailTance , différé  totalement  de  ce  même  In- 
dividu parvenu  à l’àge  de  maturité.  Ce  ne  font  pas  feulement 
d’autres  couleurs , d’autres  traits , d’autres  tiffus  : ce  font  encore 
d’autres  mouvemens  , d’autres  formes  , d’autres  proportions , 
d’autres  organes , d’autres  procédés.  La  vie  de  ces  Infeéles  fc 
partage  naturellement  en  trois  périodes  principales , qui  offrent 
différentes  feenes , que  le  Contemplateur  de  la  Nature  confidere 
avec  autant  de  furprife  que  de  plaifir. 


Daks  la  première  période , l’infcéle  fe  produit  fous  la  forme 
de  Ver  (2).  Son  corps  eft  alongé , & formé  d’une  fuite  d’an- 


(i)  tf  Mon  but  dans  ce  Chapitre 
n'étoit  point  de  décrire  en  Naturalifte 
les  métamorphores  des  Infectes.  Je  ne 
voulais  que  ralTembler  dans  un  même 
tableau , quelques  uns  des  traits  les  plus 
frappans  qu’elles  offrent  au  Contempla- 

Tome  IF.  Part.  II, 


teur  de  la  Nature  , pour  donner  une 
idée  des  grands  changemens  que  fubif- 
fent  les  Infeéles  qui  fe  transforment. 

(*)  tt  Je  prennis  ici  le  mot  de  J-'er 
dans  un  fens  trop  étendu  > mais  qui 

D 
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neaiix,  ordinairement  membraneux,  8c  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres.  Il  rampe , foit  à l’aide  de  fes  anneaux  ou  des  cro- 
chets dont  ils  font  fouvent  garnis , foit  à l’aide  de  direrfes  paires 
de  jambes , dont  le  nombre  efl  quelquefois  affez  grand.  Sa  tête 
dl  armée  de  dents  ou  de  pinces;  quelquefois  de  crochets  ou 
de  piochci.  Ses  yeux  font  lilfes  (3)  & peu  nombreux.  Il  eft 
abfolumcnt  dépourvu  de  fexe.  Son  fang  circule  du  derrière  vers 
la  tête.  Il  refpire,  foit  par  de  petites  ouvertures  ou  ftigmates  (4), 
places  de  chaque  côté  du  corps , foit  par  un  ou  plufieurs  tuyaux 
litués  à fa  partie  poftérieure  (y). 

Dans  la  fécondé  période  , l’Infccle  parolt  fous  la  forme  de 
Nymphe  ou  fous  celle  de  Chryfalide.  Ce  n’elt  plus  un  Ver;  c’ell 
un  Infecle  proprement  dit  (6)  , mais  dont  tous  les  membres  ren- 
fermés fous  une  ou  plufieurs  enveloppes , font  couchés  fur  la 
poitrine.  Si  ne  fe  donnent  aucun  mouvement. 

Cette  métamorphofe  s’opère  de  plufieurs  maniérés  en  diffé- 
rentes Efpeces.  Tantôt  la  peau  du  Ver  s’ouvre , & lailfe  fortir 
le  nouvel  Infeile,  revêtu  des  tégumens  qui  lui  font  propres. 

eonvenoit  à mon  but.  Je  compreDo!i  (})  Voy.  le  Chap.  XVIII.  de  U Par- 
fous  cette  dénomination  tous  les  Infec-  rie  III.  Confultez  en  particulier  la  Note 
tes , dont  le  corps  plus  ou  moins  alon-  2 de  ce  Chapitre, 
gc  , efl  formé  d'une  fuite  d’anneaux  qui 

glilTent  les  uns  fur  tes  autres , & à l’aide  ^4)  -ff  Tel  eft  le  cas  des  Chenilles  , 
defquels  ils  rampent.  Dans  ce  fens,  la  & de  quantité  de  Vers  qui  fe  transfor- 
Chenille  étoit  donc  un  rrr  t mais  la  ment  en  Mouches  ou  en  Scarabés. 
Chenille  fe  change  en  Papillon  ; & le 

Ver  qui  fe  transforme,  fe  change  en  tf  ce  qu’on  obferTet  par 

Mouche  DU  en  Scatabé.  La  Chenille  n’eft  exemple  , dans  te  Ver  du  Couftn  , dans 
donc  pas  proprement  un  Ver;  & les  les  Vers  de  la  Viande,  ddhs  ceux  de* 
Naturaliftes  favent  bien  cela.  Mais  je  tumeurs  des  Bêtes  à cornes  , &C. 
voulois  ici  oppofer  l’Individu  qui  rampe 

fous  fa  première  forme  , à ce  même  (6)  Voy.  le  Chap.  XVII  de  la  Part.  lEL 
Individu  qui  voltige  fous  la  dernière. 
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Tantôt  cette  peau  fe  durcit  autour  de  lui , & devient  une  efpece 
de  coque  qui  le  cache  entièrement  (7).  _ 

LoRsauE  rinfefte , après  avoir  rejette  la  dépouille  de  Ver , 
fe  montre  avec  toutes  lès  parties  extérieures , revêtues  feulement 
d’enveloppes  particulières  , molles  & tranfparentcs , qui  ne  les 
tiennent  point  affujetties  au  corps;  on  nomme  cela  une 
pbe  (8). 

Lorsqu’à  ces  enveloppes  particulières  eft  jointe  une  enve- 
loppe commune  & cruftacéc , qui  les  alfujettit  toutes  au  corps , 
& qui  les  recouvre  fans  les  cacher;  on  nomme  cela  une  Cbry- 
faliiie  (9}. 

Enfis  , lorfque  la  Nymphe  demeure  renfermée  fous  la  peau 
de  Ver , elle  peut  être  défignée  par  l’épithete  de  Nymphe  à 
peau  de  Ver. 

L’état  de  Nymphe  , ainfi  que  celui  de  Chryfalide , font  or- 
dinairement un  état  d’inaclion  , où  l’Infeéle  ne  femble  pas  avoir 
de  vie.  Plongé  alors  dans  une  efpece  de  fommeil,  les  objets 
extérieurs  ne  l’affedent  pas  ou  ne  l’affeclent  que  foiblement.  Il 
ne  fauroit  faire  ufage  de  fes  yeux , de  fa  bouche  ni  d’aucun  de 
fes  membres.  Sa  vie  eft,  en  quelque  forte,  toute  intérieure. 
Nul  bclbin  ne  le  prelfe  ; nul  foin  ne  l’occupe.  Privé  de  la  fa- 
culté de  fe  mouvoir,  il  demeure  fixé  au  lieu  où  le  hafard  l’a 
placé.  Quelquefois  néanmoins  il  a la  liberté  de  changer  de 
place  (10);  mais  fa  démarche  eft  à l’ordinaire  lente,  pénible 

(7)  tt  C’eft  ce  qui  ariive  aux  Vers  (9)  ft  Tous  les  Papillons  revêtent 

de  la  viande,  qui  fe  changent  en  Mou-  la  forme  de  Chryfalide,  après  avoir  re- 
ches.  jetcè  la  dépouille  de  Chenille. 

(8)  ++  Les  Mouches  & les  Scarabés  (10)  f+  Le  Coufm  te  quelques-unes 
paUent  par  cet  état  moyen  de  Nymphe,  de  ces  Mouches  qui  lui  relfemblent 
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'Ch^’T'V^  ou  gcnc'c.  Son  fang  circule;  mais  au  lieu  que  dans  le  Ver  cette 
circulation  fc  faifoit  du  derrière  vers  la  tète , elle  fe  fait  ici  de 
la  tête  vers  le 'derrière  (ii>.  La  refpiration  n’a  pas  fouffert  de 
moindres  changemens  ; dans  le  Ver  , les  principaux  organes  qui 
l exccutoicnt , étoient  placés  à fa  partie  poftérieure  : ces  mêmes 
organes  fe  trouvent  à prcfent  à la  partie  antérieure  de  l’Ani- 
mal ( I 2). 

Dans  la  troifieme  période,  rinfeéte  s’élève  à toute  la  per- 
fcélion  organique  qui  convenoit  au  rang  qu’il  devoit  occuper 
dans  le  iUonde  corporel.  Déjà  les  liens  de  la  Nymphe  ou  de 
la  Chryfalide  font  brifés  : l'Infeile  commence  une  nouvelle  vie. 
Tous  fes  membres,  auparavant  repliés,  mois  & fans  action,  fe 
déployent,  fe  fortifient,  & fe  mettent  en  jeu.  Sous  la  forme  de 
Ver,  il  rampoit;  fous  celle  de  Nymphe  ou  de  Chryfalide  , il 
fe  traînoit  : fous  la  derniere  forme , il  marche  porté  fur  fix 
jambes  écaillcufes  (13).  A ton  corcelet  tiennent  deux  ou  quatre 
ailes , avec  lefquellcs  il  voltige  dans  l’air.  Sa  tête  eft  ornée 
d'mtt'/iucs  (14)  ou  de  panaches.  Au  lieu  de  dents  ou  de  cro- 
chets , qui  divifoient  un  aliment  groflier , il  a une  trompe  qui 
pompe  les  fucs  les  plus  délicats  des  fleurs  (15)-  Au  lieu  du 


beaucoup , & qu’on  nomme  Tipulet , 
conferveut  dam  leur  état  de  Xymp/ic  la 
faculté  loco  motive.  Les  Chryralides  de 
certaîiiet  Chenilles  ne  font  pas  non  plus 
condamnées  à une  patfaiie  immobilité. 

(il)  ft  Ce  changement  de  ditetflion 
du  rang  après  la  metamorphorc,  que  Mr. 
de  Reaumur  avoit  admis  d'après  Tes 
propret  ohfetvations , eft  formellement 
contredit  pat  celles  de  Mr.  LvONET, 
qui  affure  avoir  vu  prècirèment  le  con- 
traire dans  une  ChryCalide  fort  tranCpo- 
lente.  Pcut-circ  que  k fang  n'a  pas  uue 


direiftioa  bien  conftante  dans  les  tenu 
qui  fuivent  immédiatement  la  métamob 
phofe. 

(12)  tt  b*  Coufin  & diftërentes  Et 
peces  de  Tipulei  en  fourniflient  des 
exemples. 

(i})Chap.  XVm.Part. IlL 

(14)  Ibid, 

(h)  tt  Ce  il’eft  point  à dire  , qac 
tous  les  Infedes,  fous  leur  derniete 
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petit  nombre  d’yeux  liflTes  qui  avoient  été  donnés  au  Ver,  le  ~chÂp  v.~ 
nouvel  Infede  en  a reçu  de  lifTes  & de  chagrinés  , & ceux- 

ci  font  au  nombre  de  plufieurs  mille.  Enfin  les  petits  tuyaux , 
qui  dans  quelques  Efpeces  font  placés  à la  partie  antérieure  de 
la  Nymphe , ont  difparu  , & les  feuls  (ligmates  latéraux  fuh- 
fiilent. 

L’intérieur  de  l’Infede  n’a  pas  fouffert  moins  de  change- 
niens  que  l’extérieur  ; & ces  changemens  ont  dû  être  d’autant 
plus  confidérables , que  le  genre  de  vie  de  la  première  période 
a différé  davantage  de  celui  de  la  derniere.  Souvent  le  même 
Infede  , qui  dans  les  deux  premières  périodes  , étoit  habitant 
de  l’eau,  devient  habitant  de  l’air  dans  la  derniere  (17). 


Le  tiCTii , les  proportions  & le  nombre  des  vifeeres  fubilTent 
donc  de  grandes  modifications.  Les  uns  acquiérent  plus  de  con- 
fillance:  d’autres,  au  contraire,  font  rendus  plus  fins  & plus 


forme , foient  dépourvus  de  dents.  Les 
Scarabés  & plufieurs  Efpeces  de  Mou- 
ches , telles  que  les  Dcmoifellei , ont 
la  bouche  armée  de  dents,  qui  ne  font 
proprement  que  deux  écailles  qui  jouent 
horixoncalement.  D’autres  Efpeces  de 
Mouches,  telles  que  les  Abeilles,  les 
Bourdons , &c.  ont  à la  fois  des  dents 
& une  trompe.  Parmi  les  Papillons  , les 
uns  font  pourvus  d'une  trompe , quel- 
quefois démefurément  longue , & qui 
fe  roule  en  fpirale  avec  beaucoup  d’art; 
les  aurres , entièrement  dépourvus  de 
trompe  , ne  prennent  aucune  nourriture. 
C’etoit  en  particulier  des  Papillons  à 
trompe  que  je  parlois  dans  le  paffage  de 
mon  Texte,  auquel  cette  Note  fe  rap- 
porte. Mais  Mr.  Muller  a découveit 
en  ce  genre  une  grande  nouveauté  : il 


a vu  un  Papillon  dont  la  tête  étoit  en. 
tiérement  femblable  à une  tète  de  Che- 
nille ) & fournie  de  tous  les  organes  qui 
mettent  la  Chenille  en  état  de  ronger 
les  feuilles.  Cet  étrange  Papillon  n’a> 
voit  ni  antennes  ni  trompe.  L’Obfer. 
vateur  n'a  pu  en  favoir  l'hiftoire.  Il  l’a- 
voit  rencontré  par  hafard  for  la  tige 
d’une  Plante.  Il  étoit  femelle , & mal. 
heureufement  les  œufs  qu’il  pondit  fu- 
rent inféconds. 

(16)  Chap.  XVIII , Part.  111 , Note  a. 

(17)  tt  On  fait  que  le  Coufin,  bien 
des  Efpeces  de  Tipules , & d’autres  lu. 
feélei  ailés , vivent  fous  leurs  premières 
formes  dans  les  eaux , & qu’ils  vont  ÿ 
dépofer  leurs  œu& 
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ciïÂ>r^/?  délicats  : d’autres  reçoivent  une  nouvelle  forme  : d’autres  font 
“ fupprimés  en  entier  : d’autres  ne  le  font  qu’en  partie  : d’autres 
enhn , qui  ne  fembloient  pas  exiiter , fe  développent  & de- 
viennent fcnüblcs.  Du  nombre  de  ces  derniers  font  principale- 
ment les  organes  de  la  génération  (rg).  Le  Ver  n’avoit  point 
de  fexe  : en  revêtant  une  nouvelle  forme  , l’infeéte  a été  rendu 
capable  d’engendrer. 

Il  y a des  Infectes  qui  tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui 
confervent  pendant  toute  leur  vie  la  même  forme  , & ceux  qui 
fiibilfcnt  des  transformations.  Les  Infectes  dont  je  veux  parler, 
ne  paiTent  proprement  ni  par  l’état  de  Nymphe  ni  par  celui 
de  Chryfalide.  Leur  vie  n’eit  partagée  qu’en  deux  périodes  : 
ils  marchent  dans  la  première  ; ils  volent  dans  la  fécondé.  Ainfi 
toute  leur  métamorphofe  fe  réduit  principalement  à prendre  des 
ailes , & cela  s’exécute  fans  que  leur  forme  & leur  genre  de 
vie  fouffrent  d’altération  confidérablc.  L’état  où  fe  trouvent  ces 
Infedes  lorfqu’ils  font  près  de  devenir  ailés , peut  recevoir  le 
nom  de  Nymphe  improprement  dite  (19). 


Là.  plupart  des  Infectes  qui  fe  transforment , fe  dépouillent 
de  la  peau  de  Ver;  mais  nous  avons  vu,  qu’il  en  elt  qui  la 
confervent;  ceux-ci  ont  à palTer  par  un  état  moyen  avant  que 
de  paroître  fous  celui  de  Nymphe.  Ils  revêtent  la  forme  de 
boule  alongée,  fous  laquelle  ils  ne  laiffent  voir  aucune  des  parties 
propres  à la  Nymphe.  Cette  finguliere  métamorphofe  mérite 
que  nous  la  confidérions  de  plus  près. 


('S)+tLe’  Infectes  qui  fe  métamor- 
phofent,  ne  montrent  point  de  fexes  dam 
leur  premier  dtat  de  Ver  ou  de  Chenille. 

(>9)  tt  On  pourroit  les  nommer  aufli 


fatiffet-'Symphcs  ou  femi-'Nymphes.  Les 
Grillons,  les  Sauterelles  , les  Punai. 
Tes , &c.  paffent  pat  cet  état  de  faujjc~ 
lymphe. 
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C,  HAPITRE  VI. 

La  métamorpbofe  en  boule  aîongée. 

Ç^CJand  on  a vu  un  très-grand  nombre  d’Infecles  rcjctter  la 
peau  que  leur  donnoit  leur  première  forme  , pour  revêtir  celle 
de  Nymphe,  on  efl.  fort  tenté  de  croire,  qu’il  en  eft  de  même 
de  tous  les  Infectes  qui  fubilfent  cette  forte  de  métamorphofe. 
Nous  avons  déjà  eu  bien  des  occafipns  de  reconnoître  que 
la  marche  de  la  Nature  n’eft  pas  toujours  uniforme , & qu’elle 
fait  parvenir  à la  même  fin  par  des  routes  très -différentes. 
Voyez  cette  petite  coque  oblonguc,  noire,  lilfe  , luifante.  Elle 
imite  au  mieux  les  coques  que  fe  conflruifent  quantité  d’In- 
fcéles  pour  s’y  métamorphofer.  Elle  en  différé  pourtant  par 
des  endroits  bien  effentiels.  Regardcz-la  au  microfcope  : vous 
y appercevez  des  incifions  annulaires , mais  peu  profondes , 
qui  vous  décelent  fa  véritable  nature , & qui  vous  apprennent 
qu'elle  n’eft  autre  chofe  que  la  peau  même  d’un  Ver  qui  s’eft 
arrondie  , & qui  a pris  de  la  dureté.  Ouvrez -la  délicatement 
avec  la  pointe  d’une  aiguille  : vous  êtes  furpris  de  n’y  trouver 
qu’un  amas  de  bouillie , où  vous  ne  démêlez  rien.  11  n'y  a que 
peu  de  tems  que  l’Infefte  a perdu  là  forme  de  Ver  : com- 
ment s’e(l-il  réduit  en  bouillie  ? Comment  cette  bouillie  devien- 
dra-t-elle  un  Infeêle  ? Sufpcndez  vos  queftions , & ouvrez  une 
coque  moins  récente.  Qy’y  découvrez-vous?  Une  petite  malfe 
de  chair , oblongue  , blanchâtre  où  vous  n’appercevez , même 
à la  loupe , aucun  vertige  de  membres  ou  d’organes.  En  un 
mot;  vous  avez  fous  les  yeux  une  beuk  alongce.  Nitillez  pas 
imaginer  que  cette  boule  eft  une  enveloppe  qui  renferme  une 
Nymphe  : elle  eft  elle-même  une  Nymphe  très-déguifée.  Prelfez 
un  peu  la  boule  : voilà  des  jambes  qui  commencent  h fe  mon- 
trer: elles  Portent  d’un  petit  enfoncement  qui  eft  à une  dea. 
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cxtrcniitJs  de  la  boule.  Augmentez  la  prellion  par  degrés  ; vous  - 
forcerez  toutes  les  parties  de  la  Nymphe  à venir  au  jour.  Elles 
exiftoient  donc  déjà , & vous  ne  vous  en  doutiez  point.  Elles 
étoient  enfoncées  & repliées  dans  l’intérieur  de  la  boule  , à-peu- 
près  comme  le  feroient  les  doigts  d’un  gant  dans  la  main  de 
ce  gant. 

Si  vous  pouviez  exécuter  fur  les  Corps  ovifonms  des  Po- 
lypes en  uajjes  (i)  , & fur  les  boutons  du  Polype  à bras  (2), 
la  même  c.xpérience  que  vous  venez  d’exécuter  fi  heureufement 
fur  la  boule  alougce , vous  obligeriez  probablement  le  petit  Po- 
lype à fe  produire , & vous  hâteriez  ainfi  le  moment  de  fa 
nailfiince. 


Les  Infeéles  qui  pafi'ent  par  l’état  de  boule  alongée  favent 
donc  fe  faire  une  coque  de  leur  propre  peau.  Toutes  les 
parties  de  la  Nymphe  fe  détachent  peu-à-peu  de  cette  peau. 
Elle  s’arrondit  & fe  durcit  autour  d’elles , & fous  cette  fingu- 
lierc  voûte  elles  achèvent  de  fe  perfectionner.  Elles  n’ont  d’abord 
que  la  confiftancc  d’une  bouillie.  Cette  bouillie  s’épaifiit  par 
degrés.  Elle  prend  la  forme  d’une  boule  alongée , & lorfque 
tous  les  membres  de  la  Nymphe  ont  acquis  une  certaine  con- 
fiftance , ils  fortent  les  uns  après  les  autres  de  l’intérieur  de  la 
Boule,  & s’arrangent  comme  ceux  des  autres  Nymphes  (3). 


(O  CIop.  XIII  de  la  Part  VIII. 

(2)  Ibid.  Chap.  XV. 

(O  tt  SwAMMERDAM  avoit  obrcrvc 
le  premier  ce  genre  fingulier  de  méta- 
morphores  : mais  il  ne  l’avoit  pas  au- 
tant approfondi  que  Mr.  de  Reau.mur, 
C’eft  dans  les  Vers  de  la  Tiande  que 
cet  illuftre  Académicien  a fuivi  de  jour 
à jour  les  progrès  de  la  transformation , 


& pour  ainfi  dire , les  différentes  phafea 
fous  lefquelles  l'Infeélc  fe  montre  de- 
puis le  moment  de  la  formation  de  la 
coque , jufqu’à  celui  où  il  parole  fous  la 
forme  de  Mouche  à deux  ailes.  Cette 
fuite  d’ob'ervations  fur  la  métamorpho- 
fe  en  boulc-alongee  eft  d’autant  plus 
précieufe,  qu’elle  met  dans  le  joui  le 
plus  lumineux  cette  grande  vérité  fur  la- 
quelle j’ai  fl  fourent  infifté  ; que  toutes 
les  parties  d'un  Corps  organifé  ont  tou- 

En 
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En  devenant  une  efpece  de  coque , la  peau  de  l’Infede  ne  ChÀ'p!  'vil. 
perd  pas  dans  toutes  les  Efpcccs,  la  forme  qui  étoit  propre  au 
Ver:  il  en  eft  où  elle  la  conferve  fi  bien,  que  le  Ver  méta- 
morphofé  ne  différé  prelque  pas  du  Ver  qui  ne  s’eft  point 
encore  transformé. 


CHAPITRE  VIL 


La  Aloucbe-Araignce. 

Une  Poule  qui  pon  droit  un  œuf  auffi  gros  qu’elle , & dont 
éclorroit  un  Coq  ou  une  Poule , nous  offriroit  un  prodige  que 
nous  aurions  peine  à croire  fur  le  rapport  de  nos  propres 
yeux.  Une  Mouche  qui  hante  les  Chevaux  (r),  & que  fa  forme 
a fait  nommer  Moncbe-Araiguée , nous  offre  un  pareil  prodige  ; 
& il  ne  doit  pas  nous  paroitrc  moins  étrange  pour  n’avoir 
lieu  que  dans  un  Infede.  S’il  étoit  une  loi  du  Régné  organi- 
que, à laquelle  nous  ne  conmiflions  aucune  exception,  c’étoit 
affurément  celle  qui  veut  que  tout  Corps  organifé  ait  à croître 
après  fa  naiffance.  Voici  néanmoins  une  Mouche  qui  pond  une 
eljjece  d’œuf  d’où  fort  une  Mouche  aufii  grande  & auflî  par- 
faite que  fa  Mere.  Cet  œuf  eft  prefque  rond  , d’abord  blanc , 
puis  d’un  noir  d’Ebcne , & qui  a de  l’éclat.  Sa  coque  eft  ferme 

& polie niais  je  me  hâte  de  détromper  mon  Lecteur  : 

ceci  n’eft  point  un  véritable  œuf  ; il  n’en  a que  les  apparences  : 


jour»  coexiflé  enfemble,  & que  celles 
qui  paroilTent  fe  former  fous  nos  yeux  , 
ne  font  réellement  que  fe  développer. 

(i)  tt  Ou  Is  trouve  audi  fur  le  Bé- 
tail , fur  les  Chiens  & dans  les  nids  des 
Hirondelles  E'Ie  eilà  deux  ailes  : (à  cou- 

Tome  IF.  Partie  II. 


leur  eft  brune  ; fa  forme  très.applatie  ; 
fa  tête  aftez  petite  proportionnellement 
au  corps  , & de  figure  approchante  de 
la  triangulaire.  Elle  court  plus  qti’elle 
ne  vole.  Le  grand  Méthodifte  de  la 
Suède  l’a  défignée  fous  le  nom  Latin 
d’NipjioboJla. 

E 
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uiap^TTl  c’cft  l’Infecle  lui-même  qui  a pris  la  forme  de  Boule  alongce 

dans  une  coque  laite  de  fa  propre  peau.  La  chofe  n’en  de-  1 

vient  pas  moins  merveillcufe.  Tous  les  Infedes  qui  fe  métamor- 

phofent.  fubilfent  leurs  diverfes  transformations  hors  du  ventre 

de  leur  i\lcre.  lis  ont  même  beaucoup  à croître  avant  que  de  j 

fubir  leur  première  transformation  , & ne  croiffent  plus  après 

l’avoir  lubie.  Nous  avons  donc  ici  un  infede  qui  fe  transforme 

dans  le  ventre  meme  de  fa  l^Icre , & qui  n’a  plus  à croître  dès 

qu’il  en  eft  forti. 

Ne  vous  défiez  pas  de  la  vérité  de  ce  fait;  il  efl  trop  bien 
atteilé  : mais  je  ne  veux  laiffer  aucun  doute  dans  votre  efprit. 

On  a ouvert  à dift'érens  termes  de  ces  coques  de  la  Mouche-  ; 

Araignée,  de  ces  prétendus  œufs,  & l’on  y a trouvé  les  mêmes  ! 

choies  qu’on  voit  dans  les  Nymphes  .fîoKlè  a/o;/^é« , obfervées  I 

dans  leurs  ditférens  Ages.  Je  puis  vous  dire  plus,  on  a dé-  ! 

couvert  des  lligmates  à cette  efpecc  de  coque  qu’on  prendroit 
pour  un  véritable  œuf  ; preuve  évidente  qu’elle  étoit  la  peau 
d’un  Ver  qui  s’eft  transformé  fous  cette  peau  même.  Un  œuf 
ne  fe  donne  pas  des  raouvemens  : notre  coque  s’en  donne 
quelquefois  de  très-fenfibles  ; & dans  certaines  circonftances , 
l’intérieur  en  lailTe  appercevoir  qui  s’attirent  l’attention  de  l’Ob- 
fervateur.  11  lui  femble  voir  de  petits  nuages  qui  fe  fuccedent 
fans  interruption , & qui  vont  d’un  mouvement  progrellif  & 
alfez  uniforme , d’un  bout  de  la  coque  au  bout  oppolé.  Dans 
les  coques  avortées  ou  pondues  avant  terme  , ces  couches  né-  I 

buleufes  ont  une  direélion  contraire  à celle  qu’elles  ont  dans 
les  coques  à terme.  Vous  avez  vu  que  la  circulation  change 
de  dircclion  chez  la  Nymphe  (2);  puifque  nos  couches  nébu- 
leufes  en  changent  aulTi,  elles  nous  indiquent  alfez  clairement,, 
que  la  coque  avortée  eft  le  Ver  lui-méme  , qui  n’a  pas  encore 
fubi  fa  métamorphofe.  Ce  Ver  eft  à la  vérité  un  Etre  fort  fin- 
gulicr  : il  n’a  ni  tète  ni  bouche  ni  aucun  membre  ; mais  ua 
(x)  Chap.  V de  cette  Part, 
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iiifecle  appelle  à prendre  tout  fon  accroiflTement  dans  une  forte  ttiA^.TiiK 
d’ovaire , n’avoit  befoin  ni  de  bouche  ni  de  membres  : il  y cft 
nourri  apparemment  comme  le  font  les  œufs  des  Oifeaux  dans 
les  trompes  qui  les  renferment.  Une  dilfeftion  délicate  démontre 
l’ovaire  de  la  Mouche  , & le  Ver  logé  au  milieu. 


CHAPITRE  VIII. 


Ri'fexions  fur  les  progrès  de  tHifloire  uatiirellc. 

Le  Naturalifte  Philofophe  doit  fur-tout  infiftcr  fur  les  excep- 
tions aux  réglés  qu’on  eftime  générales.  Rien  n’eft  plus  pro- 
pre à former  le  jugement,  & à le  prémunir  contre  les  conclu- 
fions  précipitées,  qui  font  l’écusil  le  plus  dangereux  de  la  Phyfaque. 


Qpaxd  on  divifa  les  Animaux  en  Fivipares  8c  en  Ovipares, 
on  crut  embralfer  toutes  les  Efpeces  , & épuifer  le  Régné 
animal.  Le  Puceron  eft  venu  le  premier  choquer  cette  fameufe 
divifion , & nous  montrer  un  Animal  à la  fois  vivipare  & ovi- 
pare. Le  Polype  à bras  a paru  enfuite  , & nous  a offert  un 
Animal  qui,  multipliant  par  rejettons,  peut  être  nommé  à bon 
droit  ramipare.  Il  y a même  des  obfervations  qui  femblent  prou- 
ver qu’il  ell  encore  ovipare.  Une  autre  efpece  de  Polype,  qui 
multiplie  aulE  par  rejettons  , & qui  eft  très-bien  caractérifée  par 
une  forte  de  panache,  pond  de  véritables  œufs.  Ces  œufs  peu- 
vent être  gardés  au  fcc  des  mois  entiers , comme  la  graine  des 
Vers-à-foie;  & fi  on  les  feme  enfuite  dans  l’eau  , il  en  naîtra 
autant  de  Polypes.  Le  Polype  à bulbes  (i)  pourroit  être  défigné 
par  l’épithete  de  bulbipare.  Mais  comment  défigner  la  multi- 
plication des  autres  Polypes  à bouquet,  celle  des  Polypes  en 
nafe  (2) , celle  du  Millepied  à dard  (3)  ? Enfin , la  Mouchc- 


(i)  Chap.  XI  de  la  Part.  VIII. 
(ï)  Chap.  XIII  de  la  PaiL  VIIL 


(})  Ibid.  Chap.  XIV. 

E Z 
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Araignée  nous  prcfente  une  autre  manière  de  multiplier  qnî 
n'a  rien  de  commun  avec  aucune  de  celles  que  je  viens  d’in- 
diquer , & qu’on  a cfTayé  de  rendre  par  le  terme  de  nympbi- 
pure.  Combien  d’autres  maniérés  de  propager,  qu’on  découvrira 
un  jour,  & pour  lefquellcs  il  faudra  créer  de  nouveaux  termes! 
Contemplez  les  progrès  rapides  de  l'Hiftoire  naturelle  depuis 
trente  ans  : vous  croirez  voir  un  Géant  s’avancer  dans  la  carrière  , 
& compter  fes  pas  par  fes  conquêtes.  Il  avoit  langui  des  ficelés 
dans  l’obfcurité  & dans  la  barbarie  de  l’Ecole , lorfqu’éveillé  par 
la  voix  d’un  Redi  , animé  par  celle  des  Malpighi  , des  Swam- 
MERDAM , foutenu , encouragé  , excité  par  celle  des  Vallisnieri, 
des  Reaumur  , il  a franchi  la  nuit  du  Cahos , & terralTé  l’igno- 
rance , l’erreur  , le  préjugé , qui , comme  autaut  de  Monftres , 
défendoient  les  approches  de  la  Nature.  Qjii  peut  dire  où  fe 
termineront  les  conquêtes  de  cet  Homme  puifiant?  Il  con- 
querra enfin  la  Nature  entière  , & les  Annales  de  fa  vie  feront 
riliitoire  de  notre  Globe. 

Les  Anciens , qui  ne  pouvoient  gueres  qu’entrevoir , n’ont 
prcfque  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres.  Les  premiers  Mo- 
dernes les  ont  copiés  à leur  tour.  Ils  lifoient  dans  les  Anciens, 
ce  qu’il  falloir  lire  dans  la  Nature  ; mais  les  fceaux  du  Livre 
de  la  Nature  n’avoient  pas  encore  été  enlevés.  Un  coup  du 
hafard  a enrichi  d’autres  Modernes  de  nouveaux  yeux,  & les 
Anciens  ont  été  trop  méprifés  , parce  qu’ils  ont  paru  des  ef- 
peces  d’aveugles.  Le  hafard  ou  l’art  donneront  peut-être  de 
meilleurs  yeux  encore  aux  Modernes  futurs , & nos  Modernes , 
qui  nous  paroîlfcnt  fi  éclairés , feront  regardés  eux-mêmes  comme 
des  aveugles. 
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CHAPITRE  IX. 


Chap,  IX. 


Ebauche  d'une  Divifion  générale  des  InfeSes.  . 

Le.  différentes  maniérés  dont  les  Infectes  parviennent  à l’état 
de  pcrfeclioii , femblcnt  les  divifcr  naturellement  en  autant  de 
Clalfes.  Je  vais  effayer  de  crayonner  les  principaux  traits  de 
cette  Divifion  ; mais  je  déclare  par  avance , que  je  la  regarde 
moins  comme  une  Divifion,  que  comme  un  fimple  Tableau  des 
métamorphofes.  Je  n’ai  pas  oublié  mes  réflexions  fur  les  No- 
menclatures (i)  . & fur  l’imperfeClioii  de  nos  connoiffances  en 
Hiltoire  naturelle.  Nous  ne  fommes  pas  à beaucoup  près  au 
tems  où  l’on  pourra  former  une  bonne  diftribution  des  In- 
feCtes.  Celle  dont  je  hafarde  l’ébauche  , avoit  déjà  été  adoptée 
dans  le  dernier  fiecle  par  un  grand  Obfervateur  (2)  , qui  en 
avoit  deffiné  les  principaux  linéamens. 

J’AI  donné  le  nom  d’InfeSologie  à cette  Partie  de  l’Hiftoire 
naturelle  qui  a les  Infedes  pour  objet  : celui  d' Entomologie , qui 
cil  tout  Grec,  convenoit  mieux,  fans  doute,  & on  l’a  remar- 
qué ; mais  fa  barbarie  m’a  effrayé.  Si  le  Public  décide  fur  ce 
point,  je  me  conformerai  à fa  décifiou. 

Les  InfeCles , confidérés  à leur  nailfance , fe  rangent  natu- 
rellement fous  deux  Clalfes  générales. 


(i)  Chap.  IX  de  la  Part.  VIII. 

(a)  tt  SWAMMERDA.M , qui  avoil 
tflUribué  tous  les  InfeCles  en  quatre 
Clafles  r.éiérales , dont  les  caradleres 
étoient  pris  des  trasformationt  qu’ils  fu- 
biflcDt.  J’ai  tâché  de  perfeélionnei  un 


peu  cette  méthode  , qui  ell.toute  à l’Ob. 
fervateur  Hollandois , foit  en  définif 
Tant  clairement  & avec  précifion  les 
caractères  de  chaque  Clafle  , (bit  en  in. 
diquant  quelques  fources  de  Sous-divâ- 
Gons. 
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rilTr^lK.  première  comprend  les  Infecles  àform;  invariahl: , ou 

' “ qui  confervent  la  niiime  l'orme  pendant  toute  leur  vie. 


La  fécondé  comprend  les  Infedes  a forme  variable , ou  qui 
ont  des  métamorphofes  à fubir. 


A la  première  ClalTe  appartiennent  tous  les  Infedles  qui  peu- 
vent être  multipliés  de  bouture , & qu’on  a défignés  par  l’épi- 
thete  affez  impropre  de  Zoopbytes  ; les  Sangfues , les  Vers  du 
Corps  humain , les  Mittes  ou  Cirons , les  Araignées , les  Clo- 
portes, les  lUillepieds,  &c.  &c. 


On  ne  manqueroit  pas  de  caraéleres  pour  fous-divifer  cette 
Clalfe.  Les  jambes  en  fourniroient  un  qui  feroit  pris  de  la 
ftruclure  même,  & qui  donneroit  deux  Clalfcs  fubordonnées. 
La  première  embralTeroit  les  Apodes  ou  les  Infedes  qui  nailTent 
fans  pieds  ; la  fécondé , les  Polypes  ou  les  Infeéles  qui  naiflcnt 
avec  plufieurs  pieds.  Celle-ci  le  fous-diviferoit  par  le  nombre 
des  pieds:  ainfi,  le  I\lillepied  , le  Cloporte,  l’Araignée , appar- 
tiendroient  à des  Ordres  dilFérens. 

Mais  la  maniéré  de  multiplier  préfenteroit  d’autres  carac- 
tères mieux  alfortis  aux  principes  de  cette  méthode.  Les  In- 
fedes  qu’on 'multiplie  parlafedion,  & qu’on  pourroit  nommer 
Secliles , les  Ramipares , les  Bnlbiparcs  (3),  &c.  formeroient  di- 
vers Ordres  très-bien  caradérifés. 

La  maniéré  de  croître  & de  propager  de  certains  Mille- 
pieds  (4) , donneroit  lieu  à des  fous-divifions  fort  naturelles  ; car 
ils  ne  font  pas  probablement  les  feuls  Infedes  qui  croilTent  & 
propagent  ainli. 

(j)  Voy.  le  Chap.  VIII  de  cette  Part.  1 (4)  Ibid.  Chap.  XIV  de  la  Part.  V!IT, 

1 & Chap.  IV  de  cette  Paît. 
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La  fécondé  Clafle  générale  ou  celle  des  Infecles  à forme 
variable  , fe  divife  en  quatre  Clalfes  fubordonnées.  ' 

L La  Clafle  des  Fait ffes- Nymphes. 

U.  La  Claüe  des  Nymphes. 

III.  La  ClalTe  des  Nymphes  <1  peau  de  Ver. 

IV.  La  ClalTe  des  Cbryfalides. 

Les  Infeftes  qui  appartiennent  à la  ClalTe  des  Fauffcs-Nym~ 
phes,  nailTent  ordinairement  avec  fix  pieds  & fans  ailes.  Sous 
cette  forme  ils  fautent , ils  courent , ils  cherchent  leur  nour- 
riture, jufqu'au  moment  où  quittant  leur  derniere  peau,  ils 
palTent  du  rang  d’infectes  rampans  au  rang  d’Infedes  ailes.  Alors 
deux  tubercules  placés  fur  le  dos  de  l’Infedc,  & qui  conlli- 
tuoient  la  Faujfe-Nympbe , fe  crèvent , & laiU'ent  fortir  les  ailes 
qui  croient  pliées  & empaquetées  dans  ces  enveloppes,  comme 
une  fleur  dans  fon  bouton  (5).  De  ce  nombre  font  les  De- 
moifelles , les  Grillons  , les  Sauterelles , les  Cigales  , les  Taupes- 
Grillons  , les  Punaifes  des  Champs  & les  Aquatiques , les  Ephé- 
mères , les  Perce-oreilles , &c.  &c. 

Une  Efpece  de  cette  ClalTe  nous  olfre  un  caraélere  Temar- 
quable , qu’on  découvrira  apparemment  à d’autres  Efpeces  de 
la  même  ClalTe  , & qui  pourroit  fournir  à une  fous-divifion. 
On  fait  que  la  plupart  des  Infedes  changent  plufieurs  fois  de 
peau  dans  le  cours  de  leur  vie.  On  connoit  les  mues  ou  les 
maladies  du  Ver-à-foie  : mais  après  la  derniere  métamorphofe  , 
les  Infedes  ne  fe  dépouillent  plus.  Une  jolie  Efpece  de  ces 
Mouches,  que  la  courte  durée  de  leur  vie  a fait  nommer  Ephé. 
mercs,  a encore  une  dépouille  à rejetter  après  avoir  pris  des 
(ç)  ConfuUcz  le  Chap.  V de  cette  Partie , pénultième  Paragraphe. 
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chTf.~  ix!  ailes , & c’eft  pour  elle  im  grand  travail  que  de  fe  tirer  de 
' cette  dépouille , dans  laquelle  toutes  fes  parties  extérieures  font 

logées,  comme  dans  autant  de  fourreaux. 

Les  Infectes  qui  viennent  fe  ranger  fous  la  ClafTe  des  Nym- 
phes, après  avoir  rejette  la  peau  qui  leur  donnoit  leur  pre- 
mière forme  , lailfent  paroitre  toutes  les  parties  de  rAnimal 
futur;  mais  qui  n’ayant  pas  encore  requ  le  degré  de  confif- 
tance  néccflairc  pour  que  l’Intecte  en  puiffe  faire  ufage,  font 
ramenées  fur  fa  poitrine , fur  laquelle  elles  retient  couchées  fans 
aucun  jeu , recouvertes  d’une  peau  fine  & tranfparcnte , qui 
s’appliquant  exactement  fur  la  fuiface  de  chacune  de  ces  parties , 
permet  d’en  obfcrvcr  dillindement  la  forme.  C’ell  cet  état  moyen 
entre  l’agc  d’imperfection  & celui  de  perfection  , qui  conftitue 
le  caractère  propre  de  la  Nymphe.  Les  Abeilles  , les  Guêpes , 
les  Frelons,  les  Bourdons,  quantité  d’autres  Mouches , les  Four- 
mis, les  Scarabcs,  &c.  &c.  fubilTent  ce  genre  de  transforma- 
tion. Prefque  tous  ces  Infeétes  font  immobiles  dans  l’état  de 
Nymphe  : quelques-uns  néanmoins  confervent  la  faculté  de  fe 
mouvoir,  & fe  meuvent  avec  agilité  : le  Coufin  en  efl  un 
exemple. 

Les  infeéles  qui  appartiennent  h la  ClafTe  des  Nymphes  à peau 
de  Ver  , ne  rejettent  pas  en  revêtant  la  forme  de  Nymphe,  la 
peau  qui  leur  donnoit  leur  ancienne  forme , mais  la  confer- 
vent,  fans  pourtant  y être  aucunement  adhérens  ; de  la  même 
maniéré  à-peu-près  qu’un  Homme  retire  fes  bras  de  dedans  ceux 
dç  la  robe  de  chambre,  fans  néanmoins  la  quitter.  Ce  change- 
ment cft  précédé  dans  ces  Infectes  de  celui  qu’on  nomme  en 
Boule  alongée,  fous  lequel  l’Animal  ne  montre  aucune  des  par- 
ties qui  forment  la  Nymphe , mais  elles  fe  développent  & s’ar- 
rangent enfuite  fuccclfivement  (5). 

(6)  Voy.  le  Chap.  VI  de  cette  Partie. 

Cette 
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Cette  Clafle  peut  être  fous-divifée  : chap.'  ix.. 

ï.  En  Claffe  des  h’ymphes  oviformes. 

2.  En  Clafle  des  Nymphes  vermijormes. 

Les  Infedes  de  la  première  de  ces  ClalTes  , confidérés  dans 
leur  état  de  Nymphe , reflemblent  beaucoup  à des  œufs  : on  les 
a même  pris  pour  tels , mais  il  y en  a qui  retiennent  les  in- 
cilions  annulaires  de  la  peau  de  Ver , qui  peuvent  fervir  à les 
faire  rcconnoitre.  Il  faut  confidérer  la  peau  du  Ver  fous  la- 
quelle cette  forte  de  Nymphe  eft  renfermée , comme  une  vé- 
ritable coque,  ou  fi  l’on  veut,  comme  un  étui,  qui  s’ajufle  fi 
bien  fur  fon  extérieur , que  non-feulement  il  ne  permet  pas 
d’en  découvrir  les  traits  ; mais  qu’il  ne  laifTc  encore  à l'Animal 
aucun  mouvement  fenfible.  Les  Mouches  qui  dépofent  leurs 
œufs  fur  la  viande  & fur  les  chairs  corrompues , plufieurs  de 
celles  qui  proviennent  de  Vers  mangeurs  de  Chenilles,  celles 
qui  hantent  les  privés , & que  leur  relTemblance  avec  les  Abeilles 
a fait  nommer  Abelli-formes  , les  Taons  , &c.  fe  rangent  fous 
cette  Clafle  fubordonnée. 

Les  Infedes  de  la  fécondé  Clafle  ou  de  celle  des  Nymphes 
vermiformes , confervent  dans  cet  état  moyen  la  forme  de  Fer\ 
cnforte  que  la  Nymphe  ne  différé  principalement  de  celui-ci 
que  par  fon  immobilité,  ün  ne  connoît  encore  qu’une  efpece 
d’Infede  qui  appartienne  à cette  ClaflTe , favoir  la  Mouche  nom- 
mée à corcelet  armé  : mais  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’on  ne 
découvre  d’autres  Efpeces  qui  grofliront  cette  ClalTe  ; il  n’eft 
rien  d’unique  dans  la  Nature. 

Les  Infedes  qui  appartiennent  à la  Clafle  de  Cbryfdidcs  , 
après  avoir  rejetté  la  peau  qui  leur  donnoit  leur  première  forme, 
laiflent  bien  appercevoir  toutes  les  parties  de  l’Animal  futur; 

Tome  IV.  Part.  II.  F 
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mais  moins  diftindement  que  dans  la  Nymphe  proprement  dite  ; 
à caufe  d’une  fécondé  enveloppe  épaiiTc  , opaque  & cruftacée , 
qui  les  recouvre  toutes  enfemble.  La  Famille  fi  nombreufe  & 
fl  variée  des  Papillons  fe  range  fous  cette  ClalTe,  & l’on  fût 
que  tous  les  Papillons  ont  été  Chenilles. 

La  forme  des  CbryfaUdes  fournit  quelques  caraderes  pour 
des  fous-divifions  de  cette  Claife.  Les  unes  font  coniques  & 
unies  : les  autres  font  angulaires  ou  hériflées  de  pointes  , de 
piquants  ou  de  crochets. 

Au  refte , la  Mouche- Araignée  (7)  , qui  appartient  à la  Claife 
des  Nymphes  oviformes  , doit  être  rangée  dans  un  Ordre  par- 
ticulier, où  probablement  elle  ne  demeurera  pas  folitaire. 


CHAPITRE  X. 

Explication  des  métamorpbofes.  Les  mues  des  InfcQes. 

^Jous  l’avons  déjà  obfervé  ; un  Animal  ne  différé  pas  plus 
d’un  autre  Animal,  qu’un  Ver  ne  différé  d’une  Nymphe.  Et  ce 
qui  rend  cette  métamorphofe  encore  plus  furprenante  , c’eft 
qu'elle  femble  s’opérer  tout  d'un  coup , & prefque  à la  maniéré 
de  celles  de  la  Fable. 

Quelle  eft  donc  ici  la  marche  de  la  Nature  ? Par-tout  ailleurs 
elle  va  par  degrés.  Un  développement  infe^ifible  conduit  tous 
les  Corps  organifés  à l’état  de  perfedion.  Cette  loi,  li  univer- 
felle,  fouffriroit- elle  ici  une  exception  '?  Un  fait  que  je  vais 
indiquer,  nous  aidera  à pénétrer  ce  myftere. 

Borvons-nous  aux  Chenilles  ; elles  font  affez  connues , puiC- 
<7)  Chaf.  VII  de  cette  Partie. 
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qûe  le  Fer  à-foie  cft  une  véritable  Chenille.  De  tems  en  tcms 
Ja  Chenille  change  de  peau  , & cela  lui  eft  commun  avec  la 
plupart  des  Infetlcs  (i).  Ce  font  ces  mues  qu’on  nomme  Ma- 
ladies dans  le  Ver-à-foie,  & qui  en  font  etfedivement.  Mais, 
ce  qu’il  eft  important  de  remarquer,  c’eft  que  la  dépouille  que 
la  Chenille  rejette  à chaque  mue , eft  fi  complète  , qu’elle  pa- 
roit  elle-même  une  véritable  Chenille.  On  lui  trouve  une  tête, 
des  yeux , une  bouche , des  mâchoires , des  jambes  armées  de 
crochets  , des  ftigmates , & généralement  toutes  les  parties  ex- 
térieures qui  font  propres  à l’Infede. 

Comment  la  Chenille  eft  - elle  parvenue  à fe  défaire  de  tant 
d’organes  , & à en  revêtir  de  nouveaux  , femblables  aux  pre- 
miers? Rien  de  plus  fimple:les  nouveaux  organes  étoient  logés 
dans  les  anciens  comme  dans  autant  d’étuis  ou  de  fourreaux. 
En  changeant  de  peau , la  Chenille  n’a  fait  que  les  en  retirer , 
& elle  les  en  a retirés  parce  que  les  fourreaux  étoient  de- 
venus trop  étroits. 


Cet  emboîtement  eft  fi  réel  qu’on  le  voit  à l’oeil.  On  peut 
encore  le  démontrer  par  une  expérience  très-facile.  Si  à l’ap- 
proche de  la  mue , on  coupe  les  premières  jambes  de  la  Che- 
nille , elle  fortira  de  fa  dépouille,  privée  de  ces  jambes. 

Ainsi  , cette  Chenille  que  nous  regardions  comme  un  Etre 
fimple  & unique , étoit  , en  quelque  forte  , un  Etre  multiple 
ou  compofé  de  plufieurs  Etres  femblables  , emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  qui  fc  développent  fucceflivement. 


De  là  naît  une  conjedure  très-vraifemblable  ; la  Cbryfuîide 


il)  +t  La  plupart  des  Chenilles  ne 
changent  que  nois  à quatre  Tois  de 
peau  avant  que  de  fe  trjtisrormer  en 
Chryfalide.  Mais  il  en  efl  qui  en  chan- 


gent jurqu’à  huit  & même  jufqu'à  neuf 
fois.  Mr.  LvoN’et  eu  a vu  des  exem- 
ples. 

F 2 
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CnAP.  X.  n’auroit-elle  point  été  logée  fous  la  deraiere  peau  que  la  Che- 
nille  doit  rejctter  ? Cette  peau  ne  feroit-elle  point  un  mafque 
qui  la  dérobe  à nos  yeux  ? 

Un  célébré  Obfervateur  (2I  s’eft  afliiré  par  une  expérience 
décifive  de  la  vérité  de  cette  conjeéture.  Il  a eifayé  de  faire 
tomber  le  mafque , & il  a eu  le  premier  la  gloire  d’y  réuflir  : 
il  a mis  ainfi  à découvert  une  Chryfalide  très-aifée  h rcconnoî- 
tre.  11  a vu  les  fix  jambes  de  cette  Chryfalide  fortir  des  fix 
premières  jambes  de  la  Chenille , & tous  les  autres  membres 
de  celle-là , ployés  ou  couchés  lous  différentes  parties  de  celle-ci. 

Les  métamorphofes  des  Infectes  rentrent  donc  dans  l’ordre 
des  dévcloppemens  '&  le  confirment.  La  Chryfalide  ou  plutôt 
le  Papillon,  car  elle  n’eft  au  fond  qu’un  Papillon  emmailloté; 
la  Chryfalide,  dis-je , préexiftoit  dans  la  Chenille.  Elle  ne  fait 
que  s’y  développer , & la  Chenille  eft  l’efpece  de  Machine  pré- 
parée pour  opérer  de  loin  ce  développement.  Elle  eft,  en  quel- 
que forte , à la  Chryfalide , ce  que  l’œuf  eft  au  Poulet. 

Notre  curioCté  s’excite  'a  la  vue  de  ces  vérités  ; nous  vou- 
drions voir  plus  loin , & fuivre  tous  les  changemens  progreififs 
qui  fe  font  dans  l’intérieur  de  l'Infecte , lorfqu’il  palfe  de  la 
première  période  à la  féconde.  Nous  defirerions  de  pénétrer 
le  fecret  de  tous  ces  changemens.  Nous  fouhaiterion  de  fur- 
prendre  la  Nature  tandis  qu’elle  eft  occupée  à perfeéfionner  & 
à finir  fon  ouvrage,  en  le  faifant  paffer  par  divers  degrés  de 
compofition  & de  confiftance.  L’Art  n’eft  point  encore  parvenu 
jufques-Ià  : mais  l’on  ne  peut  trop  exhorter  les  Naturaliftes  à 
diriger  leurs  recherches  vers  ce  fujet  intéreffant , & qui  a des 
liaifons  fi  étroites  avec  les  points  les  plus  importans  de  l’Eco- 
nomie animale.  Voici  là  deffus  quelques  faits  qui  éclairciffent 

(2)  tt  SwAMMERDAM  ! il  fit  voir  vers  | cette  forte  d’eniloitemsot  l’o  Papillon 
fat)  ifiS7,au  Grand  Duc  de  Tofeane  > I dant  U Chenille. 
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on  peu  cette  matière  obfcure  , & qui  peuvent  frayer  une  route  chap.  ' xl 
à de  nouvelles  découvertes. 


CHAPITRE  XI. 

Faits  relatifs  d la  maniéré  dont  les  métamot^ofes  s'opèrent. 

Î3ans  les  Chenilles , le  fac  inteftinal  eft  formé  de  deux  mem- 
branes principales,  ou  de  deux  facs  très-diftinéb , inférés  l’un 
dans  l’autre.  Le  fac  extérieur  eit  compaét  & charnu.  Le  fac  in- 
térieur e(l  mince  & tranfparent.  Quelques  jours  avant  la  méta- 
morphofe  , la  Chenille  fe  vuide  & rejette  avec  fes  excrémens 
la  membrane  qui  revêt  intérieurement  fon  eftomac  & fes  in- 
teftins. 

Use  matière  graffe , ordinairement  jaune,  répandue  dans  tout 
l’intérieur  de  la  Chenille  , & qui  y prend  le  nom  de  corps 
graiffeux , s’épailfit  de  plus  en  plus  après  la  métamorphofe , & 
paroit  être  à la  Chryfalide , ce  qu’on  a cru  que  le  jaune  de 
l’œuf  étoit  au  Poulet. 

PENufîirr  la  métamorphofe , l’on  voit  des  paquets  de  trachées 
qui  fortent  des  ftigmates  de  la  Chryfalide , & qui  demeurent 
attachés  à la  dépouille  de  Chenille. 

La  même  chofe  s’obferve  dans  les  differentes  mues  qui  pré- 
cédent la  métamorphofe. 

I.MMÉDiATEMENT  avaut  & après  la  transformation,  toutes  les 
parties  de  la  Chryfalide  font  d’une  molleffe  extrême.  Ce  n’eft 
que  par  degrés  iufenfiblcs  qu’elles  prennent  de  la  confiftance. 
L’on  pourroit  légitimement  en  inférer , que  dans  des  teins  fort 
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ChVp”xY  éloignés  de  la  transformation , la  Chryfalide  eft  prefqiie  fluide  (i  ). 
■ \'bus  avez  vu  (a),  que  le  Végétal  & l’Animal  ne  font  d’abord 
qu’une  forte  de  gelée. 

Le  fuperfla  des  liqueurs  qui  baignent  intérieurement  toutes 
les  parties  de  la  Chryfalide  , doit  s’évaporer , pour  que  ces 
p.irtics  acquiérent  le  degré  de  confîftance  qui  leur  convient. 
Cela  s’exécute  par  une  tranfpiration  infenfiblc , mais  quelquefois 
fl  abondante , qu’elle  égale  la  vingtième  du  poids  de  l’Infefte. 

Si  l’on  retarde  cette  tranfpiration , fait  en  enduifant  la  Chry- 
faüde  d’un  vernis  impénétrable  à l’eau  , foit  en  la  tenant  dans 
un  lieu  froid  , on  prolongera  fa  vie  dans  un  rapport  dired  à 
la  diminution  de  la  tranfpiration.  Le  contraire  arrivera  fi  on 
l’expofe  à un  air  plus  chaud  que  celui  auquel  cile  auroit  été 
expoféc  naturellement  ; par  exemple , à celui  d’une  étuve. 

Ainsi,  tel  Infecte,  qui,  lailTé  à lui-méme,  n’auroit  vécu  que 
quelques  femaines,  pourra  par  ces  divers  moyens  n’achever  fa 
carrière  qu’au  bout  de  quelques  mois , ou  l’achever  au  contraire , 
au  bout  de  quelques  jours. 

Il  en  elt  à peu-près  d’un  œuf  de  Poule  , comme  d’une  Chry- 
falide. Il  doit  aulli  tranfpirer , & tranfpircr  beaucoup  : ü on 
l’enduit  de  vernis  ou  limplcment  de  graifle  , on  le  conlcrvera 
frais  des  mois  entiers. 


I 


(O  +t  SwiMMERDAM  avoit  déjà  re- 
marqué , que  les  membres  de  la  Mouche 
font  fuiilct  comme  t eau,  dans  l’éiat  de 
Nymphe  On  juge  bien  que  ceite  fluidiré 
n'ell  qu’une  pure  apparence , & qu’elle 
cache  une  véritable  organifation , qu’une 
goutte  de  vinaigre  ou  d’erptit-de-vin 
verféc  dans  le  prétendu  fiuide  , déccle- 


roit.  Ce  cas  eft  analogue  à celui  de  l’Em- 
bryon du  Poulet  ou  de  la  Brebis.  Con- 
fultev.  la  Note  6 du  Chap.  X de  la  Par- 
tie VII,  Si  la  Noce  2 du  Chap.  XI  de  la 
même  Part. 

(2)  Part.  VI , VII. 
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Ces  Sauvages  de  l’Amérique  qui  fe  peignent  de  diverfes  coi:-  citAp'.  W. 
leurs  ou  qui  s’enduifent  d’une  épaiffe  couche  de  grailFe,  au- 
roient-ils  été  confirmés  dans  cette  pratique  bifarre  par  des  rai- 
fons  de  l’anté  (3).  La  chaleur  excdlivc  des  Climats  qu’ils  habi- 
tent, leur  auroit-elle  enfeigné  l’utilité  de  cette  précaution?  Les 
Hottentots , fcrupuleux  obfervateurs  de  ces  coutumes , vivent 
long-tems.  Les  Peuples  du  Nord  parviennent  aufTi  à une  grande 
vieillelTe.  Les  PoilTons  , qui  tranfpirent  bien  moins  encore , 
vivent  des  fiecles.  Les  Marmotes  , les  Loirs  & bien  d’autres 
Efpeces  d’Animaux,  palTent  l’hiver  dans  une  forte  de  léthargie: 
comme  ils  ne  tranfpirent  alors  que  très-peu , ils  n’ont  pas  befoiia 
de  manger  (4). 


Peu  de  tems  après  que  le  Papillon  s’eft  défait  de  l’enveloppe 
de  Chryfalide , il  fe  vuide  de  nouveau , & ce  qu’il  rejette  pa- 
roit  être  un  amas  de  chairs  diffoutes.  La  couleur  rouge  que 
ces  déjections  affectent  quelquefois  , nous  donne  la  caufe  na- 
turelle des  prétendues  Pluyes  de  fang. 

A la  foible  lueur  de  ces  faits,  hafardons  de  faire  quelques 
pas  dans  les  fentiers  ténébreux  des  métamorphofes. 


tt  II  ne  s’agit  ici  que  d’une  tranf- 
piiation  escelTive  , car  on  fait  aifez  com- 
bien il  feroit  nuifible  à la  famc  de  di- 
minuer trop  la  Iranfpiration  mfênfible. 
Confultez  la  Note  z du  Chap.  111  de  la 
Paît.  VII. 

(4)  -ft  Ce  n’cll  point  que  les  parties  , 
foit extérieures  fort  intérieures,  ne  rcqoi. 
vent  aucune  nourriture  pendant  ce  fum- 


nicil  léthargique.  Il  eft  prouvé  qu'il  elt 
dans  ces  Animaux  une  abondante  pro. 
vibon  de  graifle , qui  palTe  dans  le  fang , 
& qui  eil  élaborée  de  nouveau  par  le* 
organes  de  la  nuuitiotr  & des  fécrétion.-) ,, 
& portée  enfuitc  à toutes  les  parties 
pour  leur  entretien.  C’elV  à.pcu-ptèsainli 
que  les  parties  du  Papillon  font  nour- 
ries dans  la  Chenille  par  le  corpt ÿraifi 
feux,  comme  je  le  dirai  blentdt. 


/ 


I 
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CHAPITRE  XII. 

Ebauche  d'une  Théorie  des  tnétamorphofes. 

Un  Infecle  qui  doit  muer  cinq  fois  avant  que  de  revêtir  la 
forme  de  Chiyfalide , efl  un  compofc  de  cinq  corps  organifés , 
renfermés  les  uns  dans  les  autres,  & nourris  par  des  vifccres 
communs,  placés  au  centre. 

Ce  qu’ell  le  bouton  d'un  Arbre  aux  boutons  invifibles  qu’il 
renferme  , le  corps  extérieur  de  la  Chenille  nouvellement  éclofe , 
l’dt  aux  corps  intérieurs  qu’elle  recèle  dans  fon  fein. 

Quatre  de  ces  corps  ont  la  même  ftruélure  clTcntielle  , & 
cette  ftruélure  eft  celle  qui  eft  propre  à l’Infede  dans  l’état  de 
Chenille.  Le  cinquième  corps,  très  - différent , eft  celui  de  la 
Cbryfalidc. 

L’état  refpec'lif  de  ces  corps  fuit  les  proportions  de  leur 
diftance  au  centre  de  l’Animal.  Ceux  qui  en  font  les  plus  éloignés 
ont  le  plus  de  confiftance  ou  fe  développent  le  plutôt. 

Lorsque  le  corps  extérieur  a pris  tout  fon  accroiifement,  le 
corps  intérieur  qui  le  fuit  immédiatement , eft  déjà  fort  déve- 
loppé. Bientôt  il  fe  trouve  logé  trop  à l’étroit.  Il  diftend  de 
toutes  parts  les  fourreaux  qui  le  renferment.  Les  vaifl'eaux  qui 
portoient  la  nourriture  à ces  enveloppes , rompus  ou  étranglés 
par  cette  forte  diftenfion,  cefTcnt  de  fervir.  La  peau  fe  ride  & 
fe  defteche.  Elle  s’ouvre  enfin  ; & l’Infeéle  paroît  revêtu  d’une 
peau  nouvelle  & d’organes  nouveaux. 

Un  jeûne  d’un  jour  ou  deux  précédé  chaque  mue.  Il  eft 

probablement 
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probablement  occafioné  par  l’état  violent  où  fe  trouvent  alors 
tous  les  organes.  Peut-être  aulîi  qu’il  étoit  ndcelTaire  à la  rcuflite 
de  l’opération,  & qu’il  prévient  les  obftruclions , les  dépôts,  &c. 

Opoidu’iL  en  foit , rinfeélc  efl  toujours  très-foible  au  fortir 
de  chaque  mue.  Tous  fes  organes  fe  reffentent  encore  de  l’état 
où  ils  étoient  fous  l’enveloppe  dont  ils  viennent  d’être  débar- 
ralfés.  Les  parties  écailleufes , comme  la  tête  & les  jambes , ne 
font  prefque  que  mcmbraneufes , & toutes  font  baignées  d’une 
liqueur  qui  fe  glifle  avant  la  mue  entre  les  deux  peaux . & en 
facilite  la  féparation.  Mais  peu-à-peu  cette  humidité  s’évapore  : 
toutes  les  parties  prennent  de  la  confiftance  , & l’Infecle  efl  en 
état  d’agir.  Le  premier  ufage  que  quelques  Efpeces  de  Che- 
nilles, qui  ne  vivent  que  de  Feuilles,  font  de  leurs  nouvelles 
dents , elt  de  dévorer  avidement  leur  dépouille  : quelquefois 
même  elles  n’attendent  pas  à le  faire  que  leurs  mâchoires  ayent 
achevé  de  fe  fortifier.  Cette  dépouille  feroit-elle  pour  elles  un 
aliment  propre  à réparer  leurs  forces  & à les  augmenter?  On 
voit  auffi  des  Chenilles , qui  rongent  la  coque  de  leurs  œufs 
après  en  être  forties,  & qui  vont  même  ronger  celle  des  œufs 
dont  les  Chenilles  ne.  font  pas  encore  éclofcs. 

Dès  qu’on  a une  fois  conçu  que  toutes  les  parties  extérieures 
de  même  genre  font  emboitées  les  unes  dans  les  autres,  ou 
pofées  les  unes  fous  les  autres,  la  produélion  des  nouveaux 
organes  n’a  plus  rien  d’embarralfant , & il  ne  doit  y avoir  à cet 
égard  aucune  différence  ellentielle  entre  les  cinq  mues  que  nous 
avons  fuppofé  précéder  la  transformation.  11  ne  s’agit  dans  tout 
cela  que  d’un  fimple  développement. 

Mais  il  n’en  eft  pas  abfolument  de  même  des  changemens 
qui  fe  font  dans  les  vifcercs , avant , pendant , & après  la  mé- 
tamorphofe.  Ici  la  lumière  qui  nous  éclairoit , s’éteint  prefqu’en- 
tiérement,  & nous  fommes  réduits  à tâtonner. 
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tuAi'^ltrr.  Il  ne  paroît  pas  que  l’Infede  change  de  vifceres , comme  il 
change  de  peau.  Ceux  qui  exiftoient  dans  la  Chenille  exiftent 
encore  dans  la  Chryfalide , mais  modifiés  ; & ce  l'ont  la  nature 
de  ces  modifications  & la  maniéré  dont  elles  s’opèrent , que 
nous  voudrions  pénétrer , 8c  qui  nous  échappent 

Nous  avons  vu  (i),  que  peu  de  tems  avant  la  métamor- 
phofe  , la  Chenille  rejette  la  membrane  qui  tapilTe  intérieure- 
ment le  &c  inteftinal.  Ce  vifeere  , qui  n’a  encore  digéré  que  des 
nourritures  alTez  groflieres,  doit  déformais  en  digérer  de  très- 
délicates.  Le  fang  qui  circuloit  dans  la  Chenille , du  derrière 
vers  la  tête,  circule  en  fens  contraire  après  la  transformation. 
Si  ce  renverfement  eft  auŒ  réel  que  les  obfervations  paroiffent 
l’indiquer,  quelle  idée  ne  donne-t-il  pas  des  changemens  que 
fouff’re  l’intérieur  de  l’Animal  (2)  ! Ceux  qu’éprouve  la  circu- 
lation du  fang  dans  l’Enfant  nouveau  né , ne  font  prefque  rien 
en  comparaifon  (3). 

J’ai  dit , qu’il  ne  paroHToit  pas  que  l’Infeéle  changeât  de  vif- 
ceres : cela  n’eft  pas  exaél , il  l’on  met  les  trachées  au  rang  des 
vifceres.  J’ai  fait  remarquer , que  pendant  la  mue , l’on  voit  des 
paquets  de  ces  vailTeaux  qui  fuivent  la  dépouille , & font  re- 
jettés  avec  elle  (4).  De  nouvelles  trachées  font  donc  fubftituées 
aux  anciennes  : mais , comment  fe  fait  cette  fubilitudon  ? Com- 

. (0  Chap.  X de  cette  Parti».  fang  ne  traverfe  point  le  poumon;  le 

Fœtus  ne  refpire  pas  : le  fang  y pafle  im- 
(2)  tt  Ce  doute  que  je  nanifeftois  ici  médiatemeiit  du  .ventricule  droit  du 
par  ces  exprelTions  ; JS  ce  renverfement  cœur  dans  le  gauche  , par  un  trou  de 
efl  auJJS  rc'el  que  les  obfervations  pa-  communioation  , connu  fout  le  nom  de  * 
rolffint  t indiquer , tü  bien  fortifié  par  trou  ovale.  Ce  trou  fe  ferme  après  la 
l'obfervation  de  Mr.  Lvonet,  dont  j'ai  naiffance,  & le  fang  eft  forci  d'cnfiletla 
fait  mention  Note  1 f , du  Chap.  V de  route  du  poumon, 
cette  Partie. 

(4)  Chap.  X de  cette  Fart 

(î)  +t  On  fait  que  chez  le  Fœtus  le 
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ment  des  poamons  font -ils  remplacc's  par  d’autres  poumons?  cîuiv  xn' 
Plus  on  cherche  à approfondir  cette  matière , & plus  l’obfcurité 
s’accroît  (5).  Mais,  quel  eft  le  fujet  de  Phyfique  où  nous  n’é- 
prouvions pas  de  pareilles  difficultés  lorfque  nous  voulons  en 
atteindre  le  fond  ? Il  femble  que  notre  condition  actuelle  foit 
de  ne  voir  que  la  première  furface  des  chofes. 

Pendant  que  la  Nature  travaille  à changer  les  vifceres  & à 
leur  donner  une  nouvelle  vie , elle  s’occupe  en  même  tems  du 
développement  de  divers  organes  qui  étoient  inutiles  à l’InfeCle , 
tandis  qu’il  vivoit  fous  la  forme  de  Chenille  , & que  le  nouvel 
état  auquel  il  eft  appelle  , lui  rend  néceflaires.  Pour  mieux 
alTurer  le  l'uccès  de  fes  différentes  opérations , elle  fait  tomber 
l’Infede  dans  un  profond  fommeil , pendant  lequel  elle  opère  à 
loiilr,  & par  degrés  infenübles. 

Le  corps  graijjîux , fubftance  délicate  & préparée  de  loin  , 
paroit  être  le  principal  fond  de  la  nourriture  qu'elle  diilribue 
à toutes  les  parties , pour  les  conduire  à la  perfection.  L’éva- 
poration qui  fe  fait  des  humeurs  aqueufes  ou  fupertlues , donne 
Ken  aux  élcmens  des  fibres  de  fe  rapprocher  & de  s’unir  plus 
étroitement.  De  là  naît  une  augmentation  de  confiftance  dans 
tous  les  organes.  Les  petites  playes  que  la  rupture  de  pluCeurs 
vaillcaux  a occafionées  en  divers  endroits  de  l’intérieur  , fe 
confondent  infenlîblement  Les  parties  qui  ont  été  niifes  dans 
un  état  violent,  ou  dont  les  formes  & les  proportions  ont  été  ' 
modifiées  jufqu’à  un  certain  point , fe  plient  par  degrés  à ces 

(O  tt  de  Geer  , qo!  a fuivi  de  Tont  la  membrane  fine  qui  tapitTuic  inté- 
foiC  près  la  transformation  de  la  Chry.  rieutement  les  ttacfaces  , & dont  elles  fe 
falide  en  Papillon  , a très-bien  vu  des  dépouillent  , comme  par  une  forte  de 
filets  blancs  qui  fortoient  alors  de  l’in-  mue,  analogue  à celle  de  redomac  de  l'E- 
(érieur  des  fiigmates  du  Papillon , & qui  crevifle  ou  de  ct-l'e  de  la  Chenille  Mr. 
demeuroiem  adhèrens  i la  dépouille  de  Ltoket  confirme  quelque  paît  cette 
Chtyfidide.  U conjecture , que  ces  filets  conjecture. 
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changemcns.  Les  liqueurs  obligées  d’enfiler  de  nouvelles  routes  ; 
prennent  peu-à-peu  cette  direélion.  Enfin  les  vailbeaux  qui  ctoient 
propres  à la  Chenille  , & dont  quelques-uns  occupoient  une 
place  conlidérable  dans  fon  intérieur  , font  effacés  ou  convertis 
en  un  fédiment  liquide  , que  le  Papillon  rejette  après  avoir 
depofé  le  fourreau  de  Chryfalide  (5). 


(6)  tt  Voilà  une  irès-légere  idée  de  la 
Théorie  des  métamoiphofes  de  la  Che- 
nille, d’ajirès  les  obfervations  de  l'illudre 
Reaumuk.  L’infatigable  Lyonet,  quia 
percé  bien  plus  avant  dans  ces  ténèbres, 
nous  donne  dan!  fon  étonnant  Traite,  de 
bien  plus  grandes  idées  des  changemcns 
qui  fiirvicnnent  dans  fintétieur  de  l'in- 
feète  , avant , pendant  & apres  la  meta- 
inorphofe.  Je  dois  le  laiflér  parler  lui- 
même  ; car,  quia  plus  de  droit  que  lui 
d’êttc  écoute  fur  cette  matière  ? 

„ Quel  méchanifme  furprenant  i dit- 
„ il , ne  doit  pas  renfermer  un  Animal , 
„ dont  la  ftruélure  intérieure  ne  change 
„ pas  moins  du  tout  au  tout  que  l’exté- 
J,  Heure?  C’eft  encore  le  cas  de  notre 
„ Infeéle.  Devenu  Phalene  , on  n’y 
„ trouve  prcfque  plus  aucune  trace  de 
,,  ce  qu’il  étoil  dans  fon  état  de  Che- 
„ nille.  Ce  nombre  prodigieux  de  muf- 
„ des , répandus  dans  tout  fon  corps  , 
„ & arrangé  avec  tant  d’ordre  , a dif- 
„ paru  dans  la  Phalene , pour  faire  place 
,,  à des  mufcics  d’une  forme  & d'une 
„ ftrudure  entièrement  différentes.  Il 
,,  n’y  refte  plus  que  quelques  débris 
„ grodiers  de  l’œfophagc,  du  ventricule, 
„ des  inteftins  & des  vailTeaux  foyeux 
„ & diffolvans.  L’économie  du  emur  y 
„ eft  emierement  changée , de  même 
,,  que  celle  des  nerfs , dont  neuf  gan- 


,,  glions  ont  difparu.  Les  branches  n’ont 
„ plus  qu'une  feule  tunique.  La  plupart 
„ ont  perdu  leur  ufage , & ne  tiennent 
,,  à rien.  En  la  place  de  tout  cela  , l’on 
,,  trouve  une  tête  entièrement  nou- 
„ velle , à tous  égards  différente  de 
>,  celle  de  la  Chenille,  & pourvue  de 
„ plus  de  vingt  deux  mille  yeux  , 
„ dont  chaqu'ocil  eff  probablement  un 
„ télefeope  à trois  lentilles  pour  le 
„ moins.  Un  corcelet , dont  la  charpente 
„ ècailleufe , intérieure  & extérieure, 
„ forme  un  affemblage  trcs-compofé  de 
,,  pièces  d’une  (Iruclure  fort  finguliere , 
„ auquel  tiennent  des  mufcles  auffi  fin- 
,,  guliers , qui  font  agir  des  jambes , 
„ bien  différentes  des  premières , & des 
„ ailes  d'une  compofition  admirable. 
„ Un  corps  qui  renferme  t dans  les  Fe- 
„ melles , un  utérus , un  ovaire  rem- 
„ pli  de  quelques  centaines  d’oeufs,  des 
„ vailFcaux , dont  le  fuc  rend  les  oeufs 
gluans  , & un  inffrument  ariiffement 
,,  compofé  & trc'-agile , pour  pondre 
„ les  oeufs.  Dans  le  corps  des  Males  , 
„ on  ne  voit  rien  de  pareil , mais  en  la 
„ place  on  y trouve  les  parties  propre» 
,,  à la  génération  & à l’accouplement-' 
,,  Et  qu’a-t-on  vu  dans  cet  ouvrage, 
„ tout  détaillé  qu’il  eff  , qui  indique 
„ tant  de  nnuvelles  parties,  apics  la 
„ diffolution  des  premietes  ? Ptefqtie 
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Chaque  métamorphole  a fes  modifications  particulières,  qui  cirApYiî. 
la  préparent  & l’achevcnt.  Les  Nymphes  li  pciiu  de  Ver  (7) 
ne  paroiffent  d’abord  qu’une  bouillie  plus  ou  moins  épai[Te,& 
qui  n’offre  rien  d’organifé.  Vous  lailTeriez  - vous  tromper  par 
cette  apparence?  Admettriez  - vous  que  les  molécules  de  cette 
bouillie  en  s’accrochant  les  unes  aux  autres , vont  faire  un  Ani- 
mal comme  nous  faifons  un  fromage  ? Vous  rougiriez  d'une 
telle  Phyfique  ! Des  Phyficiens  célébrés  n en  ont  pourtant  pas 
rougi  , & cela  même  ell  un  des  phénomènes  les  plus  étranges  ' 
que  nous  préfente  notre  fiecle , ce  ficelé  de  Philofophie.  Vous 
venez  d’apprendre,  que  c’ell  par  l’évaporation  du  liquide  fu- 
perflu  que  les  organes  encore  très-mois  & prefque  fluides  pren- 
nent de  la  confiftance.  Plàtons  cette  évaporation , nous  les  amè- 
nerons plutôt  à cet  état  de  confiftance.  Dans  cette  vue  , faifons 
cuire  nos  Nymphes  à peau  de  Ver;  cette  bouillie,  qui  ne  pa- 
xoiftbit  point  organifée , s’épaiflira  beaucoup  , & nous  montrera 
toutes  les  parties  d’une  Nymphe.  Ces  parties  préexiftoient  donc 
à leur  première  apparition  ; mais  leur  fluidité  & leur  tranfpa- 
rence  les  déroboient  à nos  regards.  Vous  êtes  encore  ramené 
ici  au  poulet , qui  a auflî  fes  métamorphofes , dont  on  vous  a 
dévoilé  le  myftere  (8)- 


„ lien  du  tout.  Un  examen  clrconAan- 
„ cié  de  ces  nouvelles  produirions  dans 
„ ta  Phalene  qui  naît  de  notre  Chenille, 
„ & du  changement  progrelüf  qu’elle 
,,  fubit  en  paflânt  d’un  état  à l’autre , 
„ eA  certainement  digne  de  toute  notre 
„ attention  ”. 

On  fentira  plus  Fortement  encore  tout 
ce  que  ces  transformations  recèlent  d’ad- 
mirable , fi  fon  prend  la  peine  de  relire 


la  Note  où  j’ai  tenté  de  crayonner  d’a. 
près  notre  Auteur,  l’étonnant  appareil 
des  rifeeres  de  la  Chenille.  ( Note  t , 
Chap.  XIX  , Part.  111  ). 

(7)  ConFuItez  le  Chapitre  IXdercette. 
Partie. 

(8)  Part.  VII , Chap.  IX.  X- 
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CHAPITRE  XIII. 

Réjlexions  fur  les  métamorpbofes. 

on  confidére  d’un  œil  mctaphyfiquc  les  métamor'- 
phok's  des  Infedes , on  eft  furpris  de  la  fingularité  des  moyens 
que  I’Auteur  de  la  Nature  a jugé  à propos  de  choifir  pour 
conduire  différentes  Efpeces  d’Animaux  à la  perfedion. 

PouRauoi  le  Papillon  ne  naît-il  pas  Papillon  ? Pourquoi  pafTe- 
t-il  par  l’état  de  Chenille , & par  celui  de  Chryfalide  ? Pour- 
quoi  tous  les  Infedes  qui  fe  métamorphofent , ne  fubiflTent-ils 
pas  les  mêmes  changeniens?  D’où  vient  que  parmi  les  Efpeces 
qui  revêtent  la  forme  de  Nymphe , les  unes  rejettent  la  peau 
de  Ver,  tandis  que  d’autres  la  confervent?  D’où  vient  encore, 
que  parmi  les  Infedes  qui  paffént  par  l’état  de  Nymphe  à peau 
de  Ver  , il  en  eft  un  qui  prend  cette  forme  dans  le  ventre 
même  de  fa  Alcre  ? 

Ces  queftions , comme  toutes  celles  qu’on  peut  faire  fur  les 
Effences , ont  leurs  folutions  dans  le  Syjlême  général , qui  nous 
eft  inconnu.  Si  tous  les  degrés  de  la  perfedion  ont  dù  être 
remplis , il  y auroit  eu  apparemment  une  lacune  dans  la  fuite , 
fi  les  Infedes  qui  fe  métamorphofent  n’avoient  été  appellés  à 
l’exiftence. 

Entre  les  Animaux , les  uns  naSQent  vivans , & tels  qu’ils 
feront  effentiellcment  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie. 

Les  autres  viennent  au  monde  renfermés  dans  un  œuf,  dont 
ils  fortent  fous  une  forme  qui  ne  doit  point  varier. 
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D’adtres  naîffent  dans  un  état  qui  différé  fort  peu  , quant  k 
b ftruâure , de  celui  qui  eft  propre  à l’âge  de  maturité. 

D’autres  , après  être  nés , revêtent  fucceffivement  plulîeurs 
formes , plus  ou  moins  éloignées  de  celle  qui  conditue  l’état  de 
perfcdlion. 

D’autres  enfin  fubiffent  une  partie  de  ces  transformations 
dans  le  ventre  de  leur  Mere,  & nailTent  auflî  grands  que  celle 
qui  leur  a donné  le  jour. 

Je  laifTe  les  ETpeces  contenues  fous  ces  ClafFes  générales. 

Mais  fans  chercher  à pénétrer  la  raifon  métaphyfique  des 
métamorphofes  , obfiervons  attentivement  le  feit  & fes  confé- 
quences  immédiates. 

Considérons  la  variété  que  ces  métamorphofes  répandent 
dans  la  Nature.  Un  feul  Individu  réunit  en  foi  deux  k trois 
Efpeces  différentes.  Le  même  Infeéle  habite  fucceffivement  deux 
k trois  Mondes  : & quelle  n’eft  point  la  diverfité  de  fes  ma- 
nœuvres  dans  ces  diffétens  féjours  f 


Remarquons  encore  k quel  point  les  relations,  que  la  Mom- 
che  ou  le  Papillon  foutiennent  avec  les  Etres  qui  les  environ- 
nent , fe  multiplient  par  leurs  métamorphofes.  Arrêtons  nos  re- 
gards fur  la  coque  du  Ver-k-foie  ; admirons  combien  de  mains 
& de  machines  ce  petit  globe  met  en  jeu.  De  quelles  richeffes 
n’aurions-nous  pas  été  privés , fi  le  Papillon  do  Ver-k-foie  fut 
né  Papillon  (i)î 


(i)  tt  Les  Chenilles  noos  vaudroient 
bien  d’autres  richefles , Tt  nous  entrepre- 
nions de  mettre  en  œuvre  les  coques 
de  £iie,  que  diverfes  Efpeces  de  ces 


InfeAes  favent  fe  conftruire.  Celles  qui. 
oe  pourroient  pas  £tre  filées , pourraient 
au  moins  être  cardées,  & fervir  utilement 
en  différentes  fabriques , telles  que  celles 


Cil  A P xni. 
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Les  Infedcs  qui  fubiirent  des  transformations  ne  nous  ont 
point  encore  offert  d’Efpece  qui  multiplie  de  bouture  ou  par 
rejettons.  On  n’en  fera  pas  furpris,  quand  on  réfléchira  fur  la 
grande  compofition  du  corps  de  ces  Infectes  & fur  fes  réfultats 
les  plus  effcntiels.  Mais  ne  précipitons  point  notre  jugement, 
& n’en  concluons  pas  que  la  propriété  de  multiplier  de  bou- 
ture ou  par  rejettons  ett  incompatible  avec  les  métamorpho- 
fes  (2).  La  Nature  nous  eft  trop  peu  connue,  pour  que  nous 
foyons  en  droit  de  former  de  femblables  conclurions.  Le  Pu- 
ceron & les  Polypes  nous  ont  fourni  de  bons  préfervatifs  contre 
les  conclurions  trop  générales  (3). 


des  bas,  des  draps,  des  feutres,  des 
ouates,  du  papier,  âcc.  Les  épreuves 
qu’on  a déjà  faites  en  quelques-um  de 
ces  genres, font  tiès-proptes  à encoura- 
ger les  Amis  des  Arts.  Ma'S  ce  ne  font 
pas  feulement  les  coques  de  nos  Chenil, 
les  dont  on  pourroit  tirer  parti  ; il  cft 
de  ces  Infectes  qui  vivent  en  fociété 
dans  des  nids  de  pure  foie  , qui  foui- 
nitsieiu  abondamment  à des  elTais  utiles. 
L’illuftre  Reaumck,  aulTi  bon  Citoyen 
que  grand  Obfervateur , & qui  s’étoit 
tant  occupé  de  la  pratique  des  Arts  , 
n'avoit  pas  manque  d'infidet  beaucoup 
fur  ces  objets  d'utilité  publique,  & de 
faire  fentir  tout  ce  qu’on  pouvoit  s’en 
promettre. 


(2I  fl  La  Grenouille  & le  Crapaud 
font  venus  conKtmcr  cette  réflexion  ‘lo- 
gique. On  n’ignore  pas  que  ces  Am- 
phibies fubiflient  des  efpeces  de  tncia. 
morphofes,  & que  fous  leur  première 
forme  de  Têtards  , ils  n’ont  qu’une  grodê 
tête  & une  longue  queue.  Mr.  Sfal- 
LANZANI  s’ed  affûté  que  dans  ce  pre- 
mier état , ils  peuvent  leproduire  les 
membres  qu'on  leur  a retranchés.  Il  fau- 
dioit  tenter  fur  les  InfeClcs  qui  Te  mé- 
tamorphofent,  des  expériences  analogues, 
& les  varier  autant  qu’elles  demandent 
à l’étre , fort  dans  le  rapport  à l'âge  , Toit 
dans  le  rapport  aux  procédés. 

(})  Ch.  IX,  XVI,  XVU  de  la  Part.  VIII. 


aiiU’ITRE 


Digitized  by  Google 


DE  LA  N A T U R E.  IX.  Tartle. 


CluP.  XIV. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  perfomaüté  chez  les  ItffcSes  qui  fe  mctamorphofcnt. 

Î3ès  qu’il  eft  prouvé  que  la  Chenille  eft  le  Papillon  lui-méme, 
rampant , broutant , filant  ; & que  la  Chryfalide  cft  encore  le 
Papillon  emmailloté  , il  eft  aftez  évident  qu’ij  n’y  a pas  dans  la 
Chenille  trois  Moi  ou  trois  l’erfonnes  (i).  Le  même  Individu 
fent , touche , goûte , voit , agit  par  difFérens  organes  en  dif- 
férentes périodes  de  fa  vie.  11  a dans  un  tems  des  fenfations  v& 
des  befüins  qu’il  n’a  pas  dans  un  autre  , & ces  fenfations  & 
ces  befoins  font  toujours  dans  le  rapport  aux  organes  qui  les 
excitent.  Il  ne  faut  pas  embarraffer  ce  fujet  de  difficultés  qui 
n’en  nailTent  par  immédiatement.  Il  ne  faut  pas  non  plus  poulfer 
la  curiofité  au-delà  des  bornes  que  la  Raifon  lui  affigne. 

(i)  tt  Mr-  De  Geer  fait  une  remar- 
que  qui  prouve  bien  que  la  Chenille  & 
le  Papillon  ne  compofent  qu’un  même 
Tout  individuel.  Je  la  tranferirai  ici  dans 
fes  propres  termes.  ,,  Nous  voyons  > 

„ dit-il , par  ces  obfcrvations  , que  les 
„ Papillons  font  g rnis  de  di.x-hvit  ftig- 
,,  mates , dont  il  y en  a neuf  de  cha- 
„ que  côté  du  corps  , tout  comme  fur 
„ les  Chenilles;  que  les  huit  premiers 
„ anneaux  du  ventre  ont  chacun  une 
,t  paire  de  ftigniates , mais  que  le  ncu. 

,,  vieme  & dernier  anneau  en  manque. 

„ Le  dernier  anneau  du  corps  des  Che- 
„ nilles  eft  aufli  dépourvu  de  ftigmates. 

,,  Nous  voyons  encore  que  la  partie 


„ membraneufe  en  forme  de  col , qui 
,,  unit  la  tête  & le  corcelet  enfemble  > 
>,  & à laquelle  les  deux  jambes  ante- 
„ rieures  font  attachées  , cft  au  Hi  garnie 
»,  de  deux  ftigmates , qui  re'pondent 
,,  à ceux  du  premier  anneau  de  la  Che. 
,,  nille.  Les  fécond  & troilleme  an- 
I,  neaux  du  corps  de  la  Chenille  n’ont 
„ point  de  ftigmates  ; ce  font  ces  an- 
,,  neaux  qui  répondent  au  corcelet  écail- 
„ leux  du  Papillon , qui  manquent  de 
,1  ftigmates.  eci  Cnous  montre  en  même 
„ tems  la  conformité  de  la  cor.-cfpon- 
„ dance  remarquable  qu'il  y a entre  les 
„ parties  de  la  Chenille  êé  celles  du 
„ Papillon  ". 


7ome  IF.  Part.  IL 
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DIXIEME  PARTIE. 

PARALLELE  DES  PLANTES  ET  DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  I. 

lntroduSio7U 

Lorsq.ue  nous  nous  fommes  occupés  de  la  progreffion  gra- 
duelle des  Etres  & de  l’économie  organique,  nous  avons  eu 
de  fréquentes  occafions  de  comparer  les  Végétaux  & les  Ani- 
maux. KaflTeniblons  ici  ces  divers  traits  d'analogie , épars  çà  & 
là  ; compofons  - en  un  tableau  , où  plus  rapprochés  & plus 
finis , ils  fixent  agréablement  notre  attention  (r).  Nous  recher- 
cherons enfuite  s’il  eft  quelque  caraélere  qui  diftingue  ctTcntiel- 
lement  le  Végétal  de  l’Animal. 


CHAPITRE  IL 


I.a  graine. 

X-Jne  graine  féconde  eft  un  corps  organifé , qui,  fous  diverfcs 
enveloppes  plus  ou  moins  cpaifl'es  & plus  ou  moins  nombrcu- 
fcs,  contient  une  Plante  en  raccourci. 

{ O Tout  te  que  j’ai  talTemblo  d.irs  dans  les  Kotes  additionnelles , mon  Icc. 
ce  VaraUcle  touchant  la  Pliyfiquc  des  leur  voudra  bien  recourir  au  befoin  à 
Plantes  & celle  des  Animaux  , u’etant  ces  dirers  endroits  de  l’Ouvrage.  Je  dois 
qu’un  iTÙs-lcger  prAis  de  ce  que  j’si  ex-  evitet  ici  de  multiplier  les  citations  ou 
pote  alTez  en  détail  fur  cts  fujets , dans  les  renvois, 
les  Parties  VI , VH  , Vlll , & far-lout 
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Une  fubftancc  blanchâtre , délicate  & fpongieufe  remplit  la  chap  il. 
capacité  de  la  graine.  De  petits  vailTeaux  qui  partent  du  Germe 
parcourent  cette  fubftance  en  fe  divifant  & fe  fous  - divifant 
fans  celTe. 

Mise  en  terre  , humedée , & échauffée  jufqu’à  un  certain 
point , la  graine  commence  â germer.  L’humidité  qui  a pénétré 
fes  enveloppes,  diffout  la  fubftance  fpongieufe  ou  fârineufe, 

& fe  mêle  avec  elle.  Il  fe  forme  de  ce  mélange  une  efpece 
de  lait , qui , porté  par  les  petits  vaifteaux  à l’Embryon  , lui 
fournit  une  nourriture  proportionnée  à fon  extrême  dclicatelTe. 

La  radicule  commence  ainlî  à fe  développer.  Elle  groflit  & 
s’étend  de  jour  en  jour.  Bientôt  elle  fe  trouve  trop  refterrée. 

Elle  fait  effort  pour  fortir.  Un  petit  trou  ménagé  à la  furface 
extérieure  de  1a  graine  facilite  cette  fortie.  La  radicule  s’enfonce 
en  terre  infenfiblemcnt , & y puife  des  nourritures  plus  fortes 
& plus  abondantes. 

La  petite  tige , cachée  jufques-là  fous  les  enveloppes  de  la 
grahie , fe  montre  à fon  tour.  Les  tégumens  s’ouvrent  pour  lui 
laifter  un  libre  paffage.  Fortifiée  par  les  nouveaux  fucs  qu’elle 
reçoit,  elle  perce  la  terre  & s’élève  dans  l’air. 


CHAPITRE  III. 

L'œuf. 

U.s  œuf  fécond  eft  un  corps  organifé , qui , fous  diverfes  en- 
veloppes plus  ou  moins  fortes  & plus  ou  moins  nombreufes , 
renferme  un  Animal  en  petit. 

Une  matière  fluide,  fucculente  & gélatineufe  remplit  la  ca- 

H a 
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III-  pacité  de  l’œuf.  Des  vaifTeaux  infiniment  déliés  fe  ramifient 
dans  cette  matière , & aboutilTent  au  Germe  par  difierens  ra- 
meaux. 


EcHAurpÉ  d’une  maniéré  convenable  , foit  par  la  feule  Na- 
ture , foit  par  le  fecours  de  l’Art  (i)  , l’intérieur  de  l’œuf  com- 
mence à s’animer.  Excitée  par  une  douce  chaleur , la  matière 
qui  environne  le  Germe,  s’infinue  dans  les  petites  ramifications, 
d’ou  elle  palfe  dans  le  cœur  dont  elle  augmente  le  mouve- 
ment. L’Animal  devient  ainfi  un  Etre  vivant.  Il  croît  & fe  for- 


^ (0  tt  Je  faifois  ici  alluHon  à l’Art 
ingénieux  de  faire  cclorre  les  Oifeaux 
au  moyen  de  ditférentes  fortes  de  fouis 
ou  d ‘étuves.  On  connnit  les  fours  des 
Egyptiens , dans  Icfquets  ils  fontdclorre 
à la  fois  des  centaines  ou  même  des 
milliers  de  Poulets.  Mr.  de  Reaumuk 
étoit  parvenu  à dmptilicr  beaucoup  cette 
pratique  fi  ancienne  des  Egyptiens , & à 
la  mettre  à la  portée  des  Gens  de  la 
Campagne.  Il  avoir  heureufeirent  ima- 
Rinc  de  fubnituet  i la  chaleur  du  feu 
ordinaire  celle  du  fumier,  & aux  fours 
de  Riaqonncrie , rie  firaptes  tonueaux.  Il 
avoir  porté  cet  Art  utile  à un  grand 
point  de  perfeaion  ; & divers  Amateurs 
François  qui  s'étoient  emprelfés  à mar. 
cher  fur  fes  traces  , avoient  eu  des  fucccs 
etonnans.  Il  m'e^crivoit  lui-méme  un  jour, 
une  Dame  de  fes  Amies,  qui  n'en  étoit 
qu'à  fes  premiers  ejjuitfur  les  fours  à 
fumier , avait  eu  fur  cinquante  aufs 
quaraiitefix  Poulets.  Il  ajoutoit , que 
deux  aujs  s'étoient  trouves  clairs.  Je 
navois  pas  été  à beaucoup  près  auifi 
heureux  dans  mes  tentatives  fur  les  tsufs 
ds  Poule  : je  n’avois  obtenu  en  Poulets 


bien  vivants  qu’un  peu  plus  de  la  moi. 
tié  du  nombre  des  œufs  mis  en  expé- 
rience  dans  des  fours  verticaux,  & chauf- 
fés  par  la  clraleur  du  fumier.  Divers 
accidens  imprévus  étoient  venus  à la 
travetfe.  Mais  j’avois  eu  les  plus  grands 
fuccés  avec  des  œufs  de  Caille  ; puifi. 
que  fur  dix  à douie  de  ces  œufs  , j’étoû 
pyvenu  à avoir  huit  à dix  Cailletaux 
bien  conditionnés. 

D’autres  Phyficiens  ont  eu  recours  à des 
moyens  diffetens  pour  faite  développer 
I le  Germe  dans  l'œuf.  Au  lieu  de  fumier, 
il  en  eft  qui  ont  employé  avec  fuccès 
la  tannée.  D’autres  ont  réufli  à 'opérer 
ce  développement  d.tns  de  petits  fours 
de  bois  , cchauHcs  par  la  chaleur  d’uhe 
lampe.  Enfin , on  a imaginé  récemment 
( Mr.  Achard  , de  l’Acad.  de  PrulTe.  ) 
de  fubllituer  le  fluide  éleétrique  au  feu 
& aux  matières  qui  fermentent;  & cette 
expérience  qu'on  fent  bien  qui  n’cfl  que 
de  pure  curiofitc , a déjà  eu  des  fucccs 
frappans , & bien  propres  à faire  ^gei 
de  ce  que  peut  le  fluide  électrique  fur 
le  dévclo[ipenient  des  Corps  organifés. 
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tifie  chaque  jour  par  l’affluence  de  nouveaux  fucs , plus  nour-  Ctup  iv. 
rillans  & plus  travaillés. 

Enfin  , lorfque  ces  fucs  font  épuifés , l’Animal  a pris  tout 
l’accroiHcnient  qu’il  pouvoit  recevoir  dans  l’œuf.  Il  s’y  trouve 
logé  trop  à l’étroit.  Cet  œuf  eft  devenu  pour  lui  une  prifon  : 
il  cherche  à fe  mettre  en  liberté.  La  Nature  lui  en  a facilité 
les  moyens , foit  en  le  nninilTant  d’inftrumens  propres  à percer 
ou  à déchirer  les  enveloppes  qui  le  renferment  (2)  , fuit  en 
donnant  à l’œuf  une  llrudture  qui  favorife  fes  efforts  (3).  L’A- 
nimal paroit  au  jour  & jouit  d’une  nouvelle  vie. 


CHAPITRE  IV. 

Ze  Bourgeon. 

La  graine  eft  donc  à la  Plante , ce  que  l’œuf  eft  à l’Animal. 
Alais  la  Plante  n’eft  pas  feulement  ovipare  ; elle  eft  auffi  vivi- 
pare ; & ce  que  le  Fœtus  eft  à l’Animal,  le  Bourgeon  l’eft  au 
Végétal. 

Caché  fous  l’écorce , le  Bourgeon  y prend  fes  premiers  ac- 
croiffemens.  11  y eft  d’abord  renfermé  en  petit  dans  des  en- 
veloppes membraneufes , analogues  à celles  de  la  graine.  Il  tient 
à l’écorce  par  de  menues  fibres  qui  lui  tranfmettent  une  nour- 
riture appropriée  k fon  état.  Parvenu  à une  certaine  groffeur  , 

(2)  tt  C’eft  arec  fon  bec  que  le  Pou-  favent  s’en  fervir  pour  la  meme  fia 
1er  btife  circulairement  fa  coquille  ; & il 

femble  que  ce  foit  pour  mieux  affurer  les  (0  ft  H par  exemple  , det  œufs 
coups  qu’il  lui  porte  , que  h<  tête  fe  d'Infetftes  , qui  ont  une  forte  de  couver- 
trouve  placée  alors  entre  l'aile  & le  cIc  que  le  Périt  fait  fauter  ou  qu'il  foi> 
corps.  Divers  Infectes  pourvus  de  dents  lève  pour  venir  au  jour. 
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Chap.  v7  il  perce  l'écorce  pour  venir  au  jour.  Il  apporte  en  naifTant  les 
^ enveloppes  qui  le  renfermoient  & dont  il  i’e  défait  bientôt. 
Cependant  trop  foible  pour  fe  paiïer  des  alimens  que  fa  Merc 
lui  fournit , il  lui  demeure  encore  attaché  ; & ce  n’eft  qu’au 
bout  de  quelque  tems  qu’il  peut  en  être  féparé  fans  rifque. 


CHAPITRE  V. 

Le  Fœtus. 

Logé  dans  la  matrice,  le  Fœtus  y prend  fes  premiers  ac- 
croilTcmens.  Il  y e(l  d’abord  contenu  en  raccourci  dans  des  en- 
veloppes membraneufes , analogues  à celles  de  l’œuf.  Il  jette  dans 
la  matrice  de  petits  vaiffeaux  , qui  y pompent  la  nourriture 
dcitinée  à le  faire  croître.  Parvenu  à une  certaine  grandeur , il 
rompt  fes  enveloppes  & paroit  au  jour.  Qiielquefois  ces  en- 
veloppes l’accompagnent  à fa  fortie.  Après  être  né,  le  petit 
Animal  n’ell  pas  toujours  en  état  de  fe  paflTer  du  fecours  de 
fa  .Mere.  Elle  doit  lui  fournir  encore  une  nourriture , dont  il 
ne  fauroit  être  privé  fans  rifque , qu’au  bout  d’un  certain  tems. 


CHAPITRE  VI. 

La  nutrition  de  la  Pfante. 

La  Plante  fe  nourrit  par  l’incorporation  des  matières  qu’elle 
reçoit  du  dehors.  Ces  matières  font  très-hétérogenes  ou  très- 
mélangécs.  Pompées  par  les  pores  des  racines  ou  par  ceux  des, 
feuilles , elles  font  probablement  conduites  dans  les  utricules , 
où  elles  fermentent  & fe  digèrent.  Elles  palTent  de  là  dans  les 
fibres  ligneufes , qui  les  tranûncttent  aux  vafes  propres , où 
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elles  paroîfTent  fous  la  forme  d’un  fuc  plus  ou  moins  coloré  chap.  vi‘. 
& plus  ou  moins  coulant.  Les  ramifications  des  vafes  propres  les 
dillribuent  enfuite  à toutes  les  parties,' auxquelles  elles  s’unilfent 
par  de  nouvelles  filtrations. 

Des  tuyaux  faits  d’une  lame  argentée , élaftique , & tournée 
en  fpirale , à la  maniéré  d’un  relTort  à boudin  , accompagnent 
les  vailfeaux  féveux  dans  leur  cours.  Dellinés  à la  refpiration , 

CCS  tuyaux  introduifent  dans  la  Plante  un  air  frais  & élaftique, 
qui  prépare  la  feve  , la  fubtilife , la  colore  peut-être , & aide 
encore  à fon  mouvement  : le  fuperflu  des  matières  ou  la  partie 
la  moins  propre  à s’unir  à la  Plante  , eft  portée  à la  furface 
des  feuilles , d’où  elle  s’échappe  par  une  tranfpiration  infenft. 
ble  , mais  très-abondante  (i).  Des  globules,  des  véficules  ou 
d’autres  organes  e.xcrétoires , diftribués  fur  les  jeunes  pouffes  & 
fur  les  feuilles , procurent  l’évacuation  des  matières  les  plus 
groflicres  ou  les  plus  épailïies. 


CHAPITRE  VII. 

La  nutrition  de  l'Animal 

L'Animal  fe  nourrit  par  l’incorporation  des  matières  qui  lui 
viennent  du  dehors.  Ces  matières  font  très-hétérogenes.  Reçues 
par  la  bouche  ou  par  d’autres  ouvertures  analogues  , elles  font 
conduites  dans  l’cftomac  & les  inteftins , où  elles  fubillent  dil- 
férentes  préparations:  elles  paffent  de  là  dans  les  veines  laiftées 
& leurs  dépendances  , ou  dans  d’autres  vailfeaux  analogues , qui 
les  tranfmettent  aux  vailfeaux  fanguins , où  elles  fe  montrent 
fous  la  forme  d’un  fluide  plus  bu  moins  coloré , ou  plus  ou 

(i>  tt  11  eft  des  Erpcces  qui  reiett:nt  I piration  , une  quantité  de  matière  égde 
en  vingt  quatre  heures  par  cette  (rani-  | au  poids  total  de  leur  corps. 
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chiip.*'vi7.  moins  coulant.  Les  ramifications  des  vaiffeaux  fanguins  les  dif- 
tribucnt  eiifuite  à toutes  les  parties , auxquelles  elles  s’incor- 
porent par  de  nouvelles  préparations. 

Des  tuyaux  compofés  d’anneaux  cartilagineux  ou  d’une  lame 
argentée  & élaflique,  tournée  en  fpirale  (i),  communiquent 
avec  les  vailTcaux  fanguins  ou  les  fuivent  dans  leur  cours. 
Appropriés  à la  rcfpiration  , ils  introduifent  dans  l’Animal  un 
air  frais  & élaftique , qui  prépare  le  fang,  l’atténue,  le  colore 
peut  être , & aide  encore  à fon  mouvement.  Le  fuperflu  des 
matières  ou  la  partie  la  moins  propre  à s’unir  à l’Animal , eft 
portée  à la  furface  de  la  peau , d’où  elle  s’échappe  par  une 
tranfpiration  infenfible,  mais  très  - abondante.  Des  glandes  ou 
d’autres  organes  émundoires , placés  en  différens  endroits  du 
corps,  procurent  l’évacuation  des  matières  les  plus  grofiieres 
ou  les  plus  épaillies. 

CO  +t  Je  rappelloit  ici  à mon  Lefteur 
les  trachées  des  Infeclles  , donc  j’ai  beau- 
coup parlé  dans  la  Note  i du  Chap.  XIX 
de  la  Part  III.  Mais  en  touchant  dans 
le  Chapitre  précédent  de  la  même  Partie 
aux  organes  de  la  rerpiration,  qui  Ce  mon. 
trenc  i l'extérieur,  je  n'ai  rieu  dit  de 
quelques  autres  organes  analogues  , qui 
ont  rcqu  le  nom  d'oiwr  , St  qui  fembicnt 
imiter  par  leurs  fonc'Unns  celles  des 
PoilTons , quoique  bien  différens  par  leur 
pofrion  & leur  (Iruclure.  Ceft  fur  le  Ver 
& fur  la  Nvmphe  de  l'Ephémere,  & fur 
certaines  Teignes  aquatiques  qu’on  trou- 


CHAPITRE 


ve  de  ces  ouïes.  Elles  font  placées  à l’ex- 
térieur du  corps , où  elles  fe  montrent 
fous  la  forme  de  poils  ou  de  filets  blancs 
plus  ou  moins  longs.  Flufieurs  anneaux 
font  garnis  de  ces  fortes  d’ouïes.  Tan- 
tùc  elles  Iferment  des  houppes  ou  des 
aigrettes  ; tantôt  elles  font  difpofées  de 
manière  qu’elles  imitent  des  feuillet  de 
Plantes.  L’Infeéle  les  agite  fouvent  avec 
viteffe,  & leur  donne  toutes  fortes  do 
direélions.  Mais  nous  manquons  de  rc. 
cherches  affez  approfondies  fui  ces  or- 
ganes finguliers. 
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ClIAP.  VIII. 


L'aceroiffemeut  de  la  Plante. 

La  Plante  croît  par  développement,  ou  par  l’e.xtcnQon  gra- 
duelle de  fes  parties  en  longueur  & en  largeur.  Cette  exten- 
fion  eft  fuivie  d’un  certain  degré  d’cndurcidement  dans  les  fibres. 
Elle  diminue  à mefure  que  rendurciffement  augmente.  Elle  celTe 
lorfque  les  fibres  fe  font  endurcies  au  point  de  ne  plus  céder 
à la  force  qui  tend  à agrandir  leurs  mailles. 

Les  Plantes  où  l’endurcifTement  fe  fait  le  plus  tard  , font 
celles  qui  croilTent  le  plus  long-tcms.  Les  Herbes  croilTent  & 
s’endurcilTent  plus  promptement  que  les  Arbres.  Parmi  celles- 
là  , il  en  eft  dont  l’accroilTcment  celTe  au  bout  de  quelques  fe- 
maines  ou  même  de  quelques  jours  (i).  Parmi  ceux-ci,  il  en 
eft  dont  l’accroilfement  ne  celle  qu’au  bout  d’un  grand  nombre 
d’années  ou  même  de  plufieurs  fiecles  (2). 


On  obferve  des  différences  analogues  entre  les  Individus 
d’une  même  Efpece  : les  uns  s’endurciffent  plutôt , croiffent 
moins  ou  reftent  plus  petits:  les  autres  s’endurciffant  plus  tard, 
deviennent  plus  grands. 


Le  Bourgeon  n’offre  rien  de  ligneux.  Herbacé  dans  toute  fa 


(i)  tt  Lss  Champignons  , par  erem- 
ple , qui  n’ofTrent  rien  de  ligneux , Sr 
dont  toute  la  fubdance  paroit  niembra- 
neufe  ou  patenchymaieufe , parviennent 
la  plupart  à l’àge  de  maturité  dans  un 
petit  nombre  de  jours , & les  Moinr. 
fûtes  en  quelques  heures. 

Tome  IV.  Fart.  JI. 


(2)  tt  fe  Chêne  , le  Châtaigner , 
l’Orme , &c.  vivent  des  fiecles  ; & un 
Obfervateur  célébré  croit  que  le  Bao- 
bab du  Scoégal  vit  des  milliers  d'an, 
nées. 
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t 'up.'  viu!  fubftance  , il  ne  devient  ligneux  que  par  degrés.  Sa  tige  eft  formée 
d’un  nombre  prodigieux  de  lames  concentriques  les  unes  aux 
autres  , couchées  fuivant  fa  longueur , & compofées  de  différens 
faifceaux  de  fibres , formées  elles-mêmes  de  raffemblagc  d’un, 
très-grand  nombre  de  fibrilles. 

Au  centre  de  la  tige  eft  placée  la  moêlle  ; & les  efpaces  que 
les  lames  laiffcnt  cntr’cllcs , font  aulTi  remplis  par  une  fubftance 
- médullaire. 

De  répaiflüTement  des  lames  réfulte  l’accroifTement  en  lar- 
geur. De  l’alongement  des  lames  réfulte  l’accroifTement  en  lon- 
gueur. Toutes  les  lames  croüTent  & s’endurciiTent  les  unes  après 
les  autres.  Chaque  lame  croit  & s’endurcit  de  même  fucceflive- 
ment  dans  toute  fa  longueur.  La  partie  de  chaque  lame  qui 
croit  & s’endurcit  la  première  , ett  celle  qui  compolè  le  collet 
ou  la  bafe  de  la  tige.  La  lame  qui  croit  & s’endurcit  la  pre- 
mière , cil  la  plus  intérieure  ou  celle  qui  environne  immédia- 
tement la  moelle.  Cette  lame  eil  recouverte  d’une  fécondé  lame» 
qui  demeurant  plus  duclile  ou  plus  herbacée  , s’étend  davan- 
tage. Une  troifieme  lame  renferme  celle-ci , qui  s’endurciiTant 
encore  plus  tard,  prend  encore  plus  d’accroüTement.  Il  en  eil 
de  même  d’une  quatrième  , d’une  cinquième  ou  d’une  lixieme 
lame.  Toutes  diminuant  ainfi  d’épailTeur,  & s’inclinant  vers  l’axe 
de  la  tige  à mefure  qu’elles  approchent  de  fon  extrémité  fu- 
périeure  , forment  autant  de  petits  cônes  inferits  les  uns  dans 
les  autres , d’où  réfulte  la  figure  conique  de  la  tige  & des. 
branches. 

De  ralTemblage  des  petits  cônes  qui  fe  font  endurcis  pendant 
la  première  année,  fe  forme  un  cône  ligneux,  qui  détermine  la 
crue  de  cette  année.  Ce  cône  eil  renfermé  dans  un  autre  cône 
herbacé  , qui  n’cfl  autre  chofe  que  l’écorce  , & qui  fournira. 
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Tannée  fuivante  un  fécond  c6ne  ligneux , &c.  Le  bois  une  chap.  ix. 
t'ois  formé  ne  s’étend  donc  plus.  ' 

Ainsi  , dans  les  cicatrices , dans  les  greffes , dans  les  diffé- 
rentes efpeces  de  tumeurs , l’écorce  eft  la  feule  partie  de  la 
Plante  qui  travaille.  En  s’étendant , en  s’épaiffiffant,  en  fe  tu- 
méfiant , l’écorce  recouvre  infenfiblement  le  bois , elle  forme 
le  bourlet , & produit  des  excrefcences  plus  ou  moins  confi» 
dérables  , fuivant  qu’elle  eft  plus  ou  moins  facile  à diftendre, 
ou  plus  ou  moins  abreuvée  de  fucs  (3). 


CHAPITRE  IX. 


L'accroiffemmt  de  l'Animal. 

L’Animal  croit  par  développement  ou  par  l’extenfion  gra- 
duelle de  fes  parties  en  tout  fens.  A cette  extenfion  fuccede  un 
endurcilfement  dans  les  fibres.  L’extenfion  diminue  à mefurc 
que  l’endurciffement  augmente.  Elle  ceffe  lorfque  l’endurciffe- 
ment  a été  porté  au  point  de  ne  plus  permettre  aux  fibres  de 
céder  à la  force  qui  tend  à agrandir  leurs  mailles. 


Les  Animaux  où  rendurciffement  fe  fait  le  plus  tard , font 
ceux  qui  croilfent  le  plus  long-tems.  Les  Infeftes  croift'ent  & 
s’endurciffent  plus  promptement  que  les  grands  Animaux.  Parmi 
ceux-là , il  y en  a dont  l’accroiffement  cefle  au  bout  de  quel- 
ques femaines  ou  même  de  quelques  jours  (i).  Parmi  ceux-ci. 


(O  ++  Si  l’on  fait  paffer  tin  fil  d’ar- 
gent  dans  l’cpaifleur  de  l’ccorce  d’un 
Arbre  en  pleine  végétation  , on  verra  ce 
fil  t’avancer  chaque  année  vers  l’extc- 
rieiir  de  l’Arbre , parce  qu’il  fera  em. 
porté  par  les  couches  corticales  qui  fut- 


vront  la  même  direélion.  Cette  expe. 
rience  ingéDieufe  de  Mr.  Duhamel 
montre  à l’œil  le  travail  annuel  de  l’é. 
cor ce. 

(O  tt  L’Ephémere , C célébré  par  la 

I a 
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il  y en  a dont  l’accroiflement  ne  cefle  qn’aii  bout  d’un  grand 
nombre  d'années  ou  même  de  plufieurs  iiccles  (2). 

On  obfcrve  des  ditt'érences  analogues  dans  raccroifTemcnt 
d’individus  d'une  même  Efpcce  : les  uns  s’endurciU'ant  plus  tard 
que  les  autres , acquiérent  une  taille  plus  avantageufc. 

• Le  Fœtus , pris  dans  fon  origine , n’ofi're  rien  d’ofTeux'. 
Membraneux  dans  toute  fa  fubftance,  il  ne  devient  ojfenx  que 
par  degrés.  Ses  os  font  compofés  d’un  nombre  prodigieux  de 
hu»es  enveloppées  les  unes  dans  les  autres,  couchées  fuivant 
la  longueur  de  l’os  , & formées  de  différens  faifeeaux  de  fibres 
compofées  elles-mêmes  de  la  réunion  d'un  très-grand  nombre 
de  fibrilles. 


Au  centre  de  l’os  eft  placée  la  moèlle.  Les  efpaces  que  les  lames 
laiflént  entr’cllcs , font  occupés  par  une  fubftance  médullaire. 


De  l’épaiftîiTement  des  lames  réliilte  l’accroiflemcnt  en  lar- 
geur. Du  prolongement  des  lames  réfulte  l’accroiflcment  en 
longueur.  Toutes  ces  lames  croilTcnt  & s’endurciftent  les  unes 


courte  durée  de  là  vie  , ne  vit  pas  même 
un  jour  fous  la  forme  de  Mouche.  Dans 
refpace  de  quelques  heures  , & quelque- 
fois dans  l’efpace  d'une  heure  , elle  nuit, 
s’accouple , pond  & meurt  Mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que  l’infecle  vit  envi- 
ron deux  ans , fous  Tes  premières  formes 
de  Ver  S:  de  Nymphe. 

La  vie  de  certains  Vers  qui  vivent 
dans  les  excrc'mens  de  divers  Animaux 
ou  dans  les  chairs  corrompues  ,ed  pour 
l'ordinaire  très-courte.  Mais  c’eil  fur- 
tout  chex  les  Animalcules  des  liqueurs , 
qu’on  peut  trouver  des  Efpcces  1 pour 


qui  un  jour  e(l , comme  à nous , un  fiecle 
ou  meme  davantage. 

(1)  tt  On  croit  que  l’Eléphant  dans 
l'etat  de  liberté  vit  environ  deux 
ftecles.  Les  Anciens  avoient  parlé  de  la 
longue  vie  des  Cerfs.  L’Aigle  & les 
grands  Perroquets  vivent  un  ou  deux 
flecles.  Les  PoüTons  & fur-tout  les  Cd- 
tacées  peulTent  leur  carrière  bien  plus 
loin  encore. 

On  remarque  en  générai,  que  chez 
les  Animaux  la  durée  de  la  vie  ell  en. 
viron  quinruple  ou  fextuple  de  celle  do 
raccroiiiemcnt 
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après  les  autres.  Chaque  lame  croît  & s’endurcit  de  même  fuc- 
cefllvement  dans  toute  fa  longueur.  l.n  partie  de  chaque  lame 
qui  croît  & s’endurcit  la  première  , cft  celle  qui  tompofe  le 
milieu  ou  le  corps  de  l’os.  La  lame  qui  croit  & s’endurcit  la 
premicrc,  eil  la  plus  iutcricure  ou  celle  qui  environne  immé- 
diatement la  moelle.  Cette  lame  eft  recouverte  d’une  fécondé 
lame  qui  demeurant  plus  duclile  ou  plus  menibraneul’e , s'étend 
davantage.  Une  troilicme  lame  renferme  celle-ci,  qui  s’endur- 
cill'ant  encore  plus  tard  , prend  encore  plus  d’accroiîTement.  11 
en  e(t  de  même  d’une  quatrième,  d'une  cinquième  ou  d’une 
fixieme.  Toutes  diminuant  ainfi  d'épaiffeur,  & s’écartant  de  l’axe 
de  l’os , à mefure  qu’elles  approchent  de  fes  extrémités , for- 
ment autant  de  petites  colonnes  renfermées  les  unes  dans  les 
autres , & qui  augmentent  de  diamètre  à leurs  extrémités.  De 
là,  la  figure  propre  aux  os  longs. 


De  l’aUemblagc  des  lames  qui  fe  font  endurcies  pendant  la 
première  année,  réfulte  la  crue  de  l’os  pour  cette  année.  Cet 
os  demeure  recouvert  d’un  grand  nombre  de  lames  membra- 
neufes  ou  tendineufes , qui  portent  le  nom  de  période , & qui 
en  s’étendant  & en  s’endurcilTant  peu-à-peu  , augmenteront  l’os 
en  tout  fens.  L’os  une  fois  formé  ne  s’étend  donc  plus  (3). 


(O  tt  En  comporant  ce  parallèle  des 
Plantes  & des  Animaux  , je  ne  pouvois 
manquer  de  toucher  aux  curieufes  ob- 
Tervations  de  Mr.  Ddha.MEI  Tur  l'analo- 
gie dei  Arbres  & des  os.  Ce  font  auiri  ces 
obreivatiotu  que  j’erquiiTüis  ici  > & dont 
je  m'etois  beaucoup  occupé  dans  un  au- 
tre OuTrage. 

Ce  que  récorce  eft  au  corps  ligneux  , 
le  péiiofte  parole  l'être  à l'os.  Et  comme 
il  Te  détache  de  l'écorce  des  lames  min- 
ces , qui  fouiiiiftent  à l'accroiirement 
ou  à la  réparation  du  corps  ligneux  , 
il  k détache  île  même  du  periofte 


des  ' lames  minces , qui  foutnilTent  à 
l'accroilTemcnt  ou  à la  rép.araiion  de 
l'os. 

L'écorce  & le  période  font  également 
formés  d'une  multitude  de  lames  con. 
centriques , qui  n'ayant  pas  toutes  préci. 
rément  la  même  ftruéture  ni  la  même  cots- 
lidancc  , n'ont  pas  précifément  la  même 
lin. 

Ce  ne  font  que  les  lames  les  plus  inti. 
ricurcs  de  l’érorce  , qui  ont  été  dcftinccj 
à devenir  bois.  Ce  ne  font  non  plus  que 
les  lames  les  plus  intetieores  du  période, 
qui  deviennent  os. 
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Ainsi  , dans  les  fractures , dans  les  anchylofes , & dans  les 
différentes  cfpeces  d’excrel'cences , foit  naturelles  foit  acciden- 
telles, le  période  cft  la  feule  partie  de  l’os  qui  travaille.  En 
s’étendant,  en  s’épaiffilfant,  en  fc  tuméfiant,  le  période  recou- 


L’écorce  ne  Te  convenit  pas  propre- 
ment  en  bois.  Le  piJrioftc  ne  fe  convertit 
pas  proprement  en  os.  Mais  les  lames 
internes  & herbacées  de  l’écorce  ont 
originairement  une  organifation  qui  ne 
convient  qu’au  bois.  Les  lames  internes 
& membraneufes  du  pcriolle  ont  de 
même  une  organifation  primitive,  qui  ne 
convient  qu’à  l’os. 

Les  lames  internes  de  l'écorce  & celles 
du  pe'riollc  pafTent  par  degrés , de  l'état 
herbacé  ou  membraneux  à l'état  ligneux 
ou  olfeux. 

Quand  les  unes  ou  les  autres  ont  ac- 
quis par  fuccelfion  de  tems  le  degré  de 
dureté  qui  cil  propre  au  bois  ou  à l'os, 
elles  ne  font  plus  fufceptibles  d'acctoif- 
fement,  & confequemment  elles  ne  peu- 
vent plus  contribuer  à la  réparation  du 
bois  ou  de  l'os. 

Ainft  , dans  les  plaies  qui  inté<e(fent 
le  bois  ou  l'os,  les  fibres  vraiment  ligneu- 
fes  ou  vraiment  oHcufcs  ne  font  aucun 
travail.  La  cicatrice  ou  le  cal  n’eft  pro. 
duit  que  par  des  fibres  herbacées  ou 
membraneufes,  qui  prennent  peu-à-peu 
la  confdbnee  du  bois  ou  de  l'os. 

L’état  herbacé  ou  membraneux  eft 
toujours  précédé  de  l’état  de  gelée  ou 
de  mucilage.  Celte  gelée,  qu'on  pren- 
droit  au  premier  coup  d’tcil,  pour  un 
fimpie  fuc  épaiiTi  , & qui  a trompé  d'ha- 
hiles  Gens  ,e(l  fi  bien  un  tout  organifé  , 
que  fl  on  la  tient  plongée  dans  l'eau  , 


fans  la  détacher  de  Ton  fujet , elle  n’y  i 

l>erdra  point  fa  forme , & continuera  d'y 

végéter. 

Cette  analogie  fi  remarquable  du  pé- 
liofte  avec  l'ecorce,  fe  manifefte  fur. 
tout  dans  deux  expériences  qui  iwoif-  ; 

fent  fort  décifives.  Si  l’on  perce  l’os  de 
la  jambe  de  quelqu' Animal  vivant,  le 
trou  fe  remplit  bientôt  par  un  tampon, 
d'abord  membraneux  , puis  cartilagt- 
ueux , enfin  ofieux  ; St  ce  tampon  émane 
fi  eCTcntielIement  du  période  , que  fi  l’on 
enlève  celui-ci , un  peu  au  delfus  de  la 
plaie , Sc  que  l'on  continue  à le  détacher 
de  l'os , on  enlèvera  en  même  tems  le  I 

tampon.  Si  au  lieu  de  percer  l’os , on 
le  fiacdure , & qu’on  inféré  un  fil  de 
métal  eutre  les  lames  encore  molles  ou 
membraneufes  du  périofte , ce  fil  fe 
trouvera  renfermé  au  bout  de  quelque  t 

tems,  entre  des  lames  vraiment  offeufes. 

Ces  lames  vraiment  oifeufes  doivent  i 

donc  leur  origine  à des  lames  purement 
membraneufes  du  période  ; ou  pour  par.  ' 

1er  plus  exactement , elles  ne  font  que 
ces  lames  purement  membraneufes , de- 
venues oITeufes  par  la  nutrition. 

Il  y a donc  toujours  dans  l'épaiffeur 
du  période,  des  lames  difpafces  à devenir 
os , comme  il  ed  toujours  dans  l'ccorce 
des  lames  difpofées  à devenir  bois. 

Toutes  ces  lames  , comme  je  l’ai  dit  , 
ne  font  pas  précifément  femblables.  Les 
lames  internes  du  période  font  formées 
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vre  l’os  infenfiblement  ; il  produit  le  cal  , & forme  des  tumeurs  ch'ap.  xT 
plus  ou  moins  confidérables , fuivant  qu’il  a plus  ou  moins  de 
facilité  à s’étendre , ou  qu’il  eft  plus  ou  moins  abreuré  de  fucs , 
ou  de  fucs  plus  ou  moins  vifqueux. 


CHAPITRE  X. 

La  fécondation  de  la  Plante. 

La  pouffiere  des  étamines  eft  le  principe  qui  féconde  la  graine: 
Le  piftil  eft  le  lieu  où  s’opère  cette  fécondation. 

Renfermée  dans  des  efpeces  de  véficules- ("i)  , la  poufliere 
fécondante  y paroît  au  microfeope  , fous  l’afpccl  d’un  amas 
de  petits  Corps  réguliers , ordinairement  de  figure  fphérique  ou 
ellyptique , qui , humectés  , s’ouvrent  & laiftent  échapper  une 
légère  vapeur  dans  laquelle  nage  une  grande  quantité  de  grains 
d’une  pctitefl'e  extrême , qui  paroilfent  fe  mouvoir  de  côté  & 
d’autre.  Les  pouftieres  elles-mêmes , mifes  dans  une  goutte 
d’eau  J s’y  meuvent  en  divers  fens  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Trois  parties  prindpalcs  compofent  le  piftil  ; la  bafe , les 
conduits  ou  trompes  &.  le  fommet  (2}.  La  bafe  contient  une 
ou  plufieurs  cavités  où  la  graine  eft  logée.  Les  trompes  font 
des  tuyaux  coniques  ou  des  efpeces  d’entonnoirs  fort  alongés, 
dont  la  bafe  ou  l'ouvLrture  eft  tournée  vers  le  fommet  Celui- 
ci  eft  ordinairement  garni  de  plufieurs  mamelons , percés  chacua 

de  fibre.':  plus  diuites  & plus  rerrdes  que 
celles  (les  lames  externes.  1!  en  ell  de 
même  des  lames  intetucs  de  l’ccorce  ; & 
elles  ont  de  plus  des  trachées  , dont  les 
lames  exceiacs  font  pcirées. 


ru  Les  anmeret  ou  lonunets  des  cta> 
raines. 

(ï)  OüJHgmatu  \ 
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Cu *T'xr  diamètre  répond  à celui  d’un  globule  de 

— la  pouffiere. 

Descendus  dans  les  trompes  , les  globules  y font  prefTés  de 
plus  en  plus  par  le  rétréciffement  de  ces  conduits.  Ils  y font 
humectés  par  un  fuc  qui  eu  enduit  les  parois.  Ils  s’ouvrent  & 
dardent  la  vapeur  féminale , qui  pénétré  ainfi  jufqu’à  la  graine, 
& en  procure  la  fécondation. 

Plusieurs  Efpeces  de  Plantes  ont  de  deux  fortes  d’individus; 
des  Individus  qui  ne  portent  que  les  étamines,  & ce  font  des 
Individus  Mâles  ; & des  Individus  qui  n’ont  que  le  pillil , & ce 
font  des  Individus  Femelles. 

Dans  un  grand  nombre  d’autres  Efpeces,  chaque  Individu  eft 
un  véritable  Hermaphrodite,  qui  réunit  les  deux  fexes,  les  éta- 
mines & le  pidil.  Tantôt  cette  réunion  fe  fait  fur  la  même 
fleur  ; enforte  que  les  étamines  y environnent  le  piftil.  Tantôt 
cette  réunion  n’a  lieu  que  fur  la  même  branche  ; enforte  que 
les  étamines  s’y  trouvent  placées  fur  un  endroit,  & le  pillil 
fur  un  autre. 

Enfin  , il  eft  des  Plantes  dans  lefquelles  on  foupçonne  qu’il 
ne  s’opère  aucune  fécondation,  du  moins  extérieure  ou  appa- 
rente , & dont  tous  les  Individus  portent  des  femences  fécondes 
par  elles-mêmes. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XL 


La  fécondation  de  l" Animal. 

La  liqueur  féminale  efl  le  principe  qui  fe'conde  l’œuf.  La 
■latrice  ou  les  ovaires  font  le  lieu  où  fe  fait  cette  fécondation. 

Renfermée  dans  les  véficules  féminales , la  liqueur  fécon- 
dante y paroit  au  microfcope  un  amas  de  petits  corps  régu- 
liers , de  figure  plus  ou  moins  alongéc , qui  femblent  fe  divifer 
en  un  grand  nombre  de  globules  d’une  petiteffe  extrême,  & 
qui  fe  meuvent  en  différens  fens  (i).  Qyelquefois  ces  petits 
corps  font  des  efpeces  d’étuis  à reiforts  , qui  étant  humedés 
s’ouvrent  & dardent  au  dehors  une  matière  limpide,  dans  laquelle 
nage  une  grande  quantité  de  très-petits  globules  (2).  ' 

Trois  parties  principales  conftituent  la  matrice  ou  fes  dé- 
pendances ; le  fond , les  trompes  & les  ovaires.  Le  fond  ren- 
ferme une  ou  plufieurs  cavités  dans  lefquelles  les  Embryons  font 
nourris  & fe  développent  ; il  a un  orifice  à fa  partie  antérieure. 

Les  trompes  font  des  tuyaux  coniques  ou  des  efpeces  d’en- 
tonnoirs très-alongés , dont  l’ouverture  fe  dirige  vers  les  ovaires 
& y aboutit.  Les  ovaires  font  des  amas  de  véficules  qui  font 
de  véritables  œufs. 

Parvenue  par  les  trompes  jufqu’aux  ovaires , la  partie  la  plus 

(0  tt  Je  padois  ici  d’après  les  obfer.  réellement  des  Animaux  , dont  la  forme 
Tâtions  de  Mr.  de  Buffon  fur  les  Cor-  alongèe  eft  conllante,  & qui  ne  pren- 
pufcules  mouvans  des  liqueurs  fémina-  nent  point  une  6gure  fphérique.  Voy. 
les;  mais  il  elt  bien  démontré  aujour-  Note  6 , Chap.  XVII,  Part.  VllL 
d’hui  , qu’il  s’en  étoit  lailTé  impufer  par 

des  apparences  irompeufes.  Ces  Corpuf-  (2)  ti  fes  laites  du  Calmar. 

eules , dont  il  nioit  l’animalité  , font  • 

Tome  ir.  Part.  IL  K 
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f .b'.ile  de  la  liqueur  féminale  y féconde  un  ou  plufieurs  ceuff.' 
Ceux-ci  ddeendent  alors  par  les  trompes  dans  la  matrice,  où 
iU  fe  fixent  & fc  développent. 

Chez  les  Femelles  ovipares , les  œufs  font  contenus  dans  des 
c.''pcces  de  boyaux  ou  d intellins  dans  Icfqucls  ils  prennent  leur 
accroill'ement  : la  liqueur  féminale,  dépolée  dans  une  ou  plufieurs 
cavités,  les  féconde. 

La  plupart  des  Efpeces  d’Animaux  ont  de  deux  fortes  d'in- 
dividus ; des  Individus  Mâles  & des  Individus  Femelles  Mais 
il  cil  d’autres  Efpeces  dont  chaque  Individu  cft  un  véritable 
Hermaphrodite  qui  réunit  les  deux  fexes , quoiqu’il  ne  puilTe 
fe  féconder  lui-méme. 

Dans  quelques  Efpeces  où  la  dillinflion  de  fexes  s’obferve  T 
il  ne  fe  fait  aucun  accouplement  proprement  dit  : le  Mâle  ne 
fait  que  répandre  fa  liqueur  fur  les  œuls  que  la  Femelles  a dé» 
pôles. 

Enfin  , il  ell  des  Efpeces  qui  fe  propagent  fans  aucune  fé- 
condation apparente  ou  extérieure. 


CHAPITRE  XII. 

La  muhiplkatiun  de  la  Plante. 

IjA  Plante  ne  multiplie  pas  feulement  de  graine  & de  bour-i 
geons  ; elle  fe  propage  encore  par  Rejettons.  Elle  peut  audi  fe 
multiplier  de  bouture  & par  les  fecours  de  la  greffe. 

Un  Arbre  poulTe  de  différens  endroits  de  fa  furface,  de  petits 
boutons.  Ces  boutons  groflillént  j ils  s’ouvrent  & laifl'ent  paroiue 
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le  Rejetton  qui  s’étend  chaque  jour.  Pendant  qu’il  fe  développe, 
il  poulTe  lui-même  d’autres  Rejettons  plus  petits.  Ceux-ci  en 
pouffent  à leur  tour  de  plus  petits  encore.  Tous  ces  Rejet- 
tons  font  autant  d’Arbres  en  raccourci , & la  nourriture  que 
prend  un  de  ces  Rejettons  fe  communique  à toute  la  Plante. 

Parvenus  à une  certaine  grandeur,  & féparés  alors  du  tronc 
ou  de  la  tige  principale , fuit  par  la  Nature , foit  autrement , 
CCS  Rejettons  fe  foutiendront  par  eux-mêmes,  & deviendront 
ainû  autant  d’Arbres  individuels. 

Cowpfs  par  morceaux  , félon  leur  largeur , ou  même  félon 
leur  longueur,  ces  Rejettons  renaîtront  d’eux- mêmes  & devien- 
dront autant  d’Arbres  qu’on  aura  lait  de  morceaux.  Les  feuil- 
les elles-mêmes  féparées  de  leurs  Rejettons  , pourront  donner 
autant  de  Plantes  complétés. 

Collés  fortement  les  uns  aux  autres,  ou  inférés  les  uns  dans 
les  autres , plufieurs  Rejettons , foit  du  même  Individu  , foit 
d’individus  différens  , s’uniront  d’une  maniéré  fî  intime , qu’ils 
fe  nourriront  réciproquement , & qu’ils  ne  formeront  ainfi  qu’un 
Blême  Tout  individuel. 


CHAPITRE  XIII. 

La  miiltlplicatim  de  P Animal. 

Ij’Animal  ne  fe  propage  pas  feulement  par  des  oeufs  à par 
des  petits  vivans  ; il  fe  multiplie  encore  par  Rejetton.  Il  peut 
aulli  être  multiplié  de  bouture  & par  le  moyen  de  la  greffe. 

Un  Polype  pouffe  de  différens  endroits  de  fon  corps,  de  petits 
boutons.  Ces  boutons  grolfiffent  & s’alongent  infenûblement. 

K 2 
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Chacun  d’eux  e(l  un  Rejetton.  Pendant  qu’il  fe  développe,  il 
pouffe  lui-même  d’autres  Rejettons  plus  petits.  Ceux-ci  en  pouf- 
fent à leur  tour  de  plus  petits  encore.  Tous  ces  Rejettons  font 
autant  de  petits  Polypes , & la  nourriture  que  prend  un  de 
ces  Polypes  fe  communique  à tout  ralfemblage. 


Parvenus  à une  certaine  grandeur , ils  fe  féparent  du  tronc 
ou  de  la  tige  principale , & deviennent  ainfi  de  nouveaux  Indi- 
vidus. 


Coupés  par  morceaux  tranfverfalement  ou  même  longitudi- 
nalement , les  Polypes  renaifl'ent  de  leurs  débris , & deviennent 
autant  dç  Polypes  complets  , que  la  fecHon  a donné  de  morceaux. 
11  n’tft  pas  julqu’à  la  peau  & jufqu’au  moindre  de  fes  fragmens 
qui  ne  puiffent  donner  un  ou  pluGeurs  Polypes. 

Mises  bout  à bout  ou  appliquées  les  unes  aux  autres , les 
portions  d’un  même  Polype  ou  celles  de  diftérens  Polypes  s’unif- 
ient d’une  façon  G intime , qu’elles  fe  nourriffent  réciproque- 
ment, & parviennent  amfi  à ne  former  qu'un  même  Tout  indU 
vidueL 


CHAPITRE  XIV. 

Irrégularités  dans  la  génération  de  la  Plante. 

IjA  génération  des  Végétaux  n’a  pa»  une  régularité  confiante; 
les  loix  fuivant  Icfquellcs  elle  s’opère  font  quelquefois  troublées 
•ou  modiGées  par  divers  accidens.  Delà  naiflent  diSérentes  efpc- 
ces  des  Monftrcs  & de  Mulets. 

Tantôt  ce  font  des  feuilles  compofées , dont  les  FoGoles 
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font  plus  ou  moins  nombreufes,  ou  façonnées  moins  régulière-  LumTv 
ment , ou  diftribuées  d’une  maniéré  moins  fymmétrique  qu’elles  “ “ 
ne  le  font  à l’ordinaire. 

Tantôt  ce  font  des  fleurs  qui  n’ont  ni  étamines  ni  piflils^, 

& dont  les  pétales  (i)  foit  multipliés  paroilTent  avoir  abforbé 
ces  parties  fi  clTentielles. 

Tantôt  ce  font  deux  fruits  collés  l’un  à l’autre  par  une 
greffe  naturelle , ou  renfermés  l’un  dans  l’autre. 

Tantôt  ce  font  des  fleurs  ou  des  fruits  dont  la  forme  s’é- 
loigne beaucoup  de  celle  qui  eft  propre  à l’Efpece  , &c. 

Enfin  , ce  font  des  productions  qui  n’appartiennent  propre- 
ment à aucune  Efpece , parce  qu’elles  tirent  leur  origine  de  graines 
qui  ont  été  fécondées  par  des  poufiîeres  d’Efpece  différente. 


CHAPITRE  XV. 

Irrégularités  dans  h génération  de  l'Animal. 

La  génération  des  Animaux  n’eft  pas  toujours  régulière  : îes 
loix  dont  elle  dépend  font  quelquefois  troublées  ou  modifiées 
par  diverfes  circonftances.  De  là  différentes  efpeces  de  Monf- 
très  & de  Mulets. 

Tantôt  ce  font  des  mains  ou  des  pieds  dont  les  doigts  font 
plus  ou  moins  nombreux , ou  figurés  d’une  maniéré  moins  régu- 
lière , ou  arrangés  différemment  qu’à  l’ordinaire. 

(i)  On  nomme  «inn  les  feuilles  des  I toutes  les  fleurs  n’onc  pas  des  pétales, 
fleurs.  Leur  aflemblage  foime  ce  que  les  ! Ceux-ci  fout  toujours  coloiés,  & les 
Bounifles  appellent  la  coroUe.  Mais  | fleurs  leur  doivent  leur  principale  païuib 


. Digitized  by  Google 


78 


CONTEMPLATION 


■ Tantôt  ce  font  des  fœtus  dans  lefquels  les  parties  de  U 

■ «énération  font  oblitérées. 

Tantôt  ce  font  deux  œufs  ou  deux  fœtus  collés  l’un  à 
l'autre  par  un  greffe  naturelle , ou  contenus  l’un  dans  l'autre. 

Tantôt  ce  font  des  œufs  ou  des  fœtus  dont  la  forme  s’é- 
loigne beaucoup  de  celle  qui  cft  propre  à l’Efpece , &c. 

Enfin  , ce  font  des  productions  qui  participent  de  deux  Ef- 
peces,  parce  qu’elles  proviennent  de  femelles  fécondées  par  des 
plaies  d’Efpece  différente. 


CHAPITRE  XVI. 

Maladies  de  la  Plante. 

Les  loix  de  la  nutrition  & de  l’accroiffement  des  Végétaux 
éprouvent  encore  de  plus  grands  dérangemens  ou  des  modifi- 
cations plus  fréquentes  & plus  varices  que  celles  de  la  généra- 
tion. De  là  , dérivent  différentes  efpeces  de  maladies  auxquelles 
la  Plante  elt  fujette. 

Entre  ces  maladies  , les  unes  n’attaquent  que  les  feuilles , & 
y font  naître  des  taches  de  différentes  couleurs,  des  rugofités, 
des  pullules  , des  galles  , &c. 

D’autres  attaquent  les  principaux  vifeeres , & y occafionent 
des  engorgemens  , des  obflruélions , des  dépôts,  des  tumeurs, 
des  chancres , des  épanchemens , &c. 

D’autres  ont  leur  flege  dans  les  fleurs  on  dans  les  fruits. 
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D’autres  n’affedent  que  le  corps  ligneux , qu’elles  font  tom-  c iap 
’ ber  en  pourriture  , tandis  que  l’écorte  demeure  faine.  ^ — ■ 

D’autres  proviennent  de  petites  Plantes  ou  de  divers  Infec. 
tes  qui,  placés  fur  l’extérieur  ou  dans  l’intérieur  des  Végétaux, 
en  détournent  la  nourriture  à leur  profit  ou  en  altèrent  l’orga* 
nifation. 

D’autres  tirent  leur  origine  du  changement  de  climat , d’alt- 
mens  , de  culture  , &c. 


CHAPITRE  XVII. 

Alaladies  de  t Animal. 

Les  loLx  de  la  nutrition  & de  raccroiflTement  des  Animaux 
font  troublées  ou  modifiées  plus  fréquemment  & plus  diverfe- 
ment  encore  que  celles  de  la  génération.  De  là  procèdent  les 
diSërentes  efpeces  de  maladies  auxquelles  l’Animal  eft  e.xpofé. 

Entre  ces  maladies , les  unes  n’attaquent  que  la  peau  & 
y produifent  des  taches  de  diverfes  couleurs  , des  rugofités  > 
des  pullules,  des  boutons , &c. 

D’autres  attaquent  les  principaux  vifeeres  & y occafionent  j 

des  engorgemens , des  obllruâions  , des  dépôts , des  tumeurs  * ! 

des  abcès  , des  épanchemens , &c.  ; 

I 

D’autres  ont  leur  fiege  dans  lés  organes  de  la  génération.  | 

I 

D’autres  n’affeélent  que  les  os,  & en  produifent  la  carie,  I 

pendant  que  le  périolle  le  conferve  fain. 
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D’autres  ont  leur  fource  dans  différentes  Efpeces  d’Infedles 
qui , logés  fur  l’extérieur  ou  dans  l’intérieur  des  Animaux , en 
détournent  la  nourriture  à leur  avantage  ou  en  altèrent  la  conf- 
titution. 

I 

D’autres  font  occafionées  par  le  changement  de  climat,' 
de  nourriture  , d’éducation  , &c. 


CHAPITRE  XVI II. 


La  ricilleffe  êf  mort  de  la  Plante. 

Emfin  la  Plante,  échappée  aux  différentes  maladies  qui  me- 
naqoicnt  fes  jours , n’échappe  point  à la  lente  vieilleffe  & à 
la  mort  inévitable  qui  la  fuit(i). 


Endurcis  par  fucceflion  de  tems  , les  vailTeaux  perdent  de 
leur  jeu  & s’obflruent.  Les  Liqueurs  ne  s’y  meuvent  plus 
avec  la  même  facilité  ; elles  ne  font  plus  filtrées  & repompces 
avec  la  même  précifion.  Elles  croupiffent  & fe  corrompent , 
& cette  corruption  fe  communiquant  bientôt  aux  vaiffeaux  qui 
les  renferment  , les  fondlions  vitales  ceffent  de  s’opérer,  U 
Plante  meurt  & fe  réduit  en  pouffiere. 


(O  Mr.  CiEDlTSCH  obferveque 
la  culture  peut  prolonger  la  vie  de  la 
Plante.  Elle  peut  porter  à deux,  trois 
ou  quatre  ans  la  durtîe  d'une  Plante 
qui  , lailToe  à elle-ioême  , n’auroit  vécu 
qu'un  an.  Le  Cultivateur  y parvient  par 
le  retranchement  fuccenif  des  fleurs, 
des  graines  & quelquefois  des  fommi- 


tes.  On  fait  végéter  ainfi  plus  long- 
tems  d’autres  parties  de  la  Plante , qui 
fe  feroient  endurcies  plutAt , & on  lui 
fait  pouffer  des  rejettons  qui  ne  fe  fe- 
roient point  développés  fans  ce  pro- 
cédé , & qui  prolongent  la  durée  de 
l’Individu  en  lui  prêtant  de  nouretle* 
forces. 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


DELA  NATURE.  X.  Tartie. 


it 


CHAPITRE  XIX. 

La  vieillejfe  ^ la  mort  de  t Animal. 

Enfin  l’Animal,  préfervé  des  maladies  qui  confpiroient  con- 
tre lui,  ne  fauroic  fe  dérober  à la  triile  vieilleiTe,  & à la  mort 
inexorable  qu’elle  traine  à fa  fuite,  (i) 

Endurcis  par  le  tems , les  vailTeaux  perdent  de  leur  aélion 
& s’obftruent.  Les  liqueurs  n’y  circulent  plus  avec  la  même  vi- 
tefl'è  ; elles  ne  font  plus  filtrées  & repompées  que  très-impar- 


(i)  tt  Comme  l’on  prolonge  la  vie 
de  diTCrfcs  Etpeces  de  Plantes  en  empê- 
chant leur  fleutaifon  & leur  frucflilication  | 
par  le  retranchement  des  boutons  à 
fleurs , on  peut  de  même  prolonger  la 
vie  de  diverfes  Efpcces  d’infccles  en 
retardant  ou  en  empêchant  leur  copu- 
lation. Les  Sauterelles  en  fournilTent  un 
exemple  ; & c'ell  encore  une  obferva- 
tion  de  Mr.  Gi.editsch.  Si  l’on  em- 
peche  les  deux  fexes  de  s’unir,  on 
prolongera  leur  vie  de  huit  à neuf  fe- 
maincs. 

Ün  remarque  à cet  égard  une  autre 
analogie  entre  les  Plantes  & les  Ani. 
maux.  Dans  les  Plantes  qui  portent  fur 
un  pied  les  fleurs  males  & fur  un  au- 
tre pied  les  fleurs  femelles  , telles  que 
la  Mercurielle , l’Epinard  , le  Chan- 
vre , &c.  la  Plante  mâle  périt  avant  la 
Plante  femelle , & la  mort  de  celle-là 
fuit  prefqu’immcdiatement  l’émitfion  des 
pouflieres  fécondantes.  La  Plante  fe- 
melle , au  contraire  , lui  furvit  pen- 
dant un  tems  plus  ou  moins  long.  Il 

Tome.  IF.  Partie  II. 


en  ell  de  même  chez  divers  Infeêlcs 
qui  s’accouplent  en  Automne.  Le  Mâle 
périt  apres  l’accouplement;  tandis  que 
la  Femelle  palTe  l’Hiver  & ne  pond 
qu’au  retour  du  Printems. 

Nous  avons  vu  des  Animaux  qui  fe 
confervent  au  fec  des  années  entières 
dans  un  état  de  mort  apparente  , & 
qui  reprennent  la  vie  & le  mouvement 
dès  qu’on  les  humeêle.  ( Note  ij  , 
Chap.  II,  Part.  IX.  ) La  durée  de  leur 
vie  eft  fort  prolongée  par  cette  forte  de 
fommeil , & cette  prolongation  tient  du 
prodige  dans  quelques  Efpcces.  Cer- 
tains Végétaux  nous  offrent  la  même 
merveille  ; & ce  nouveau  trait  d’ana. 
logie  entre  les  Plantes  & les  Animaux  , 
n’en  eft  pas  ■ un  des  moins  frappans. 
Les  IlylTus , les  Noflochs , les  iMouf. 
fes,  &c.  peuvent  être  confervés  au 
fec  des  mois  & des  années , reverdit  & 
végéter  enfuite , lorfqu’ils  viennent  A 
être  humedés  de  nouveau.  (Conf.  la 
Note  I du  Chap.  VU  de  la  Part.  111.) 

L 
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CHrr'xx  E"^s  fcjoiirncnt  & s’altèrent , & cette  altération  (e 

■'  communiquant  bientôt  aux  vaill'caux  qui  les  contiennent,  la 

circulation  celle  , l’Animal  meurt  & le  réduit  en  poudre. 


CHAPITRE  XX. 

Autres  Sources  d'Amiloj'ie  entre  fa  Plante  Èf  f Animal. 

î*^Ous  avons  poulTé  le  parallèle  de  la  Plante  & de  l’Animal 
depuis  la  nailTancc  jufqu’à  la  mort.  Les  traits  qui  le  compofent 
établilTcnt  avec  beaucoup  d’évidence  la  grande  analogie  qui  régné 
entre  ces  deu.\  Clalles  de  Corps  organifes. 

Mais  il  eft  d’autres  fources  de  comparaifons  où  nous  avoirs 
évité  de  puifer  pour  ne  pas  rendre  le  tableau  confus,  ou  que 
nous  n’avons  envifagées  que  fous  certains  points  de  vue.  Telles 
font  celles  que  nous  offrent  le  lieu , le  nombre , la  fécondité , 
la  grandeur,  la  forme,  la  ftruélure,  la  circulation  des  liqueurs, 
la  faculté  loco-motive,'le  fentiment , la  nutrition. 

Parcourons  ces  differentes  fources,  & fans  chercher  ù les 
épiiifer,  contentons-nous  d’indiquer  ce  qu’elles  renferment  de 
plus  remarquable  ou  de  plus  caraélériftlque. 


CHAPITRE  XXL 
Le  Heu. 

XaEs  Végétaux  & les  Animaux  habitent  le  même  féjourr  Def- 
tinés  à peupler  & k embellir  notre  Globe  , ils  ont  été  répandus 
fur  toute  fa  furface  & placés  les  uns  auprès  des  autres  pour 
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s’aider  réciproquement.  Tels  que  deux  grands  Arbres  qui  ont 
crû  dans  le  même  terrein , le  Régné  végétal  & le  Régné  ani- 
mal  entrclairent  leurs  branches  les  unes  dans  les  autres , & éten- 
dent leurs  ranieau.x  & leurs  racines  jufqu’au.x  extrémités  du 
Monde. 


Les  dehors  & rintcricur  Ide  la  terre,  les  montagnes  & les 
vallées , les  lieux  arides  & les  lieux  fertiles  , les  pays  décou- 
verts & les  pays  ombrés,  les  régions  du  nord  & celles  du  midi, 
les  ruilTeaux,  les  rivières,  les  étangs,  les  lacs,  les  mers  ont 
leurs  Végétaux  & leurs  Animaux.  La  Truffe  & le  Ver  de  terre, 
l’Erable  & le  Chamois,  le  Bouleau  & le  Lievre,  le  Genfeng  Ci) 
& l’Hermine  , le  Palmier  & le  Singe  , la  Conferve  (2) , la  Sang- 
fue,  le  Nénuphar  (3)  & la  Teigne  aquatique,  l'Algue  & la 


(r)  ft  Plante  fameufe , qui  croit  en 
Tartarie  & en  Chine  , fl  dont  les  ver- 
tus  ont  étd  fort  exagérées  par  les  Mé> 
decins  Chinois  qui  en  ont  f;it  une  forte 
de  panacée  univetfclle.  C'efl^ans  la  ra- 
cine que  réfidem  les  vertus  de  la  Plaute. 
Cette  ratine  fe  divife  en  deux  ou  trois 
branches  de  la  grnlTeur  du  petit  doigt , 
longues  de  deux  à trois  pouces  , tabo- 
teufes , brillantes , demi  tranfpatentes  , 
Hbreufes , jaunâtres , légèrement  âcres , 
un  peu  ameres  & aromatiques.  La  tige , 
haute  d'environ  un  pied,  elt  unie  & d'un 
ronge  noi:àtre.  De  fa  fommité  partent 
trois  à quaire  pédicules  creufes  en  gout- 
tière , difpofés  en  rayons  & qui  portent 
cinq  feuilles  inégales  & dentelées  : de 
l'aiiTelle  des  feuilles  nait  un  petit  bou- 
buet  de  fleurs  jaunes , garnies  d’un  long 
pédicule.  Mais  mon  dviTcin  n’efi  pas  de 
décrite  le  Gen-feng.  11  eft  fi  recherché 
qu'il  fe  .vend  au  poids  de  l'or.  11  ré- 


fulte  en  général  de  tout  ce  qui  a été 
débité  fur  les  vertus  médicinales  de 
cette  Plante,  qu'elle  ell  un  puilTant  for- 
tifiant. 

(2)  tt  Plante  aquatique  de  la  famille 
des  ByJJut.  Conf.  Note  1 du  Chap.  VU 
de  la  Part.  III. 

(O  tt  Plante  aquatique,  plus  non- 
nue  fous  le  nom  de  Lyt  tfiau , dont 
les  feuilles  grandes,  arrondies,  liflTes , 
épaifles,  charnues,  en  forme  de  1er  à 
cheval , & portées  par  un  long  & gros 
pédicule,  s'appliquent  par  leur  face 
inférieure  à la  fuperficie  de  l'eaa  Les 
fleurs  de  cette  belle  Plante  ne  reffena- 
blent  pas  mal  à un  volan  & ont  l.a  blan- 
cheur de  celles  du  Lys.  Le  Nénuphar 
pouffe  dans  la  vafe  une  forte  racine  , 
charnue,  fongueufe  abreuvée  d’uH 
fuc  vifqueux. 

L Z 
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I i .V  îUorue  fe  trouvent  dans  les  mêmes  lieux  ou  habitent  le  môme 

clément. 


Quantité  d’Efpeces  de  Plantes  & d’Animaux  paroilTent  s’ac- 
commoder également  de  différens  climats.  Le  Maronnier  & le 
Coq-d'lnde , tranl'portés  dans  nos  contrées , femblent  y avoir 
oublié  leur  pays  natal 

D’autres  Efpeces  font  amphibies , & vivent  naturellement 
dans  l’eau  & hors  de  l’eau.  Le  Jonc  & la  GrcHOuille  habitent 
les  prairies  & le  fond  des  étangs. 

D’autres  font  parafitcs,.&  fe  nourriflent  des  fucs  qu’elles 
puifent  fur  d’autres  Efpeces.  Tels  font  le  Gui  & le  Pou. 


Enfin,  quelques  Efpeces  parafites  fervent  à leur  tour  aux  be- 
foins  de  parafites  ditférens.  Le  Gui  a fes  Lychens  (4),  cer- 
tains Poux  ont  leurs  Poux  (O 


C+)  tt  En  difant  ici  que  le  Gui  a fet 
Lychem , je  lailTe  penfer  à mon  Lec- 
teur > que  let  Lychens  funt  au  nombre 
des  Plantes  vraiment  patafitcs , & pour- 
tant ils  n’en  font  point.  Les  Eotaniftes 
font  à ce  fujet  une  dillinetion  bien  fon- 
dée , que  je  dois  indiquer.  Ils  nomment 
vraiet-ParoJltet  les  Plantes  qui  ctoilTent 
fur  d’autres  Plantes , qui  poulTent  des  rit- 
chies  ou  qui  en  tirent  leur  nouttiiure  ; 
& ils  appellent  fauffei-VaraUtes  les  Han- 
tes qui  CtoilTent  b'cn  fur  d'autres  Plan- 
tes , mais  qui  n’y  poulTent  point  de  ra. 
cines  & qui  n’en  tirent  aucune  n'ourti- 
tuie.  Le  Gui,  la  CuTcute,  l’üroban- 
che , &c.  appartiennent  au  premier 
genre;  les  Ljdicns,  les  Agarics,  les 


hlounes , 9c.  Te  rangent  fous  le  fé- 
cond. 

Une  preuve  inconceftable,  que  \esfauf- 
fis.ParaJUa  ne  tirent  aucune  nourri, 
ture  des  Plantes  fur  IcTquelIcs  elles  croiG 
fent , c’eft  qu’ou  les  trouve  en  pleiue 
végétation  fur  les  bois  fecs  , fur  les  tui- 
les , fur  les  rochers  tes  plus  durs.  Il  y a 
donc  lieu  de  préfumer,  qu'elles  fe  nout- 
rilTent  de  l'humidité  qui  s'infinue  entre 
leur  pied  & la  bafe  ligneufe  ou  pier- 
reufe  fur  laquelle  il  repofe  , & de  celle 
qu’elles  pompent  par-toute  Thabitudc 
de  leur  corps.  Aiiifi  , les  Lychens  qu’oij 
rencontre  quelquefois  furie  Gui,  nes’ali. 
mentent  point  de  la  feve  du  Gui.  Les 
dilférens  corps , foit  bruts  fuit  organifes  , 
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fur  lefquels  végètent  les  fciuflies-Parafi- 
tes  , ne  leur  fervent  pioprement  que  de 
bafe  ou  d'appui. 

Le  Gui  tient  à bon  droit  le  premier 
rang  parmi  les  Végétaux  vraiment  pa- 
rantes , & il  étoit  bien  digne  de  l'at- 
tention foutenue  que  lui  a donné  un 
excellent  Obfetvateur  (t\  Au  piemier 
coup  d’oeil  on  croiroit  qu’il  n’eft  que 
greffe  fur  l'Arbre  qui  le  porte  ; mais  un 
examen  plus  approfondi  apprend  qu’il  y 
ell  enraciné  comme  l’Arbre  lui -même 
l’eft  dans  la  terre.  Une  dilfeclion  faite 
avec  art  après  une  longue  macération  , 
produit  au  grand  jour  les  racines  du 
Gui , & démontre  qu’elles  pénètrent 
dans  répa'lTeur  de  l’écorce  de  l’Arbre 
nourricier , & qu’elles  atteignent  même 
jufqu’au  bois. 

Le  Gui  eil  au  nombre  de  ces  Plantes 
qui  portent  fur  un  pied  les  fleurs  mâles, 
& fur  un  autre  pied  les  fleurs  femelles. 
Son  fruit  ed  une  forte  de  baie  ou  de 
véficule  molle,  ronde,  luifante,  demi 
tranfpareme  , de  la  groffeur  d’un  pois  , 
qui  dans  l’état  de  maturité  renferme 
«ne  fubdance  vifqueufe  , où  font  logés 
de  petits  corps  verdâtres , tantôt  ovales, 
tantôt  triangulaires , tantôt  quadrilatè- 
res ; &c.  qui  font  les  femences  de  la 
Plante. 

Les  baies  s’ouvrent  dans  le  tems  de 
la  maturité  , & lailTent  échapper  la  fubf. 
tance  vifqueufe  qui  colle  les  graines  à 
l’écorce  de  l’Arbre  , fur  laquelle  elles 
ne  tardent  pas  à germer.  Cette  germina- 
tion ulfie  une  paiticularité  qui  mérite 
d’être  connue  , parce  qu’on  ne  l’a  trou- 
vée jufqu’ici  qu'à  la  feule  giaiue  du 

(t)  Mr.  Dc'iumei,. 


Gui.  On  fait  qu’à  leur  nailTance  toutes 
les  Firmes  ne  potilTcnt  qu’une  feule 
radicule  : le  Gui , au  contraire , en  pouffe 
deux  , trois  (St  même  quatre,  fuivant 
la  figure  qu’affedent  fes  graines  ; c’elf. 
à-dire,  que  fi  les  graines  funt  à plu- 
lieurs  angles,  il  fort  à la  fois  ou  fuc- 
cefTivement  des  radicules,  de  deux  , trois 
ou  quatre  de  ces  angles. 

Ces  radicules  du  Gui  ont  une  ftruc- 
ture  particulière  & bien  remarquable  : 
elles  font  des  efpcces  de  trompes , 
terminées  d'abord  en  boule  , que  la 
Plante  naiffante  parvient  à ficher  dans 
l'écorce  de  l’Arbre  nourricier  , contme 
les  Pucerons  fichent  la  leur  dans  l’ecotee 
d’une  branche  ou  d’une  feuille.  Dès  que 
les  trompes  du  Gui , en  s’alongeant 
peu-à-peu , ont  atteiirt  la  fu'frce  de 
l’écorce  où  elles  doivent  pénétrer , la 
petite  boule  revêt  la  forme  d’un  en. 
tonnoir , dont  les  bords  s’appliquent 
exadement  à l’écorce.  Du  centre  de 
l’entonnoir  part  enfuite  un  petit  corps 
fpongieux  , longuet  , qui  s’infinuc  dans 
répailTcur  de  l’ècoice  & qui  y devient 
une  vraie  racine. 

Des  Phyfjcicus  Botaniftes  nous  avoient 
frit  admirer  le  retoumement  de  la  ra- 
dicule & de  la  plumule  dans  Us  grai- 
nes femées  à contre  fens.  La  radicule , 
qui  fe  dirige  d'abord  verticalement  en 
enhaut,  fe  replie  enfuite  verticalement 
en  embas  pour  s’enfoncer  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  : la  plumule  , au  con- 
traire,  qui  s’etok  dirigée  d’abord  verti- 
calement en  embas,  fe  replie  verti- 
calement en  enhaut  pour  gagner  l'air 
fon  élément  naturel.  Celte  forte  d’inf- 
tincf  végétal  cft  plus  ftappam  encw'i 
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LihT  XXt  ***  faJitules  ou  trompes  du  Gui.  il  n’étoit  pas  niccdiiire  qu’elles  puiTent 

On  les  voit  Te  diriijer  toujouis  par  la  rc  retourner. 

route  la  plus  courte  vers  l’ecorce  où  cl-  Gui  végété  ù découvert  fur  les 

k'i  doivent  s’iuip!.anter.  Elles  fc  dirigent  blanches  des  Arbres , & ou  ne  l'a  ja. 
donc  en  enhaut,  ciiemfaas  ou  de  c6té,  prendre  racine  en  rerre  : mais 

fuirant  que  la  poütion  de  la  graine  ré-  *1  fit  “ne  autre  Plante  vraiment  para- 
lativement  à l’écorce  l’exige.  Un  Animai  ‘l'”'*  If*  fcmences  ne  font  point 

rve  parviendroit  pas  plus  fùrement  au  vifqueufes  comme  celles  du  Gui , qui 
même  but.  Nous  ne  prêterons  pourtant  tftrc  « y fait  des  racines  & 

pas  aux  radicules  du  Gui  un  inftinél  fem-  PoulTe  hors  de  terre  une  tige  longue 

blable  ou  analogue  à celui  de  i'Animal;  ^ dcKée,  qui  va  s'attacher  aux  rameaux 

mais  nous  préfumerons  que  ces  mouve-  ^ feuilles  des  herbes  voifmes. 

mens , en  quelque  furte  fpontanés , Gctte  Plante  dl  la  CiiLute , connue  des 

qu'elles  exécutent  fi  à propos  , dépen-  Payfans  de  nos  Contrées  fous  le  nom 

dent  d’une  petite  michanique  que  nous  rff  Rac/ie  , & qui  détruit  fi  fouvent  les 

ne  tenons  pas  encore,  fit  fut  laquelle  Trèfles.  Dés  que  fa  tige  s’eft  entoitiU 

on  peut  former  des  conjeélutes  plus  ou  1^  autour  d’une  Plante , il  en  part 

moins  probables.  La  tranfpiration  qui  fe  S*  ^ 1»  u"®  multitude  de  petits  marne- 

fait  au  travers  de  l’écorce  de  l’Arbre  • <)“>  lunt  autant  de  fuqoirs , k 

nourricier  ou  l'humidité  qui  y adhéré  l’•‘ide  defquels  la  Paralite  pompe  la 
plus  ou  moins  , détermine  appaiemmcnt  1®''®  d®  la  Plante  nourricière  & l’af- 
les  radicules  du  Gui  à fc  diriger  vers  famé.  Ces  mamelons  font  un  petit 

cette  écorce.  ( Part.  VI , Chap.  IV  & les  organe  tiès  - curieux , & qui  a été  bien 

Notes  ) étudié  par  un  Obfcrvateur  exaél  (f). 

Bien  diflTérent  des  toutes  les  autres  H t'f®  origine  de  la  fubftance  vcIU 
Flantcs , le  Gui  peut  végéter  fous  tou-  ciliaire  de  la  tige , & fe  fait  jour  au 

tes  fortes  de  diredions , & il  parolt  lui  travers  de  l’écorce  de  cclle.ci.  Sa  for. 

être  abfolument  inrliiîéreat  de  croître  *"®  cH  conique.  Il  s’ouvre  k fon  fom- 

verticalement  en  embas  ou  verticalement  ■»®t  » s’érafe  à la  manière  des  trompes 
en  enhaut  ou  horifontalcment , &c.  Sa  du  Gui , fit  pouffe  entre  les  fibres  de 

tige  ni  fes  rameaux  ne  fc  redreffent  Plante  nourricière  une  forte  de  vaiC. 
point,  fi:  fes  feuilles,  dont  les  deux  l®»u  ou  de  filament  délié,  qui  n'cft  pas 
. forfâces  n’offrent  pas  de  dififetence  fen-  proprement  une  racine  , mais  qui  en 

fible  , n’exécurent  point  ces  admirables  l®s  foncllons.  Alors  la  Cufcute  n’a 
retourneniens  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  plus  befoin  des  fncs  qn’clle  tlroit  de  la 
(Ibid.)  Tout  fon  infliuél  parolt  réfîder  terre:  fa  racine  fe  dcfféche  & elle  ne 
dans  fes  trompes  ; fi:  cela  fuffifoic  à la  -s'alimente  plus  que  de  la  feve  qu’elle 
confervation  de  l'cfpece  du  Gui  ; car  dérobe  à la  Plante  fut  laquelle  elle  s’eft 
les  deux  fur  faces  de  ces  feuilles  ay  ant  cramponnée. 

la  même  otgamiàtion  ou  le  meme  tilTu , (t)  Alt-  CUETTAEO. 

/ 
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Il  e(V  d’aurres  Phnres  vraiment  para- 
tite<  qui , comme  ia  Cufcute  , perment 
en  terre  & y pouflent  tics  racines  ; mais 
qui  en  difiorciit  beaucoup  par  leur  genre 
de  vie  & leurs  inclinations.  Les  l’ara- 
fites  dont  je  parle  exercent  leurs  pill.i- 
ges  dans  la  plus  profonde  obrcurité,& 
n'en  font  que  plus  dangereufes.  Elles 
n’attaquent  que  les  racines  des  Plantes 
qui  les  avoifinent , & s’y  attachent  par 
leur  tige,  d'autres  fois  par  leurs  piopres 
tscines , dont  il  fort  des  mamelons 
analogues  à ceux  de  la  Cufcute.  Allez 
(buvent  ces  Parafites  s’attachent  les 
unes  aux  autres  par  leurs  racines  & fc 
deiobent  réciproquement  la  nourriture. 
Toutes  fe  nourriflent  en  meme  tems  & 
des  fucs  qu’elles  tirent  de  la  terre  de  de 
ceux  qu'elles  enlèvent  aux  Plantes  aux- 
quelles elles  fe  font  attachées.  Au  nom- 
bre de  ces  Parafites  fouterraines  (ont 
VOrobarteIx,  la  ClandcJHnc,  la  petite 
Ttuffe  du  Safran  y écc. 

Au  relie  ; le  Lierre , fi  célébré  par 
les  Poètes , & qui  rampe  autour  des 
Arbres , fur  lefquels  il  fe  cramponne  au 
muyen  de  petites  mains  qui  ont  l'air 
de  racines  ; le  Lierre  , dis-je , n’ed  point 
du  tout  parafite , quoique  je  l’aie  pré- 
fenté  comme  tel  dans  le  Chap.  XV  de 
la  Part.  V.  Ses  petits  crampons  font  fi 
peu  des  racines , que  A on  coupe  fa 
tige  au  delTus  du  collet  elle  périt  bien 
tôt.  D’ailleurs , le  Lierre  rampe  le  long 
des  murs  & des  rochers  qui  ne  pour- 
roient  lui  fournir  aucune  nourriture  , 
quand  même  fes  nombreux  crampons 
feroient  de  vraies  racines. 

Je  ne  quitterai  pas  nos  Parafites 
£ios  dire  un  mot  d’une  aotie  FaraAte 
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fort  Angulicre , Air  laquelle  on  avoit 
débité  bien  des  contes  , & dont  nous 
n’avons  pas  encore  l'hiftoire  complété.. 
Il  s’agit  d’un  Champignon  du  geure  des 
Ctavairt! , qui  , au  lieu  de  croître  fur 
terre , fur  le  fumier  ou  fur  des  troncs 
d’ Arbres , croit  coiillammcnt  fur  le  corps 
d’un  Animal  mort  ou  vivant.  On  cnm. 
prend  que  je  veux  parler  des  fameufei 
Moucha  vrge'tanles  des  Caraïbes , qui 
auroient  mieux  été  nommées  Cii/a'a 
véyetanta  ; car  ce  font  bien  des  Cigale» 
& point  du  tout  des  Mouches. 

C’eft  fur  la  tête , fur  le  coicelet  ou 
fur  le  corps  de  la  Cigale  ou  de  fa  Nvm. 
phe  , que  s’attache  toujours  la  Clavaire. 
Quelquefois  on  trouve  jufqu’à  trois  Cia., 
vaires  fur  la  même  Nymphe.  Leur  gran- 
deur varie  beaucoup  : il  en  ell  de  très- 
courtes  : d'autres  ont  juAju’à  deux  i 
trois  pouces  de  longueur.  La  tige , tan- 
tôt droite,  tantôt  recourbée  fur  la  Nym- 
phe, fe  termine  par  un  bouton  en  maAe: 
de  là,  le  nom  de  Clavaire  qui  a été 
donné  au  Champignon.  Il  y a de  ces 
Clavaires  qui  font  ramiAées  ou  qui  pouC 
fent  des  rameaux  terminés,  de  même  par 
un  bouton  en  maAe. 

La  Clavaire  ne  paroit  pas  tenir  à la 
Cigale  par  des  racines  ; el'e  n’y  tient 
que  par  une  forte  de  petit  empats. 
ment,  dans  l’intérieur  duquel  on  apper- 
qoit  des  Allons  longitudinaux  , qui  (ènv- 
blent  n’être  que  les  empreintes  du  corps 
de  la  Cigale. 

Avant  que  de  revêtir  la  forme  de 
Nymphe , la  Cigale  s’enterre  ; & c'eft 
pendant  qu'elle  ell  enfevelie  foui  terre 
ou  fous  des  feuilles , que  la  Clavaire  naît 
& fe  développe  fut  foo  corps.  Les  femen- 
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c.’s  invifiblcs  ilu  Champignon  font  répan- 
dues partout  i mais  clics  ne  germent  pas 
partout  ; & fi  elles  ne  germent  tjae  fur 
certains  endroits  du  corps  de  la  Cigale, 
c’ed  peut-être  parce  que  les  fucs  qui 
tranfudent  de  ces  endroits  font  plus  favo- 
rables à leur  germination.  Si  le  Chant, 
pignon  ne  croit  que  fur  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'Infedle , c’eft  peut-être  encore 
parce  qu’il  y participe  plus  à l’inHuence 
de  l'air  extéiieur  qui  cft , fans  doute, 
nêuffiite  à fa  végétation. 

Tout  cela  cft  bien  fimple  , & nous 
n'imaginernns  pas  que  ce  petit  fait , qui 
parnii  d'alotd  fi  myftctieux , îndirjue  le 
moins  do  monde  la  convcrfion  de  f Ani- 
mal en  Végétal.  Une  opinion  fi  étrange 
choqueroit  trop  la  fiinc  Phyfique  ; & 
c'eft  pourtant  ctlle  qu’adopte  un  Natu- 
ralille  célébré  (t),  à qui  nous  devons 
d’ailléuis  d’exctiicntes  obfervatiuns  fur 
divers  fujets  d'Ililtoiie  naturelle.  On  ne 
revient  point  de  fa  furprife  quand  on 
lit  dans  fon  Ecrit  ; que  lei  Champtÿnons 
des  Cigales  peuvent  Je  former  par  ororC 
tation  de  la  fubjlance  morte  de  l'Ani- 
mal. Cela,  ajoute-t-il , revient  entière- 
ment à met  principes , if  ne fera  certai- 
nement par  dcfupproiivè par  aucun  P/iy- 
Jîcicn  qui  prendra  la  Sature  dans  toute 
fon  étendue. 

Au  refte , la  Clavaire  dont  il  s’agit , 
s’attache  aux  Cigales  comme  nous  voyons 
certaines  Efpeces  de  Champignons  s’atta- 
cher conftamment  à certaines  efpeces 
de  corps  ; & cela  n'offre  rien  que  de 
très-naturel. 

Les  Champignons  logent  fouvent  dans 
leur  intérieur,  des  Vers  qui  s’en  nourrif- 
(t)  Mr.  Needham. 


fent  & qui  fe  transforment  en  Mouches  : I 

nos  Clavaires  des  Cigales  nourriffent  pa- 
reillement de  i>etits  Vers  qui  fe  changent 
aufti  en  Mouches  ; & l’on  penfe  bien 
que  ce  fait  trés-commun  a paru  une 
autre  grande  met  veille  de  nos  Cigales  j 

à des  Hommes  peu  inftruiti.  I 

Le  favant  Fougeroux  , qui  nous  a | 

donné  un  très-bon  Mémoire  fur  les  pré-  | 

tendues  Mouches  végétantes  des  Caraï. 
bes  , a rencontré  des  Clavaires  fur  des  < 

Vers  defféchés  qui  fembloient  apparte-  | 

nir  au  genre  du  Hanneton , & qu’on  { 

peut  croire  avec  fondement,  quiavoient  | 

végété  fur  le  Ver  vivant.  Il  eft  appa-  ' 

remment  bien  d’autres  Infectes  fur  lef- 
quels  végètent  des  Plantes  paralites  , ■ 

foit  pendant  qu’il  vivent  encore , foit  ! 

après  leur  moit.  On  croit  déjà  avoir  i 

apperqu  quelque  chofe  d'analogue  fur  la 
tête  de  quelques  Abeilles  vivantes.  J’ai 
moi-méme  rencontré  une  de  ces  Mou- 
ches vivante  , dont  le  devant  de  la  léte 
ctoit  fort  paré  par  des  efpeces  d'aigret- 
tes , que  je  n’ai  pu  prendre  que  pour  ! 

un  amas  de  très-petices  Clavaires.  I 

(O  it  tes  Pou’S  auxquels  je  faifois 
ici  allulion  (ont  ceux  des  Plantes,  con- 
nus fous  le  nom  de  Pucerons.  Quoique 
la  plupart  foient  fort  petits  , il  ell  néan-  I 

moins  des  Efpeces  parafites,  bien  plus 
petites  encore , qui  s’introduifenc  dans  | 

i'imérieur  de  ces  Infectes , y vivent 
à leurs  dépens , & les  font  enfin  pé- 
rir. Nous  ignorons  encore  , fi  les  Poux 
des  Animaux  ont  de  femblables  enne- 
mis ; mais  nous  pourrions  l’inférer  do 
leur  exccffiva  multiplication  ; car  chez 
les  Infectes  les  Efpeces  qui  multiplient 

le 
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le  plus , font  pour  l'ordinaire  ceDes  vaincre  que  ce  petit  Animal  fi  vil  & fi  ^jup 

qui  ont  le  plus  d’ennemis.  dégoûtant  n'ell  pas  moins  un  tréfot  de  

Le  Pou  eft  bien  une  Kfpece  patafite.  puiflance  & de  fagelTe  , que  les  Animaux 
Il  faut  voir  dans  les  Planches  de  Rfdi  les  plus  nobles  ou  les  plus  élevés  dans 
les  Figures  fi  finguliérement  variées  des  l'Echelle  des  Etres  J’entre  dans  les  vues 
Poux  de  dift'erens  Quadrupèdes  & de  louables  de  Swa.M.MERDAM  , & je  ne 
différens  Oifeaux  : eu  les  parcourant,  crains  point  de  repoulTer  le  Lcéleur 
on  s’étonnera  de  la  divetfité  des  mode-  Philufiaphe  en  l’entretenant  quelques  mo- 
les fur  lelquels  l’Efpece  des  Poux  a été  mens  de  l’admirable  fabrique  du  Pou. 
travaillée  , de  on  ne  palTera  point  fans  Le  Pou  eft  ovipare.  Son  œuf  ou  fa 
plailir  du  Pou  très-effilé  de  la  Colombe  lente,  qu’il  colle  adroitement  aux  che- 
au  Pou  prefque  rond  du  Cigne  ou  du  veux  , eft  une  petite  chofe  fort  curieufe. 

Faon.  Sa  figure  tient  de  la  cylindrique.  Son 

On  avoit  cru  trop  légèrement,  que  bout  inférieur  eft  arrondi;  le  fupéricut 
cbaqu’Efpece  d’Oifeau  ou  de  Quadrupède  eft  , au  contraire,  tris  applati , & fà- 
avoit  Ton  Efpece  particulière  de  Pou.  formé  en  maniéré  de  couvercle  ; car 
Redi  avoit  trouvé  deux  Efpeces  diffé.  la  lente  eft  une  forte  de  très  • petite 
tentes  de  Poux  fur  le  Cigne  & fur  le  boite  qui  renferme  un  Animalcule  vivant. 

Pluvier;  trois  fur  l’Epcrvier  & fur  la  Lorfqu’il  eft  fur  le  pdint  de  venir  au  jour  , 

Pintade  , & quatre  fur  le  Canard  fauvage.  la  boite  s’ouvre  pour  le  laiffer  fortir , & 

Il  remarque  encore  ; qu’il  eft  certains  on  voit  te  couvercle  fe  mouvoir  comme 
Ccnrcs  d’Oifeaux  dont  les  Poux  n’of-  par  une  charnière.  Cette  boite  a pref- 
frent  pas  de  différences  frappantes.  Il  que  la  tranfparence  du  cryftal  : on  j 
«brerve  enfin  ; que  la  grandeur  des  Poux  démêle  tris  bien  le  petit  Animal;  on 
ne  répond  pas  à celle  de  l’Oifeau  , & découvre  fes  yeux  j & on  apperqoit  dans 
qu’il  a trouvé  fur  le  Merle  des  Poux  fon.intérieur , des  mouvemens  alternatifs 
qui  ne  le  cédoient  point  en  grandeur  à de  contradion  & de  dilatation , qui  fixent 
ceux  du  Cigne.  agréablement  l’attention  de  l’Obfetva- 

La  couleur  des  Poux  ne  varie  guere  teur , & auxquels  je  reviendrai  bieniât. 
moins  que  leur  forme.  Redi  va  même  Comme  la  plupart  des  Infedes , le 
iufqu’à  dire  que  la  couleur  des  Poux  Fou  change  plufieurs  fois  de  peau  avant 
desUifeaux  imite  fouvent  celle  de  leurs  que  de  parvenir  à l'âge  de  maturité  ; & ’ 

plumes.  c’en  lorfqu’il  y eft  parvenu  que  le  mi- 

Ce  célébré  Nattrralifte  ne  nous  a pas  crofcope  y fait  découvrir  le  plus  de 
donné  l’Anatomie  du  Pou  ; & nous  n’a-  particularités  intéreffantes. 
vous  pas  lieu  d’y  avoir  regret , puif-  Sa  peau , qui  a beaucoup  de  tranf- 
qu’elle  avoir  été  réfervée  au  fcalpel  de  parence  , eft  une  forte  de  velin',  où 
SwA.MMERDAM.  Il  femble  même  que  ce  l’on  remarque  qâ  élc  là  de  petites  ftiies 
grarrd  Anatomifte  n’avoit  creufé  dans  la  i ou  de  petits  filions  qui  reffemblent  fort 
ftrudure  du  Pou , que  pour  nous  con-  | à ceux  de  nos  doigts  ; mais  qui  ont  une 
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tout  autre  origine.  Ils  font  formes  par 
les  ramtfications  des  trachées  qui  ram. 
pcnt  fous  la  peau.  Çà  & là  encore  on 
apperqoit  lut  celle-ci  de  trcs-petits  glo- 
bules qui  lui  donnent  un  oeil  chagriné 
& qui  diverftlient  Tes  afpeCls. 

Le  Pou  ell  porté  fut  fis  jambes  pour- 
sues  de  plufieurs  articulations  , & le  pied 
fe  termine  par  deux  crochets  inégaux  & 
très-aigus.  La  tète  > petite  éic  adéz  appla- 
cie , ert  garnie  d’un  aiguillon  ou  d’une 
trompe  qu’on  regrette  qui  fuit  fi  difficile 
à obferver  ; car  le  peu  que  notre  Auteur 
en  raconte  f.iit  aifément  juger  de  tout 
ce  qu’on  y découviitoit  de  merveilleux , 
lî  elle  étoit  plus  acccICble  aux  recher- 
ches de  rObfervateur.  Elle  ell  logée 
dans  une  gaine  membraneufe,  donc  le 
jeu  imite  au  mieux<elui  des  cornes  du 
Limaqon,  & dont  la  forme  retrace  l’i- 
mage d’une  tète  de  Saule  ébranchc.  Les 
chicots  qui  héiilfeiit  cette  tète  font  re- 
préfencès  dans  la  gaine  du  Pou  par  plu- 
Ceurs  rangs  de  petits  crochets  qui  fc 
cramponnent  à la  pieau  & aident  la 
trompe  à s’y  fixer  pendant  la  fuccion. 
Les  yeux  , placés  des  deux  côtés  de  la 
tète , font  noirs  & luifans.  Les  anten- 
nes. ..  Mais  je  me  fuis  aflez  arrêté  aux 
parties  extérieures  du  Pou } je  me  hâte 
d'efquifrer  fon  intéiieur. 

11  préfente  un  fpeèlacle  magnifique 
par  le  nombre  prodigieux  de  ces  vaif- 
féaux  brillans  & argentés , connus  fous 
le  nom  de  trac/iéex,  qui  s’y  ramifient  de 
toufes  parts , & qui  forment  en  divers  en- 
droits des  lacis  qu'on  ne  fe  l.sfTe  point 
d'a  imiter.  Le  Pou  femble  être  tout  tra- 
chée J au  moins  n’y  a-t  il  aucune  par- 
6e  de  fou  corps  qui  n’en  foie  richement 


pourvue.  Il  ne  faut  pas  même  recourir 
à la  dilfedion  pour  jouir  du  beau  fpeo 
c.acle  qu’offre  ce  grand  appareil  de  tra. 
chées  : on  le  contemple  facilement  au 
travers  de  la  peau.  Mais  il  falloir  toute 
la  dextétité  de  Sxt  a.m.MERDA.m  pour 
s’alfuier  que  ces  vailfcaux  à air  font 
formés  dans  le  Pou , comme  dans  beau- 
coup d’autics  Infedes , d’un  feul  fil 
roulé  artillcment  en  fpirale , & dont  les 
dilVéreos  tours  font  alTujettis  par  une 
mcmbiane  qui  conferve  au  vailfeau  le 
degré  de  fouplcife  qu’exigent  Tes  fonc- 
liaiis.Les  ptincipalcs  trachées,  fe  rendent 
aux  fiigmates  : c'ell  là  que  fonc  leurs 
oiifices.  (Conf.  Part.  111,  Chap.  XIX 
& la  Note.  ) On  compte  quatorze  de 
ces  iligmaies , fept  de  chaque  côté  du 
corps.  Ils  tencmblent  à de  petits  ma- 
melons. Les  maitielfes  trachées  qui  vont 
aboutir  à ces  fiigmates , s'abouchent  à 
peu  de  diflance  lc*s  unes  aux  auties  ; 
& l’on  obfcive  une  multitude  de  ces 
abouchemens  entre  les  bronches  ou  les 
trachées  fubordoiinées. 

On  trouve  fous  la  peau  trois  genres 
de  mtifdes  bien  caraclérifés , formés 
d'un  affemblage  de  fibres  parallèles , qui 
paroilfent  formées  elles -mêmes  d'une 
file  de  globules. 

Aptes  le  fylléme  poumonaire  , rien 
ne  frappe  plus  dans  le  Pou  que  le  ca- 
nal intellinal , qui  comprend  feerophage, 
l’eflomac  & les  intellins  ; car  le  Pou  a , 
comme  les  Animaux  les  plus  parfaits  , 
'ous  ces  vifeeres  i ils  y font  même  foit 
difiinèls.  L’oefophage  , qui  paît  de  la 
bafe  de  la  trompe  , eft  un  canal  extiê- 
mement  délié , qu’on  ne  parvient  i 
bien  voir  que  lotfquc  la  ciompe  eft  ea 
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a<A!on  II  en  ell  de  même  de  l’eftomac 
& des  inteftirts  : ils  font  formés  de  mem- 
branes fl  fines  & fi  tranrparenies,  qu'ils 
ne  deviennent  bien  vifibles  que  lorf- 
qu’ils  font  gorgés  du  fang  que  le  Pou 
fuce  avec  avidité.  L'eftomac,  qui  eft 
fort  long  & alTez  ample,  eft  logé  par- 
tie dans  la  poitrine  & partie  dans  le 
bas-ventre.  Il  montre  à fon  extrémité 
fupérieure  deux  appendices  aveugles 
qui  fe  font  beaucoup  remarquer. 

Vers  le  milieu  de  l'ellomac  fe  trouve 
un  petit  corps  jaunâtre , adhérent  à Tes 
parois , & qui  a plus  de  cnnfillance  que 
les  autres  vifeeres.  Sa  forme  efi  fi  va- 
riable & fl  irrégulière  , qu’il  eft  difficile 
de  la  caraélérifer.  Swammckdam  l'a 
nommé  le  pancréas  ; mais  on  pourroit 
lui  reprocher  d’avoir  trop  donné  à l’ana- 
logie à l’égard  de  cette  dénomination  1 
puifqu’elle  n’a  d’autre  fondement  que 
la  place  qu'occupe  ce  petit  corps , 
dont  les  ufages  lui  étoient  d’ailleurs  in- 
connus. 

De  l’extrémité  inférieure  de  l’eftomac 
partent  les  inteftins  , au  nombre  de  qua- 
tre , différemment  repliés  en  diflorentes 
portions  de  leur  étendue. 

Quand  un  Pou  affamé  a fait  pénétrer 
fa  trompe  dan*  un  vaiffeau  fanguin , 
le  fang  paffe  avec  tant  de  rapidité  & 
d'abondance  dans  le  tube  inteftinal, 
que  l’Obfervateur  qui  le  contemple  au 
microfeope , en  eft  prefqu’effrayé.  Mors 
s’ouvre  une  feene  intéreftante  & im- 
pi  évite  , que  rObfervaieur  defire  qui 
fc  prolonge.  II  voie  le  fang  parcourir  en 
peu  de  temps  tout  le  canal  inteftinal 
& le  remplir  entièrement.  Tout  l’inté- 
rieur s’anime  aufli-tét , & parole  agité  de 


grands  mouvemens  alternatifs  de  con- 
trabiion  & de  dilatation , qui  brifene  le 
fang , le  décompofent , le  rembrunir, 
fent , & le  difpofent  peu-à-peu  par  cette 
première  digeftion  ^ revêtir  la  nature 
d’un  fuc  nourricier.  L’eftomac  femble 
alors  pofféder  une  vie  qui  lui  eft  pro- 
pre, & à la  vue  des  grands  mouvemens 
dont  il  eft  agité,  on  le  prendroit , com- 
me le  die  fort  bien  l’Auteur  , pour  un 
Animal  renfermé  dans  un  autre  AnimaL 
Le  Pou  a un  cerveau  & une  moelle 
épiniere;  mais  qui  different  à plufieurs 
égards  de  ceux  de  la  Chenille  & de 
beaucoup  d'autres  Infeéfes  conftruits  fuc 
le  même  modelé  ou  à-peu-prés  que  la 
Chenille.  Le  cerveau  du  Pou  reffemble 
à deux  poires  réunies  par  le  gros  bout. 
Une  multitude  de  crachées  rampent  à Ci 
furfuce.  Du  cerveau  naiffent  différen* 
nerfs,  dont  les  plus  apparens  font  les 
nerfs  optiques.  Les  yeux  , auxquels  ils 
aboittiffent , fcmblent  être  à facettes , & 
ils  font  pourvus  d’une  uvée  que  notre 
Obfervateur  eft  parvenu  à détacher.  “ 4 
La  moelle  épiniere , placée  comme 
dans  la  Chenille , du  côté  du  ventre , ne 
s’étend  que  depuis  la  tète  jufqu’A  l’ori. 
gine  des  dernieres  jambes.  Elle  n'occupe 
donc  dans  le  Pou  que  la  région  de  la 
poitrine  ou  du  corcelet.  A fon  origine 
dans  le  cerveau  , elle  ne  paroit  que 
comme  un  fil  extrêmement  délié.  Elle 
n’a  que  trois  noeuds  ou  reiiflemeos; 
mais  beaucoup  plus  gros  proportionnel- 
lement que  ceux  qu’on  obferve  dans 
la  moelle  épiniere  de  la  Chenille.  Cha- 
cun de  ces  nœuds  fournit  un  tronc  de 
nerfs  , qui  fe  rend  aux  mufcles  des  jam- 
bes ; & de  l'extrémité  poftétieuce  d« 
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dernier  noeud  rayonnent  fix  autres  troncs 
qui  Te  diOribuentaux  vifeerts.  Les  noeuds 
& les  nerfs  qui  en  partent,  (ont  parfe- 
nids  de  trachées  dont  l'cflet  ed  très  agréa- 
ble au  miciofcope. 

Le  corps  graiffeux  , fl  généralement 
répandu  dans  l’intérieur  de  la  plupart  des 
InfcCles,  & qui  joue  un  fi  grand  tôle 
chez  ceux  qui  fc  métamorphofent!,  ne  fc 
fait  pas  moins  remarquer  chez  le  Pou , 
qui  UC  fc  métamorphofe  point.  11  s'y  mon- 
tre fous  l’afpeid  d'une  gelée,  où  l’on  dé- 
couvie  une  multitude  de  molécules,  les 
unes  fphéiiques , les  autres  de  Bgure  plus 
ou  moins  irrégulière. 

Won  Leéleur  cft  , fans  doute,  furpris, 
que  je  ne  lui  parle  point  du  cœur  ou  de 
la  grande  artete  du  Pou  , dont  il  ed  11  fa- 
cile d’obferver  les  battemens  chez  un 
grand  nombre  d'Efpeccs  d’infcclcs  ; mais, 
quelques  recherches  que  SwAM.si»  RDA.M 
ait  fuites , il  n’a  jamais  pu  parvenir  à dé- 
couvrir cet  organe  dans  le  l’ou.Nous  n’en 
coniluions  pas  néanmoins  , que  le  Pou 
en  fuit  irtivd  ; cette  conclufron  (croit 
trop  précipitée. 

Une  des  plus  bel'es  chofes  que  le  Pou 
ait  à olF.if  aux  regards  de  l’Obfervateur, 
ett  alfurément  fon  ovaire  ; & h figure  ft 
bien  entendue  qu'en  a donné  SwamMER- 
DA.M,  ftiffiroit  feule  pour  faire  juger  de 
fon  habileté  dans  Part  des  difPeéUuns.  Cet 
ovaire  ed  double  , je  veux  dire  qu'il  y 
en  a un  de  chaque  côté  du  corps.  11  ed 
en  forme  de  grappe;  & les  oeufs  font 
les  grains  de  la  grappe.  Mais  ils  n’y  tien- 
nent pras  par  un  pédicule  : ils  font  ran- 
gés à la  file  dans  une  forte  de  boyau  , 
formé  d’une  membrane  prodigieufement 
fine , & qui  a aulH  fes  trachées.  11  y a 


dans  chaqu’ovaire  cinq  tubes  pareils , on 
ft  l’on  veut  cinq  branches  qui  fe  rdunip- 
fent  à fon  fommet.  Les  cinq  branches 
vont  aboutir  à un  canal  commun,  qui 
communique  avec  une  partie  analogue  à 
la  matrice.  Les  mufs  les  plus  près  du  ca- 
nal commun  font  les  plus  gros  ou  les 
plus  à terme.  Leur  grandeur  diminue 
graduellement  imefute  qu’üt  s’éloignent 
du  canal  commun.  L’orifice  de  celui  ci 
ed  didinrd  de  l'anus , placé  au  delfous 
de  ce  dernier.  Notre  patient  Obfervateut 
a idulPt  à compter  dans  chaqu’ovaire  cin^ 
quante  quatre  œufs  ; mais  ils  deviennent 
fi  petits  dans  la  partie  fupérieurc  qu’ils 
échappent  enfin  aux  plus  fortes  lentilles. 
Des  deux  côtés  de  la  matiice  fe  trouve 
un  réfervoir  plein  d’une  liqueur  vif. 
qtieufe,  dedinée  ô coller  les  œufs  au  corps 
fur  lequel  le  Pou  les  dépofe.  Les  ovaires 
occupent  une  grande  place  dans  l'abdo' 
men  & s'étendent  dans  toute  fa  longueur. 

I Nous  ignorons  encore  fi  le  Pou  ed  dif- 
cir.gué  de  fexes.  On  ne  l’a  jamais  vu  s'ac- 
coupler, & à en  jitger  par  les  obfcrva- 
rions  de  Swa.mmCroam  , on  feioit  tenté 
de  le  croire  androgyne.  11  ed  au  moins 
bien  fingulier,  que  fur  40  Poux  qu’il  avoit 
dilTéqués , il  ne  s’en  fut  pas  trouvé  un 
feul  qui  n’eût  des  ovaires. 

SwA.MMERDaM  rcgrcttoit  de  n’avoir 
qu'ébauché  l’hiftoire  du  Pou  : fans  doute 
que  les  Naturalidcs  n'auroienc  rien  a dé- 
fiter  fur  ce  fujet,  fi  un  autre  Swa.m- 
meRdam  , l’indudiieux  Lyonrt  pu- 
blioit  Ic.s  recherches  plus  approfondies 
qu’il  a fitires  fur  différentes  Efpeccs  de 
Poux  , & les  belles  Planches  qu’il  en  a 
lui  même  exécutées.  C’ed  là,  qu’on  ari- 
miretoit  bien  plus  encore  que  dans  Reoa 
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CHAPITRE  XXI L. 

Le  nombre. 

O S connoit  plus  de  vingt  mille  Efpeces  de  Plantes , & cha- 
que jour  on  en  découvre  de  nouvelles.  Une  Botanique  microl^ 
copique  a étendu  le  domaine  de  l’ancienne  Botanique.  Les  Mouf- 
les, les  Champignons  (i),  les  Lychens , dont  les  Familles  ne 
finilTent  point,  font  venus  prendre  leur  place  parmi  les  Végé- 
taux , & offrir  aux  Curieux  des  fleurs  & des  graines  qu’ils  avoient 
ignorées  ou  méconnues. 

Le  microfeope  nous  montre  aujourd'hui  des  Plantes  où  l'on- 
n’en  eût  jamais  foupqonné.  La  pierre  de  taille  fe  couvre  fou- 
vciit  de  taches  de  diverfes  couleurs  , ordinairement  brunes  oui 
noirâtres.  Le  verre , malgré  fon  extrême  poli , n’efl  pas  exempt 
de  taches  analogues.  On  obferve  des  Moifilfures  fur  prefque  tous 
les  Corps.  Ces  taches  • ces  Moifilfures  font  devenues  des  jar- 
dins, des  prairies,  des  forêts  en  miniature  , dont  les  Plantes, 
infiniment  petites , lailTent  pourtant  entrevoir  leurs  fleurs  & leurs 
femences. 


Cependant,  quoique  très-nombreux  en  Efpeces,  les  Végé- 
taux le  font  beaucoup  moins  que  les  Animaux.  Non  feulement 


& dans  SwAMMERDAM  , les  merveilles 
de  divers  genres,  qui  ont  été  accumulées 
dans  ces  petits  Inredles,  0 chétifs  en  ap- 
parence , Si  pourtant  fi  dignes  de  fiser 
les  regards  du  Contemplateur  l'hibfophe. 

(i^  tt  Un  Ohfervateur  Hollandois 
qui  a beaucoup  étudié  les  Champignors 
de  1a  Hollande,  en  a décrit  & lepré- 


Tenté  plus  de  trois  cents  Efpeces.  Miis  il 
efi  permis  de  douter  , fi  dans  ce  grand 
nombre  d'Efpeces , il  n’y  en  a pas  qui 
ne  font  propremeru  que  de  fimples  va- 
riétés. Il  eft  bien  facile  de  fe  tromper  ici 
fur  les  caraéleies  vraiment  fpéeifiqucs. 
La  Botanique  miaorcopique  elt  encore 
au  berceau- 
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CiTrp  XXli  chaque  Efpece  de  Plante  a fon  Efpece  particulière  d’Animal  ; 

mais  il  eft  un  très-grand  nombre  d’Efpeces  de  Plantes  qui  nour- 
rÜTent  plutieurs  Efpeces  d’Animaux.  Le  Chêne  feul  en  nourrit 
plus  de  deux  cents  Efpeces.  Les  unes  attaquent  les  racines  de 
cet  Arbre,  elles  les  creufent  ou  y produifent  différentes  tubé- 
roGtés.  D’autres  fe  logent  dans  le  tronc  , & y pratiquent  des 
routes  tortueufes.  D’autres  s’infinuent  entre  l’écorce  & le  bois. 
D’autres  fe  fixent  fur  les  parties  e.xtérieures  dont  elles  pompent 
le  fuc.  D’autres  rongent  fimplement  les  feuilles.  D’autres  les 
plient  ou  les  roulent  artiftement.  D’autres  y font  naître  des  gal- 
les dont  la  grolTeur , la  couleur , la  forme  & la  ftruélure  exer- 
cent la  fagacité  du  Naturalifte.  D’autres  trouvent  dans  le  fruit 
leur  logemement  & leur  nourriture.  Qye  dis-je  ? cueillez  une 
fleurai!  hafard,  une  marguerite,  un  coquelicot,  une  rofej  vous 
y obferverez  un  peuple  d’Infeétes,  dont  les  figures  & les  mou- 
veniens  fixeront  quelque  tenis  votre  attention. 

Enfin  , où  ne  voit-on  point  d’Animaux  ? La  Nature  les  a fe- 
més  par  tout  à pleines  mains.  Ils  étoient  fes  plus  belles  produc- 
tions ; Elle  les  a prodiguées.  Elle  a renfermé  les  Animaux  dans 
les  Animaux.  Elle  a voulu  qu’un  Animal  [fût  un  Monde  pour 
d’autres  Animaux  ; & que  ceux-ci  y trouvalfent  dequoi  fournir 
à tous  leurs  befoins.  L’air,  les  liqueurs  végétales  & les  liqueurs 
animales  , les  matières  corrompues , les  boues  , les  fumiers  , les 
bois  fecs,  les  coquillages,  les  pierres  mêmes,  tout  elt  animé, 
tout  fourmille  d’IIabitans.  Que  dirai-je  encore?  la  Mer  elle-même 
paroit  quelquefois  n’étre  qu’un  compofé  d’Animaux,  La  lumière 
dont  elle  brille  la  nuit,  pendant  les  chaleurs,  efl:  produite  par 
un  nombre  infini  de  très-petits  Vers-luifans , d’un  jaune  brun  , 
d’une  fubftance  molle,  allez  femblables  à des  Chenilles , & dont 
toutes  les  parties  divifées  & même  corrompues  brillent  du 
même  éclat  que  le  Ver  entier  & vivant  Des  Efpeces  de  puces 
de  mer  font  auffi  lumineufes,  & communiquent  leur  éclat  aux 
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eaux.  Il  fort  de  leur  intérieur  une  matière  globulaire,  qui  eft  cnTtoTSIr 
encore  pholphorique  (2}. 

(:)  tt  On  ne  Tauroit  douter  , que  La  Mer  dei  Indes  offre  le  même  rpec> 

cette  lumière  vive  & azurée  dont  la  Mer  tacle  , fur  tout  aux  enviions  des  Maldû 

étincelle  en  divers  parages,  & fur  tout  ves.  Mr.de  Kivillb  , qui  l’avoit  fore 

dans  les  lagunes  de  Venife  , ne  foie  due  admiré , compare  l’éclat  de  la  Mer  dans 

en  partie  à de  très-petits  Infcéles  pleins  ces  parages  , è celui  d'une  étoffe  d’ar* 
d'une  matière  phofphorique  qui  s'en  eent  qu'on  éleélrife  dans  l'obfcuiité.  Le 
échappe  à la  moindre  agitation  des  eaux.  Ollage  de  fon  Vaiffeau  offruie  pareille- 
ün  a obfcrvé  pluHeurs  Efpeces  de  ces  ment  une  longue  bande  argentée,  toute 
Infeétes  luifans , mais  la  plupart  n’om  refplendinante  do  lumière  phofphoti- 
point  été  caraéicrifées  autant  qu'elles  de-  |ue. 

mandoient  a l'étre.  On  les  a comparées  Curieux  de  connoitre  la  caufe  fecrete 
à des  Scolependies , à des  Chenilles , à d'un  fi  beau  phénomène  , l’Obfervateur 
des  Vers , &c.  ; & toutes  ces  conipa-  filtra  l’eau  de  la  Mer  au  travers  d’un 
raifons  ne  donnent  de  ces  Infectes  que  linge.  Elle  perdit  aulfi. tût  tout  fon  éclat  i- 

des  idées  très-vagues.  Mr.  Nollet  en  niais  au  même  inilant  le  linge  devint 

avoit  un  peu  plus  cataclérifé  une  Efpecc  aulfi  lumineux  que  la  Mer.  Il  ctoit  tout 
qu'il  avoit  obfervée  dans  les  lagunes  de  parfemé  d’Atomes  brillants , qui  , obfer- 
Venife  Elle  eft  de  couleur  jaunâtre  vés  à la  loupe  , paroilToieiit  fort  fem. 

Son  corps  alongè  & d’une  confiftance  blables  aux  Puces  branchues  qu’on 

frcs-molle , eft  formé  d’une  fuite  d’an-  trouve  dans  les  eaux  douces , & qui 

neaux.  La  partie  poftérieure  eft  garnie  appartiennent  au  genre  des  Monocles, 
de  nageoires  & de  deux  filets  eu  maniéré  L’ingénieux  Naturalifie  a déctic  & te- 
de  queue.  prefenté  avec  foin  fa  Puce  de  Mer  ou 

Ces  tiès- petits  phofphores  animés  font  fon  Monocle  luifant  Le  corps  du  petit 
repandus  abondamment  fur  tous  les  corps  Animal  eft  logé  dans  une  écaille  qui  a 
fubme’ges , & en  paniculier  fur  les  Plan-  de  b tranfparence,  & dont  la  forme 
tes  marines.  Dès  qu’on  les  touche  légé  'o'i'e  allez  celle  d’une  Amande.  De  la 
rement  ou  qu’on  agite  un  peu  l’eau  d.tnr  pa'tie  antérieure  forte iit  quatre  cotres  ' 

laquelle  ils  nagent , ou  voit  s’élancer  de  mobiles  , articulées  , & garnies  rie  poils 
leur  iniérieur  des  traits  de  lumière.  Cha  très-fins  Deux  efpeces  de  bras  armés 
qu’Aninralcute  devient  alors  on  point  de  crochets  accompagnent  les  cornes. 

|)tillant  ou  une  petite  étoile.  Des  mil-  l'®  placée  au  centre  & au  défi 

Kards  de  ces  étoiles  étincellent  de  tou-  dt  celle-ci  eft  une  foite  de  goû- 

tes pairs  fur  lcr  Ilots  dans  les  belles  nuits  xernail  dont  I liifeéfe  fait  fe  fervir 
d’Eté,  & l’éclat  de  la  Mer  femble  le  dif-  adrol'ement  pour  diriger  fa  marche  dans 
putei  à celui  du  Firntament.  ^ couife  rapide.  Vers  1 exuéiuiié  pof- 
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Les  Herbes  font  plus  nombreufes  en  Efpeccs  & en  Individus 
que  les  Arbrilfeaux  & les  Arbres.  Les  Infedes  font  plus  nom- 
breux en  Efpeccs  & en  Individus  que  les  Oifeaux  & les  Qua- 
drupèdes. Il  y a plus  de  Renoncules  que  de  Rofiers , plus  de 
Gramens  que  de  Chênes.  Il  y a plus  de  Papillons  que  de  Pou- 
les , plus  de  Pucerons  que  de  Chiens. 


térieure  du  corps,  on  apperqoit  au  tra- 
vers de  la  peau  une  multitude  de  pe- 
tits corps  fphériques , difpofés  en  grap- 
pes , qui  ont  bien  l’aii'  d’être  des  œufs, 
& qui  renferment  la  matière  phofphori- 
que.  La  lumière  azurée  dont  elle  brille 
cit  fl  vive,  qu'elle  fe  fait  remarquer  même 
en  plein  jour.  La  liqueur  qui  la  produit 
paro'it  huileufe.  Elle  ne  fe  mêle  pas  avec 
l’eau  de  la  Mer,  & revêt  comme  les  par- 
ticules de  l’huile  l.i  forme  fphérique. 

L’Infeifle  mis  à fec  ne  biille  plus,-  & 
il  périt  for  le  champ  dans  l’eau  douce  ; 
ma's  la  liqueur  qu'il  répand  alors  ne 
lailTe  pas  de  luite  comme  dans  l’eau  de 
la  Mer. 

Quand  on  renferme  dans  une  bou- 
teille , de  l'eau  de  .Mer  bien  peuplée  de 
ces  Animalcules,  & qu’on  l’agite  un  peu , 
elle  devient  très  - lumineufe.  Il  ne  faut 
de  même  que  toucher  très- légèrement  les 
Animalcules  pour  qu'ils  répandent  à l’inf- 
tant  leur  matière  pbofpbotique. 

Des  faits  C bien  ob&rvés  prouvent  in- 
conteftablement  que  la  luni'cre  de  la 
Mer  dépend  au  moins  en  partie  , de  la 
siuliiudc  iticoacevable  de  petits  Infec- 


tes phofphoriques  dont  elle  eft  peuplée. 
Mais  on  fe  tiomperoit  fort  fi  l’on  pen. 
foit  avec  quelques  Phyficiens  célébrés, 
que  la  Mer  ne  doit  fa  lumière  qu'à  cette 
feule  caufe  Un  habile  Phyficien  Anglais, 
Mr.  Canton  , ayant  mis  macérer  une 
Merluche  & un  Hareng  dans  de  l'eaii 
de  Mer,  cette  eau  devint  bientôt  lumi- 
neufe : elle  l'étoit  même  fans  qu’on  i’a- 
gitàt.  Elle  fe  couvioit  d'une  fubftance 
huileufe  qui  étoit  le  principe  de  fa  lu- 
mière. Mr.  Canton  obferva  le  même 
phénomène  dans  de  l'eau  douce  char- 
gée de  fel , & où  il  avoit  mis  eiiezpc- 
liciKe  un  Hareng  frais.  Cette  eau  con- 
ferva  même  fa  lumière  aulTi  long-tems 
que  celle  de  Mer , & demeura  phofpho. 
rique  fix  à fept  jours.  Mr.  de  RiviLLS 
avoit  aulTi  remarqué  que  certains  Poif- 
fons  rendent  une  matière  huileufe  & 
phofphorique , qui  tranfmet  fa  lumière  à 
l'eau  de  la  Mer.  la  .Mer  recelé  donc 
une  matière  phofphotique  qui  parolt 
rcfulter  de  la  combinaifon  de  fes  Tels 
avec  les  émanations  ou  les  débris  des 
Animaux  qui  nailTent  , croiifent  & 
meurent  dans  fon  feiu. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXIII. 

/.a  fccoiiüté. 

T jA  magnificence  de  la  Création  terreftrc  ne  brille  nulle 
part  avec  plus  d’éclat  que  dans  la  prodigieufe  fécondité  d’un 
grand  nombre  d’Efpeces  de  Plantes  & d’Animaux'.  ün  feul  In- 
dividu peut  donner  nailTance  à des  milliers  ou  même  à des  mil- 
lions  d’individus  femblables  à lui.  Formé  fur  des  proportions, 
qui  ne  font  connues  que  de  la  Sagesse  Adorable  qui  les  a éta- 
blies , ce  grand  Peuple  ell  d'abord  renfermé  dans  l’étroite  capa- 
cité d’une  écorce  ou  d’un  ovaire.  C’efl  dans  ce  féjour  d'obfcurité 
qu’il  reçoit  fa  première  vie  , qu’il  prend  fes  premiers  accroilTc- 
mens , & qu’il  fe  difpofe  à paroitre  fur  le  vafte  théâtre  du  Alondc 
vifible. 


A confidérer  les  chofes  d’un  point  de  vue  général , les  Végé- 
taux font  plus  féconds  que  les  Animaux.  On  s’en  convaincra 
iîirtout,  n l’on  compare  les  Arbres  aux  Quadrupèdes. 


Les  Arbres  produifent  toutes  les  années  , quelquefois  pendant 
plufieurs  fiecles , & leurs  produéUons  font  toujours  très-nom- 
breufes.  Les  grands  Quadrupèdes  tels  que  l’Eléphant , la  Jument , 
la  Biche,  la  Vache,  &c.  ne  font  gueres  qu’un  Petit  à la  fois, 
rarement  deux,  & le  nombre  de  leurs  portées  ell  toujours  trè»- 
médiocre.  Les  petits  Qiiadrupcdcs  tels  que  le  Chien  (i),  le  La- 
pin (2),  le  Qiat  (3),  le  Rat  (4),  &c.  font  beaucoup  plus 


(f)  tt  La  Chienne  produit  fis , Tept, 
& quelquefois  jufqu’à  douze  Petite. 

(2)  tt  La  Lapine  produit  jufqu’à  fept 
ou  huit  Petits  de  la  même  portée  , St  elle 
polie  pliifieufs  fois  l’jnnée.  Prefque  tou. 
jours  tlh:  aften  état  de  recevoir  le  Mile. 

Tome.  ly.  Partie  II, 


(O  tt  L>  Chatte  met  bas  trois  Fois 
l'année  , &fes  portées  ordinaires  (ont  de 
cinq  ou  Ga  Petits. 

(si  tt  Chez  les  Rats  la  Femelle  pro- 
duit pluOcurt  fois  par  an , St  les  portées 
Gini  osdinaiteraent  de  ciaq  «ti  Gx  Ps< 
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tu  ‘.\xTiï'  ft'toiuis,  mais  leur  fécondité  n’cft  prefque  rien,  comparée  h celle 
■ des  Plantes  ligneufcs.  L’Orme  produit  chaque  année  plus  de 
300  mille  Graines , & cette  étonnante  multiplication  peut  con* 
tinuer  pendant  plus  d’un  ficcle. 

Les  PoifTons  & les  Infectes  fe  rapprochent  beaucoup  des  Vé- 
gétaux par  leur  fécondité  (O-  Une  Tanche  pond  environ  dix 
niilie  Oeufs  ; une  Carpe  en  pond  vingt  mille  ; un  Merlus  en  pond 
un  million  (<>)•  Une  Galle-Infeétc  fait  quatre  à cinq  mille  Oeuft, 
une  Mere  Abeille  quarante  cinq  à cinquante  mille  t?)- 

A cette  merveilleufe  fécondité , oppofez  celle  du  Coqueli- 
cot , de  la  Moutarde , de  la  Fougere  , &c.  & n’oubliez  pas  de 

lits.  La  fécondité  de  la  Souris  eft  plus  | plus  long-teins. 
grande  encore.  Elle  prodilii  dans  toutes 
les  faifons  & plufieuri  fois  par  an  j cha- 
que fois  elle  met  bas  au  moins  cinq  ou 
fix  Petits.  Le  Mulot  pullule  bien  plus 
encore  que  la  Soutis  : non  têulement  il 
produit  plus  d’une  fiats  par  an  ^ maii  avoit  compté  plus  de  trois  cent  qua. 
fes  portées  font  fouvent  de  neuf  i dix  rante  deux  mille  dans  ceux  d’une 
Petits.  Cette  pullulation  n’eft  pourtant  Carpe , de  grandeur  moyenne, 
que  médiocre , comparée  à celle  du  Co. 

ebon  d’Inde  1 car  il  produit  tous  les  (7)  -f  f En  calculant  d’après  mes  expé- 
deux  mois , & avec  une  feule  couple  riences  les  produits  d'un  feul  Puceron , 

Mr.  de  Real'mur  avoir  trouvé  que  U 
cinquième  génération  de  ces  petits 
Infcâes  pouvoit  donner  cinq  milliards 
neuf  cent  quatre  niillioiu  neuf  cent 
mille  Pucerons.  Et  que  feroit.ee  fi  j’». 
joute  , qu’il  peut  y avoir  au  moins  vingt 
générations  dans  une  année  ! 

La  pullulation  des  Polypes  à bouquet 
eft  bien  plus  étonnante  encore.  D’une 
feule  bulbe  naUIènc  en  vingt.quatre  heu> 
res  par  des  diviGc.is  & foudivifions 
le  tous  les  Animaux  ceux  qui  vivent  le  1 telles  plu*  de  cent-vingt  Polypes. 


de  ces  petits  Quadrupèdes  00  pourtoit 
en  avoir  un  millier  dans  un  an. 

(t)  +t  Mt-  <le  Buffon  obferve,  que 
les  Quadrupèdes  n’engendrent  gnere 
que  loifqu’ils  ont  atteint  ou  à-peu-piés 
leur  parfait  accroiffement  ; mais  que  les 
PoilTons , au  contraire,  produifent  avant 
que  d’avoir  atteint  le  quart  ou  même  la 
huitième  de  la  grandeur  propre  à l’Ef- 
MCB.  Et  l’on  fait  aue  les  PoifTons  font 


(é)  f+  S’il  faut  s’en  rspporler  aux 
calculs  de  Leuwenhoek  , les  ovaircs- 
de  la  Morue  renferment  plus  de  neuf 
millions  d'oeufs.  Le  célébré  Petit  en 
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remarquer  que  la  plupart  des  Végétaux  fe  propagent  par  plu-  Ch 
fleurs  voyes  ; au  lieu  que  le  plus  grand  nombre  des  Animaux 
ne  fc  propage  que  par  une  feule  (8). 

Un  Arbre  peut  être  décompofé  en  autant  d’Arbres  qu’il  s 
de  branches  , de  rameaux  ou  même  de  feuilles.  Les  Plantes  defti- 
nées  principalement  à fournir  aux  befoins  des  Animaux , ne  pou- 
voient  jouir  d’une  trop  grande  fécondité  (9). 


f8)  tt  II  eft  prouvé  qu’un  feul  grain 
d'Orge  peut  donner  en  deux  ans  qua. 
tante  cinq  boifTeagx.  Et  combien  la  mul- 
tiplication des  lyioififlures  & des  Cham- 
pignoni  nous  dconneroit-elle  davantage 
fl  nous  pouvions  la  ramener  au  calcul.' 

(9)  Puifque  je  touche  dans  ce  Chapi- 
tre i la  propagation  de  l’Efpece,  j’in- 
diquerai ici  quelques  faits  importants 
relativement  à l'hiftoire  de  la  génération 
dont  je  me  fuis  tant  occupé , d;  qui  eft 
une  des  liranches  les  plus  intéreflantes 
de  l'Hiftoire  de  la  Nature.  Je  ne  con- 
noüTois  pas  ces  faits  quand  je  compo. 
fois  mes  Notes  fur  la  Partie  VII  de  cet 
Ouvrage.  Pavois  dit , Note  ti  du  Chap. 
XI  ; iju'il  eft  très.Jur  que  les  Mulets 
chez  les  Oifeaax  propagent.  Je  citois 
pour  exemple  les  Mulets  qoi  provien- 
nent du  commerce  du  Serin  avec  le 
Chardonneret.  La  curieufe  Hilloire  du 
Serin,  publiée  par  le  Pline  de  la  France, 
me  fournit  fur  ce  fujet  quelques  détails 
qui  manqueroient  eflentiellement  à mon 
Livre  fl  je  n’en  faifois  point  mention 

Ce  n’ell  pas  feulement  avec  le  Char- 
donneret qu^.ls.  Secjnpropage  : il  peut 
prop.vger  encore  avec  leTarin,  le  Bruant, 
le  l’ir.fon  , la  Linotte , & même  avec  le 


Moineau.  Mais  il  réfulte  ^ toutes  le* 
expériences  qu’on  a faites  en  ce  genre  ; 
qu’il  n’jr  a’  parmi  ces  Oifeaux  que  le  ^ 
Tarin,  donc  le  Màle  & la  Femelle  pro- 
pagent  également  avec  le  Mâle  ou  la 
Femelle  du  Seiin  des  Canaries.  Cette 
Serine  produit  moins  facilement  avec  le 
Màle  - Linotte  qu’avec  le  Cliardonuerec  ; 

& moins  facilement  encore  avec  le 
Pinfun  , le  Bruant  & Iq  Moineau.  II 
n'en  va  pas  de  même  du  Mâle-Serin  : 
il  ne  peut  féconder  les  femelles  de  ces 
derniers. 

L’Auteur  conclut  de  ces  expérien. 
ces  ; que  le  type  de  l'Efpece  eft  moins 
ferme  dans  la  Femelle  que  dans  le  Màle  ; 

& que  celui-ci  en  eft  le  vrai  modèle.  Il 
remarque  à cette  occafion , que  la  Bre- 
bis produit  facilement  avec  le  Bouc , & 
que  le  Délier  ne  produit  pas  avec  la 
Cberrc  \ que  la  Jument  produit  plus 
aifément  avec  l’Ane , que  le  Cheval  avec 
l’Ancffe.  H en  feroit  donc  à cet  égards 
des  Quadrupèdes  comme  des  Oifeaux. 
Alais  on  ne  doit  pas  fe  preflér  de  ti-  " 
rer  des  conféquences  d’expériences  qui 
n’out  point  encore  été  alTcz  multipliées 
ni  alTcz  variées. 

Les  Mulets  qui  proviennent  du  com. 
mcrcc  des  Canaiisavec  les  Tarins,  les 

N 2 
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CHAPITRE  XXIV. 


La  grandeur^ 

jLiE  volumî  des  plus  grands  Arbres  e(l  afTez  égal  à celui  d'.-s 
plus  grands  Animaux.  Le  volume  de  l’Orme  ne  ditfere  pas  beau- 
coup de  celui  de  la  Baleine.  Mais  il  a’eu  eft  pas  ici  du  petit 


yinfons , II?  Bruants  , &c  ne  font  pas 
aioins  fcconds  que  ceux  qui  proviennent 
«lu  commerce  de  la  Serine  avec  le  Char, 
donneret.  Tous  produifeut  non  feule- 
ment avec  leurs  races  maternelles  ou  pa- 
ternelles ; mais  ils  peuvent  encore  repro- 
duire entr'euz  des  Individus  féconds.  Il 
en  naît  de  nouvelles  variétés  qui  peuvent 
aufli  fe  mêler  & fe  perpétuer.  A la  vé- 
rité les  produits  de  ces  différcas  ordres 
de  Mulets  nÿ  font  ni  aufli  certains  ni 
aufli  nombreux  que  dans  les  Efpeces  pu- 
res. On  prétend  que  , parmi  ces  Métis, 
H fe  trouve  ordinairement  plus  de  AW- 
ks  que  de  Femelles  : mais  c’eft  encore 
ici  une  de  ces  aflertions  qui , pour  être 
admife  comme  régie  générale  , deman- 
manderoit  1 être  vériâée  par  un  grand 
nombre  d’expériences. 

Une  obfcrvation  plus  importante  & 
qui  paroit  mieux  établie  ; e’eft  que  les 
Mulets  qui  proviennent  du  mélange  des 
Serins  foit  entr'eux  , fuit  avec  des  Oi- 
feaux  différens  , relTemblent  à leur  Petc 
par  la  tête , les  jambes  & la  queue , & à 
leur  Mere  par  le  relie  du  corps  On  fait 
la  même  obfervation  fur  les  Mulets  des 
Quadrupèdes  : ceux  qui  uailfent  du  com- 
merce de  l’Ane  arec  la  Jument  ont  le 


corps  aufli  grand  que  leur  Mere,  dé 
tiennent  de  leur  Pere  les  ioieilles  , la 
queue  & les  jambes.  La  peau , le  poil 
& les  couleurs  appartiennent  plus  aulG 
au  Pere  qu’à  la  Mere.  Des  Mulets  pro> 
venus  de  Brebis  couvertes  pat  un  Bouc , 
avoient  tous,  au  lieu  de  laine,  le  poil 
rude  de  leur  Pere.  On  croie  avoir  rcmar. 
quê  la  même  chofe  dans  l’Efpcce  bu. 
maiue  : communément  le  FlU  leflem- 
ble  plus  à fon  Pere  qu’à  £t  Mere  par 
les  extrémités , par  la  qualité  de  la  peau  , 
par  la  grolTeur  de  la  tète , pat  la  quan- 
tité & la  couleur  des  cheveux.  f 

Notie  Naturalille , 6dele  à fes  princi-  I 

pes  fur  la  génération  , tire  de  tous  ces.  j 

faits  une  derniere  conféqtiencc  que  lo-  1 

Leéleur  Philofophe  ne  fe  preflera  pas  , 
fans  doute,  d'adopter.  „ Il  paroit  doue,. 

,,  dit-il , que  dans  le  mélange  des  deux 
„ liqueurs  féminales  , quelqu’intime 
,,  qu’on  doive  le  fuppofer  pour  l’accom. 

„ plüTement  de  la  génération  , les  rao. 

„ lécules  organiques  fournies  par  la  Fe. 

„ melle  , occupent  le  centre  de  cette 
„ fphere  vivante  qui  s’accroît  dans  tou.  i 

,,  tes  les  dimenlions  , & que  les  mole.  i 

„ cules  donnée»’|>ar  lé  M'àle  environ- 
„ nent  celles  de  la  Femelle , de  maniéré. 
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comnie  du  grand.  Le  volume  des  plus  petites  Plantes  microf-  > \,y 
copiques  furpafl'e  celui  des  Animalcules  qui  leur  font  analogues. 

„ que  t’enveloppe  ft  le«  extrèmicés  du  Note  *.  ) J’y  reviens  ici.  Cet  infatigüV'le 
„ corps  appartiennent  plus  an  Pere  qu’i  Scrutateur  des  fecrets  de  la  N.v.uic  ?yant 

,,  la  Mere Tons  ces  faits  femblent  incorporé  trois  grains  de  rperma  de  C'ra- 

„ prouver  que  dans  l’etabliflement  local  paud  i dix  onces  d'eau , il  a tiré  de 
,,  des  molécules  organiques  fournies  pat  ce  mélange  avec  la  pointe  d'une  aii;uil!e, 

,,  les  deux  fexes , celles  du  Mâle  fur-  une  gouttelette  dont  le  diamètre  cgaloit 
„ montent  & enveloppent  celles  de  la  à-peu  piés  la  cinquantième  partie  d'une 
„ Femelle,  lelquelles  forment  le  pre-  ligne  ;&  cette  gouttelette, dont  le  volume 
,,  mier  point  d'appui  , &>  pour  ainfi  étoit  1 celui  de  l’F.mbryon  coiniiie  un  n 
„ dite  le  noyau  de  l’étre  qui  s’orga-  un  milliard  foLvante  quatre  milliuns 
„ nife,  &c.”  11  manque  au  moins  h ce  fept  ccut  feptante  - fvpt  mille  fept 
raifonnement  une  cfaofe  bien  effentiellc;  cent  feptaute  fept,  a fudi  pour  te  fccon- 
c'eft  qu’il  foit  prouvé  que  les  moUcu.  der  < & cet  Embryon  s'ett  développé 
Jet  organiques  exUlcnt  ; & nous  avons  aulü  bien  & auHr  promptement  que  ceux 
vu  , (Part.  VllI  , Chap.  XVII,  Note  6)  qui  ont  été  plongés  dans  le  fpetme. 
qu’il  eft  au  contraire  rigoureufement  dé-  Mais , ce  qui  furprendra  bien  phis  en. 
montré  qu’elles  n’exillent  point  ; & que  cote  ; c'ell  que  ces  trois  grains  de  fperme, 
ces  prétendues  molécules  font  de  vrais  incorporés  li  deux  cent  foixanie  quatre 
Animalcules , très-difl'érens  des  Vers  fper-  onces  d’eau  , retmuient  encore  aifez  de 
matiqnes , & dont  les  divers  oidres  fe  leur  vertu  fécondante  pour  que  les  ef- 
fuccédent  dans  les  liqueurs  fèminales  fets  en  fuifent  fenfibles.  Quelle  n’cll  donc 

fuivant  certairs  rapports  au  degré  de  point  la  merveillcufe  énergie  de  cette 

corruption  que  contraélent  ces  liqueurs.  liqueur  prolifique  t Nous  voudi ions  péne- 

II  eft  prouvé  encore  par  des  obfcrvations  tret  le  fond  de  cet  efprtt  vivifiant  qui 

direétes  , que  le  Germe  préexifte  dans  pique  fi  fort  notre  curiofité  ; mais  ce  que 

la  Femelle  à la  fécondation,  & que  la  nous  en  connoilTons  ne  la  (àtisfait  pas 

liqueur  que  fournit  le  Mâle  n’eft  que  le  pleinement  : nous  favons  au  moins  qu’i[ 

principe  d’un  développement  ultérieur  eft  clair  comme  l’eau  ; qu’il  n’tft  pas 

de  ce  Germe  préformé  & des  modifica.  fenGbIement  vifqueux  j qu’il  n’eft  point 

tions  plus  ou  moins  remarquables  de  inflammable  , & qu’il  ne  fait  aucune  cf- 

quelques-unes  de  Tes  parties.  (Voy.  fervefcence  ni  avec  les  acides  ni  avec 

Fart,  l'y!!,  Chap.  X.  Note  t , a , 6.  les  alkalis.  Il  s’évapore  i-pen-près  comme 

Chap.  XI  , XII , Note  4.  ) l’eau.  Sa  partie  la  plus  volatile  eft  pté- 

J’ai  dit  ailleurs  un  mot  de  la  fécon-  cifément  celle  qui  eft  inhabile  à la  fé- 
dalion  artificielle  Mr.  Spailakzaxi  condaiion.  Le  téfidu  feul  ou  la  par- 
a exécutée  aveci^t  de  fucccs  fut  di-  tie  la  moins  volatile  eft  propre  à l'o» 

VMS  Amphibies.  ( Fait  VU , Cbap.  X.  pérei. 
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tîi  XKiv.  Il  y a plus  loin  de  la  Baleine  à l’Animalcule  qui  nage  dans  l’in^ 

En  feioit-il  de  même  de  la  féconda-  lui,  & a tris  bien  réuflS  i exécuter  com- 
tion  des  grands  Animaux?  Uoe  très-pe-  plétement  cette  forte  de  féoondatioa  i 

tite  dofe  de  fpermc  fuffit-elle  à l’opérer  ? dans  les  mêmes  œufs.  i 

Il  n'jr  avoir  pas  trop  lieu  d'efpérer  qu’on  J’avais  invité  notre  PhiloTopbe  i ef-  ! 

parviendroic  bientôt  i fatisPaire  à une  Payer  de  fubliituer  au  fperme  le  fluide 

pareille  queftion  : mais  la  Nature  a les  électrique  pour  féconder  artificiellement  ' 

plus  grandes  complaifances  pour  Ton  les  Embryons  de  fes  Amphibies  : il  l'a 

Favori  ; i peine  l’a-t.il  interrogée  fur  fait  ; & on  ne  fera  pas  furpris  d’appren. 

les  plut  profonds  mylteres  qu’il  en  ob-  dre  qu’il  n’y  a point  eu  de  fécoadition: 

< tient  des  rvponfes  les  plus  inilruétives.  le  fluide  éleêttique  a feolemenc  paru 

A l’aide  d'une  feringue  il  a introduit  propre  â accélérer  le  développement  des 

dans  la  matrice  d’une  Chienne  en  cha-  Embryons  déjà  fécondés. 

leur, treize  grains  de  fperme  d’un  Barbet  ; Comme  j’avois  toujours  penfé  que  la  I 

la  Chienne  avoic  été  fequeltrée  exacte-  fécondation  devoit  s’opérer  par  dehors 

ment  viugt.trois  jours  avant  l’opération  & au  travers  des  enveloppes  du  Germe 

& vingt -cinq  après;  & au  bout  de  (ibid.),  j’avois  été  naturellement  cou- 

foixante  deux  , à compter  de  l’injeélion  , duit  à fuppofer  dans  ces  enveloppes , de 

elle  a mis  bas  trois  Petits  bien  vivans  petites  ouvertures  méuagées  par  la  Na- 

& bien  conditionnés  , qui  avaient  des  tuf®  pour  l’introduétion  du  fperme  Je 

traits  de  relfemblance  avec  la  Mere  & n’avois  pas  même  défefpéré  qu’un  bon 

avec  le  Chien  qui  avoit  fourni  le  Iperme.  übfervateur  ne  pût  parvenir  à les  dé- 

Deux  étoient  Mâles , le  troilteme  étoit  couvrir  au  microfcope.  Et  i qui  pouvois- 

Pemelle.  On  juge  facilement  que  les  je  mieux  m’adrelTer  pour  une  recherche  I 

treize  grains  de  fperme  n’avoient  pas  été  fi  fine , qu’à  ce  même  Obfcrvateur  à qui 

employés  à cette  fécondation  ; car  il  la  Nature  avoit  déjà  révélé  tant  de  fe- 

devoir  en  être  relié  plu fieurs  da'ns  la  ma-  crets.^  Il  a donc  cherché  dans  les  Em-  ^ 

ttice  & dans  les  trompes.  Ce  n’a  donc  bryons  des  Amphibies  les  petites  ouver-  ! 

été  qu’une  trés.petite  dofe  de  fperme, qui  turcs  donc  il  s’agit , & il  s'efl  affuré 

a o;iéré  cette  fécondation  d’un  genre  fi  par  robfetvaiion  la  plus  dircéle  , que 

nouveau.  Cette  expérience  fe  rapproche  l’enveloppe  du  Têtard  cil  toute  parfit- 

do.’ic  beaucoup  de  celle  que  notre  Na-  | mée  de  petits  trous , qui  s’y  montrent 

turalille  avoic  exécutée  fi  heureufemeDt  fous  l’apparence  de  points  luifancs  , taii- 

fur  fes  Amphibies.  dis  que  le  relie  de  l’enveloppe  eft  obf. 

Mai-Viom  avoit  irarginc  le  premier  cur.  Ces  très  petites  bouches  oo  ces  po- 
de  féconder  artificiellement  les  œufs  du  rei  deftinés  à abforber  le  fperme , font 
Papillon  du  Ver-à.fuie , & n’y  avoit  pas  fi  univei  fcllcmenc  répandus  dans  l’enve-  ' 

rcuTi.  Son  célébré  Compatriote  . l'.Abbé  loppc  , qu’en  quelryu'enüroit  (^'ue  tombe  I 

SrALLiNZANi , 8 été  plus  heureux  que  la  goutcdctcc  de  la  liqueur  prolifique,  elie  | 
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fufion  du  poivre,  qu’il  n’y  a de  l'Orme  à la  plus  petite  Moi- 
Mure  (i). 


y rencontre  des  ouvertures  qui  l’admet- 
tent, & la  fécondation  s’opère  à l’inllant. 

Qu’on  veuil'e  bien  maintenant  com- 
parer des  faits  fi  nouveaux  & fi  bien 
conftatés  avec  les  difféi  entes  hypothefes 
de  nos  Epige'ncflftes  modernes  , & on 
fentira  , je  m’alTure  , combien  ces  faits 
font  oppofés  à ces  hypothercs. 

Ce  feroit  un  procédé  bien  propre  à 
répandre  de  nouvelles  lumières  fur  le 
grand  myftete  de  la  génération  que  celui 
qui  meitroic  rObfervateur  en  état  de 
produite  à volonté  différentes  fortes  de 
Mulets  dans  les  Amphibies.  La  facilité 
avec  laquelle  ils  fe  prêtent  aux  féconda- 
tions artiRcielles  donnoil  lieu  d’erperer 
beaucoup  en  ce  genre.  Mais  ici  comme 
ailleurs,  l'expérience  dément  quelque- 
fois les  meilleurs  raifonnemens.  Mr. 
SPaLLANZANI  a trouvé,  que  le  fperme 
des  Salamandres  ell  inhabile  à féconder 
les  Embryons  des  Grenouilles  & des 
Crapauds  ; & que  réciproquement  le 
f^rerme  des  Grenouilles  & des  Crapaud, 
cil  inhabile  à féconder  les  Em'oryuns 
des  Salamandres.  Il  y a pins;  le  fpe  me 
des  Crapauds  ell  tout  aullt  impropre  d 
focoudet  les  Embryon,  de,  Grenouilles 
fi  téciproquesuenL  Ainfi  la  Nature  qui 


produit  fl  facilement  des  Mulets  chez 
les  grands  Quadrupèdes  & chez  les  Oî- 
feaux,  qui  en  produit  même  chez  les 
Infcélcs  , fit  plus  fréquemment  dans  les 
Plantes  , paroit  refufer  abrolument  d’en 
produire  chez  nos  Amphibies.  La  Grer. 
nouille  femble  pourtant  diirérer  bien 
moins  du  Crapaud  que  le  Serin  ne  dif, 
fere  du  Chardonneret  ou  du  Pinfon  , ou 
que  l’Ane  ne  différé  du  Cheval.  Mais  nous 
ne  peiqons  pas  ici  1a  première  écorce 
du  fujet. 

(1)  tt  Le  'Baobab  du  Sénégal , cet- 
Arbre  fi  monllrueux  par  fa  grolfeur,  e(l 
bien  alfurément  aux  Végétaux  ce  que 
la  Baleine  ell  aux  Animaux.  On  voit  des 
Baobabs  de  trente  è trente  cinq  pieds  de 
diamètre  lùr  foixanté  cinq  à foixame  dix 
de  hauteur  Le  célébré  HIRorien  du  Sé^ 
négal , qui  nous  a donné  une  bonne  de& 
criprion  du  Baobab , croit  qu’il  ell  de  ces 
Aibres  dont  l’îge  remonte  au  tems  lîu 
Detuge  J’aorois  peine  il  l'admettre,  puiC 
que  cet  Auieiir  lui- même  nous  apprend,, 
que  le  bois  du  Baobab  n’efl  point  dur, 
que  les  Vers  le  rédoifesit  ficilement  en 
l>oull’iere , fit  qu’une  plaie  qui  l’intérelft 
met  loujouis  en  danger  la  vie  de  FAibre;. 
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Cn  XXV.  — — — 

CHAPITRE  XXV. 

La  forme. 

Il  ell  peu  de  fpedacles  plus  intérelTants  aux  yeux  du  Con- 
templateur de  la  Nature  , que  celui  que  lui  offrent  les  formes 
infiniment  variées  des  Plantes  & des  Animaux.  Soit  qu’il  com- 
pare les  Efpeces  les  moins  parfaites  à celles  qui  le  font  le  plus  ; 
Ibit  qu’il  compare  entr’elles  les  Efpeces  d’une  même  Claffc , 
il  eft  également  frappé  de  la  diverfité  des  modèles  fur  lefquels 
la  Nature  a travaillé  dans  le  Règne  végétal  & dans  le  Règne 
animal. 


iLpaffe  avec  étonnement  de  la  Truffe  à la  Senfitive,  du  Cham- 
pignon à l'Oeillet,  de  l'Agaric  au  Lilac,  du  Noltoch  (i)  au 


(«)  tt  Le  h’oJIcKJt  eft  une  de  ces 
produeiions  ringulieces  de  la  Nature, 
qu’on  ne  peut  encore  rapporter  à aucun 
genre  connu , & qui  eft  par  cela  même 
bien  digne  des  recherches  du  Naturalifte. 
Au  premier  coup  d'oeil  on  le  preruUoii 
pour  une  gelée  : il  cft  .trcmblatK  comme 
elle  & il  en  a la  demUranCparenc*.  Sa 
figure  très  ■ irrégulière  eft  aftiez  celle 
d'une  membrane  chiftiinnée  ou  goudion* 
née.  Il  faut  le  toucher  pour  s’aiTurer  qu’il 
n’eft  poiut  une  gelée  .•  on  s'en  affure 
mieux  encore  en  le  déchirant  on  croit 
déchirer  une  Teuille  Cendre.  Il  n'eft  pour- 
tant pas  une  feuille  : il  n’en  a ni  les 
fibres  ni  les  nervures  ; il  n’en  a que  la 
couleur  : la  Tienne  eft  d'un  verd  brun. 

Le  Noftoch  n’apparoit  que  dans  les 
jours  pluvieux.  On  le  trouve  en  toute 


faifun  dans  les  prairies , le  long  ' des  I 

chemins  & dans  les  allées  Ciblées  des 
jardins.  Il  oe  tient  i rien,  car  il  n'a 
point  de  racines.  Il  eft  fimpleoaent  ap- 
pliqué fur  le  terrein. 

J’ai  dit  qu'il  apparoit  ; & ce  mot  lui 
convient  à merveille  ; Cl  .végétatiora 
fenible  inihntanée  •,  & celle  des  Cham- 
pignons eft  lente  en  compataifoiL  Ei» 
moins  d'une  heure , après  une  pluie  d’o- 
rage , on  ea  voit  des  centaines  dans 
des  endroits  où  immédiatement  aupara- 
vant  on  n’en  découvroic  pas  un  fcul. 

On  les  diroic  tombés  du  Ciel.  Aufti  ië 
Noftoch  a-t.il  etc  nommé  Fleur  du  Ciel 
par  des  Hommes  qui  ne  connoiftoient 
pas  le  myftere  de  cette  végétation.  Ces 
Noftochs  qui  appsfbiTîent  (T'Cubitemcnt 
& en  G grand  nombre , n’ont  pas  pro-  I 

Rofier  i 
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Rofier , du  Lichen  au  Gerifier , de  la  MoifilTurc  au  Chataip;nier , 
de  la  Morille  au  Chêne  , de  la  MoulTe  au  Tilleul,  du  Gui  à 
l'Oranger  , du  Lierre  au  Sapin. 


prcment  »égété  : la  végétation  ne  va 
pu  n vite  , & la  Nature  n'en  viole  pas 
lesloix  en  faveur  de  l’étre  Gogulier  dont 
nous  parlons.  Voici  tout  le  myllete.  Le 
Noftoch  eft  gorgé  d’eau  : de-li  fa  mol- 
lefle  Si  fou  ait  de  gelée.  Quelques  quarts 
d’heure  d'un  Soleil  un  peu  ardent  ou 
d’un  vent  un  peu  chaud  ruflifent  à lui 
enlever  fon  eau  ; il  fe  delTeche  alors , fe 
ride  , fe  contracte  , fe  déforme  , perd 
fa  tranfparence  , fa  couleur , Si  devenu 
méconnoilTable  fous  ce  déguifement , Il 
difparoit.  Mais  vient-il  à être  humeélé 
par  utae  pluie  abondante  ? il  reprend 
bien  vite  tous  fes  caractères  & reparoit 
de  nouveau.  AinC  le  NoUoch  femble  paf- 
fer  fubitement  de  la  vie  à la  mort  & de 
la  mort  à la  vie  ; & ou  préfume  facile- 
ment qu'il  éprouve  un  bon  nombre  de 
ces  alternatives  pendant  la  durée  de  fa 
végétation.  On  peut  même  les  multiplier 
à volonté  : dans  un  allêz  court  efpace 
de  temps  on  peut  voir  le  Nolloch  mou- 
rir & redufeiter  bien  des  fois.  J'ai  opéré 
moi-même  plufteurs  de  ces  réfurrections 
Si  elles  me  rappelloient  chaque  fois  cel- 
les du  Rotifere  & de  la  Tremelle. 

C’elt  au  célébré  Reau.mur  que  noos 
devons  les  premières  connoilTances  un 
peu  exactes  fur  la  nature  du  NoRoch. 
En  l'obfervant  avec  attention  , il  y avoit 
découvert  une  multitude  de  petits  grains 
d’inégale  grtATe'itt V~de  figure  fphétique  , 
& qui  lui  avoient  paru  devoir  être  les 
fcmcnces  ou  les  embryons  de  la  PUtKe. 

Toîne  IV.  Part,  II, 


Il  les  avoit.  fefnés  dans  des  vafes  pleins 
de  terre  de  jardin  : ils  y avoient  aù 
lentement  ; & i mefure  qu'ils  fe  déve- 
loppoient , ils  perdoient  leur  figure  fphé. 
rique,  s’appIatilToient  de  plus  en  plus 
& revêtaient  peu-à-peu  la  forme  d’uns 
piece  de  monnoie.  Au  bout  d'un  an  , 
les  plus  avancés  étoient  aufli  grands 
qu’une  piece  de  cinquante  fols  & aulfi 
épais  qu’un  écu.  La  vie  du  NoRoch  eft 
donc  de  plus  d'une  année.  Qiiand  il  a 
pris  l’accroififement  dont  je  viens  de  par- 
ler , il  perd  fa  forme  applatie  & arton. 
die  : il  commence  ê fe  goudionner , i 
fe  chitfonner,  & ce  changement  parole 
dû  à l’accroilTeiftent  des  'grains  qui  fe 
grouppent  plus  ou  moins  dans  fon  in. 
térieur , & forcent  les  membranes  à le 
contourner  en  diiférens  fens.  Comme  le 
NoRoch  cR  dépourvu  de  racines  , il  y a 
lieu  de  penfer  qu'il  pompe  l’humidité  pat 
toute  l’habitude  de  fon  corps , comme 
on  l’a  cru  de  certaines  Plantes  marines. 
Le  froid  lui  eR  très-contraire.  Il  ne  ré. 
fiRe  pas  à la  gelee;  & lorfqu’il  y a 
été  expofe  il  ne  revient  point  à la  vie , 
quoi  qu’on  l’humecte  II  noircit  alors  & 
fe  convertit  en  une  véritable  gelee. 

La  fubRance  du  NoRoch  paroit  allez 
uniforme  ; mais  l'afpect  de  fon  intérieur 
varie  fuivant  la  force  des  verres  avec 
lefquels  on  l’ebferve.  L’àge  varie  encore 
ces  afpeéU.  L’oblervateur  que  j’ai  cité 
remarque  que  les  grains  ou  les  femen- 
, ces  font  invilibiss  dans  les  NoRoJis  qui 
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Il  conildere  avec  furprife  le  Peuple  nombreux  des  ChampU 
goon*  oii  celui  des  Lichens,  & il  ne  fe  lalTe  point  d’admirer 
la  fécondité  de  la  Nature  dans  la  produélioa  de  ces  Plantes  li- 
éloigrécs  des  autres  par  leur  formes  , & qu’on  a peine  à mettre- 
au  rang  des  Végétaux. 


PssîSNT  enfuite  aux  Plantes  qui  font  plus  élevc'es  dàns 
l’ci  belle , il  s’arrête  avec  plailir  à obfcrver  les  gradations  des 
Plantes  à tuyau  , depuis  le  Gramen  , qui  croît  entre  les  pierres , 
jufques  à la  Plante  précieufe,  l’ornement  de  nos  guérets,  dont 
l’e'pi  nous  fournit  l’aliment  le  plus  fain,  & le  plus  néceflaire. 
Il  confidere  les  variétés  des  Plantes  qui  rampent,  depuis  le  ten- 
dre Lizeron  jufques  au  Pampre  qui  couronne  nos  côteaux  , 
& dont  la  grappe  nous  procure  une  boilTon  également  agréable 
& falutaire.  Il  parcourt  encore  les  Arbres  qui  portent  des  fruits 
à noyau,  depuis  le  Prunier  fauvage  jufques  au  Pécher  dont- 
le  fruit  ne  fe  fait  .pas  moins,  admirer  par  la  douceur  de  fon 


n'ont  point  encore  perdn  la  forme  de  la. 
mes  circulaires.  Dans  des  Noftochs  gou. 
dronni/s , ces  grains  m'ont  paru  y tracer 
tantôt  des  courbes , tantôt  des  lignes 
droites  en  maniéré  de  rayons.  On  voyoit 
c,à  & là  ries  taches  brunes  plus  grandes 
que  les  grains , & de  figure  à-peu. prés 
tirculaire.  D'autrefuis , j'ai  cru  voir  des 
Vcficules  oblongues , dilféminécs  fans  au- 
cun  ordre  dans  l’intérieur.  D’autres  Nuf. 
tochs  m’ont  offert  des  efpeccsde  ftties, 
donc  quelques-unes  étoienc  en  fpirale  , 
It  dans  les  environs  de  ces  ftries  je  dé- 
couvtois  des  grains , les  uns  ifolés , les 
autres  grnuppés  , & dont  b grofTeur 
varioic  beaucoup. 

Toutes  ces  obfervations  font  bien  iisw 
parfrites , & nous  fommes  enente  dans 
Bne  grande  ignorance  fui  b teiitlure 


I intérieure  do  Noftoch.  Je  n'oferoisméme 
aflbrer  que  nous  coanoifltons  aflea  fa 
véricable  nature  pour  être  certain  qu'il 
appartient  en  propre  au  Régné  végétal. 
Il  pourtoit  bien  être  une  de  ces  produc-. 
tiens  mitoyennes  qui  nniffent  le  régné 
vé^al  au  Régné  animal 
Au  relie,  le  NoRoeb  & les  Tremet- 
les  ou  les  ByfRis , ( Part.  III , Chap.  VIL 
Note  ■ ) lu;  font  pas  les  feules  Produc- 
tions réputées  végétales , qui  reverdif. 
fenc  ou  reviennent  à la  vie  lorfqu'elles 
font  humeélées  après  un  long  defféche. 
ment-:  différentes  efpeces  de  Mouffts 
paroillenc  jouir  de  la  même  prérogative 
quoique  confervées  au  fie  pendaut  une 
crès-loogue  fuite'  d’années  , elles  revet- 
drlTenC  pareillement  dét  qu’eUci  viuiicnt 
à être  bumeétées. 


Digitized  by  Google 


T>  E LA  K A T V R E.  X.  Partie.  loy 

vrïouté  & par  la  beauté  de  fon  coloris , que  par  l’abondaoce  & 
le  goût  exquis  de  fon  eau. 

Si  du  Régné  végétal  notre  Contemplateur  fc  tranfporte  dans 
le  Régné  animal , la  perfpeétive  devient  encore  plus  intéreiTante. 
11  voit  oppofés  dans  le  même  tableau  le  Polype  & le  Chien  de 
Mer , l’Ëphémere  & le  Poiffbn  - volant , le  Notonefti  (2)  & le 
Canard , la  DenioHellc  & l’Aigle , la  Sauterelle  & l’Ecureuil- 
volant,  l’Araignée  & le  Chat,  la  Fourmi  & le  Cerf,  le  Grillo- 
talpa  (îl  & lé  Rhinocéros,  le  Mille-pié  & le  Crocodile,  le 
Scorpion  & le  Singe. 

Un  antre  tableau  lui  préfente  la  hiitc  nombreufe  des  Papil- 
Ions  ou  cdle  des  Mouches  , & en  la  confidérant , il  s’étonne 
de  la  complaifance  avec  laquelle  la  Nature  a diverfihé  les  £f- 


(s)  tt  Le  KotoneUi  efl  une  forte  de 
Vonaife  aquatique,  dont  les  demierea 
jambes,  beaucoup  plus  longues  que  les 
«unes  , font  artîAement  Paqsnnées  en  ma- 
niéré d’avirons.  Cet  Infeâe  offre  une 
fingularité  remarquable  : il  nage  toujours 
fur  iei  dos  . & le  fert  adroitement  de 
fes  avirons  pour  diriget  fa  marche. 

(})  tt  Le  Grille.talpa  ou  le  Taupe- 
sillon  , très-connu  des  Jardiniers  fous 
le  nom  de  Courtiliere , eft  un  des  plus 
grands  Infedtes  de  nos  Contrées.  Il  a pris 
fon  nom  de  Taupes‘ü°a  de  certains 
rapports  avec  le  Grillon  & la  Taupe. 
Son  corps  imite  un  peu  celui  du  Gril- 
lon ; & Tes  pattes  de  devant  font  teimi- 
lades  par  des  cfpeces  de  oiaiiu  ccailleu- 
fes , tournées  en  dehors  è la  maniéré  de 
celles  de  la  Taupe.  Il  fe  creufe  auQi 
dosuae  dlc  des  routes  ibutetraines.  Je  I 


{ ne  ddciis  par  le  Taupe-grillon  ; il  elt 
alTez  connu  par  les  ravages  qu'il  fait 
clans  les  jardins  & dans  les  praiiies.  Le 
bon  GoedaerT  avoir  débité  fur  cet 
InfeAe  un  joli  petit  Roman  que  l’in- 
génieux Auteur  du  Spcileck  de  la  Na. 
tare  n’avoit  pas  manqué  d'embellir  de 
fes  agréables  couleurs.  Ce  qu'il  jr  a de 
plus  vrai  dans  ce  Roman  ; c’eft  que  Iq 
Taupe-grillon  a grand  foin  de  fes  œufs , 
d qu'il  les  reofetme  dans  une  mette  de 
terre  qu’il  creufe  avec  ait.  Rbaumur 
qui  releve  Goedaert  fur  Ton  Roman, 
nous  auroit  donné  la  vraie  hiftoire  de 
riofeéte  A la  mort  ne  l'eut  prévenu  , 
& nous  avens  d'auunt  plus  à la  regretter 
qu’il  excellait  davantage  à découvrir  & 
à décrire  les  ptocédés  indulliieux  dos 
petits  Animaux  auxquels  il  avqit  cooiàcré 
fes  veilles. 

O a ' 


io8  ' contemplation 


Cil.  "x. XV.  peceS  de  ces  petits  Animaux  , fi  différens  des  grands  par  leurs' 
formes,  Sc  qu’on  a traités  d’Animaux  manqués  ou  imparfaits. 

Portant  enfuîte  fes  regards  furies  Efpeces  placées  immédia- 
tement au  deffiis , il  contemple  les  Coquillages  , depuis  celui 
dont  la  liqueur  prédeufe  teignoit  les  vétemens  des  Rois , Juf- 
qties  au  Nautile  (4)  qui  vogue  avec  tant  de  grâce  & d’adrelFc  fur 
le  flot  incondant.  Il  obferve  les  différentes  Efpeces  de  Poillons , 
depuis  la  dangereufe  Torpille  jufqucs  au  puiffant  Nerval , & de- 
puis' le  joli  Poiffon 'doré  de  la  Chine  (O.  jufques  au  Dauphin 
qui  fend  l’onde  avec  la  célérité  d’un  trait 


(O  t+  Le  Vautilt  eft  un  Coquillage 
dont  la  coquille , faqonnce  agréable- 
ment en  maniéré  Je  gondule,  de  incrullée 
d’une  belle  nacre , prérenre  différens 
tours  de  fpirale  nrué.s  dans  le  meme  plan. 
Le  Nautile  rellcmble  fi  bien  à une  gon- 
dole , & il  Clic  fî  bien  gouverner  Ton 
petit  vailTeau  , qu'oa  a cru  qu'il  avoit 
enfeigné  à l'Homme  le  grand  art  de  luu 
' viger.  Rien  en  cfTet  de  plus  reiTemblanr 
i un  navire  que  fa  coquille  , & l’en  di  ' 
roit  que  l’Animal  qui  l’habite  polTide 
tous  les  talens  du  Pilote.  U ell  pourvu 
d’un  bon  nombre  de  bras  , qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  Polype  tcflacc. 
Quand  il  veut  avancer  fur  le  flot , il 
élève  une  pateie  de  les  bras  & déploie 
une  membrane  fine  & légère  dont  ils 
font  garnis  , & qui  fait  admirable- 
ment bien  l’oflice  de  voile.  Certains  ap- 
pendices qu'il  peut  enGancer  plus  ou 
moins  dans  la  mer  , compofenc  le  relie 
de  fon  petit  attirail  : les  uns  lui  tiennent 
lieu  de  rames  ; un  autre  lui  fert  de  gou 
vetnail.  Sa  coquille  admet  autant  d’eau 
qu’il  en  veut,  & cette  «au  fetc  à Icflet 


I fa  gondole.  A l’approche  d'un  ennemi  ou 
dans  la  tempête,  l’adioit  Nautile  ferla 
fa  voile , relire  fes  rames  & fon  gouvet- 
nail , lailfe  entrer  l’eau  dans  la  coquille, 
& fe  précipite  aiofi  au  fond  de  la  mec. 
Veut-il  remonter  à la  futface  ? Il  met 
fa  gondole  fens-deffus-delTous , & au 
moyen  des  dilatations  & des  contrac- 
tions alternatives  qu’il  fait  exciter  dant 
diflétenuts  parties  do  fon  corps  , il  s'é^ 
lève  de  plus  en  plus  -,  & lorfqu.'il  a at- 
teint.la  fuiface  de  l’eau  , il  remet  fon 
hiciment  fut  fa  quille,  le  vuide  d’eau, 
déploie  fa  voile , fait  jouer  fes  tames  & 
fon  gouvernail  & reprend  fa  navig.  tion. 
Ainlî  le  gentil  NautPe  efl  à la  fuis  & dans 
le  fens  le  plus  littéral  le  Pilote . & le 
vailTeau  On  voit  fur  la  met  des  Indes 
de  petites  Flottes  de  ces  Nautiles  qui  y 
manoeuvrent  avec  autant  de  grâce  que 
d’adreTe  & de  légèreté. 

Ce  charmant  petit  PoiTon  , 
qu’on  range  parmi  les  Carpes , & qui 
vit  comme  elles  dans  les  gaux  douces  , 
cR  un  vrai  bijou  de  la  Nature.  Sa  cou. 
leut  clt  du  plut,  beau  tovge , fut  lequel 
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n,  fait  auffi  paÇer  en  revue  les  Oifeaux  qui  vivent  d’Herbes  çu  ™ 
de  Grains , depuis  le  Serin , qui  nous  réjouît  par  fon  ramage  (7) , 


«ft  rcpandae  une  poudre  d’or  ou  d’argent, 
du  plus  grand  dcbt.  La  vivacité  de  ce 
Poiiron  elV  extrême.  Il  fe  joue  agréable, 
ment  à la  furfalce  de  l’eau  & y fait  briller 
fes  ricbes  couleurs  Les  Ür  emaux  le  ren- 
ferment dans  des  vafes  de  porcelaine 
pleins  d’eau , & en  ornent  ainli  leurs  ap- 
partemcns.  Il  s'apprivoife  facilement , & 
on  l'accoutume  à.accourtr  au  Ton  du  fif- 
flet  ou  de  la  voix  pour  recevoir  fa  nour. 
riture.  On  peut  le  tranfporter  vivant  dans  ' 
nos  Contrées  & jouir  de  l’agréable  fpec- 
tacle  qu'il  préfcnte.  U . multiplie  avec 
excès. 

(<)  ft  Le  Dauphin  appartient  an  gen-  ' 
le  des  Baleines  j mais  fa  taille  eft  bien 
inférieure  à celle  des  grandes  Baleines  : 
if  n’a  que  fix  è fept  pieds  de  long  fur 
unegrolTeur  ptoponionnée.  Il  icPpire  £t 
lejette  l’eau  de  la  mer , comme  les  Ba- 
leines , par  deux  ouvertures  placées  fur 
fa  tête.  Son  mufeau  imite  afle?.  le  bec 
d’une  Oie.  Il  nage  avec  une  fi  grande 
vitelTe.  qu’il  en  a requ  le  nom  de  jtuhc- 
de-nicr.  Sa  figure  ne  reflemble  point  du 
tout  à celle  fous  laquelle  il  eft  répré 
fente  dans  les  armoiries  & dans  les  ta 
bleaux  ; & ce  que.  les  Foctes  nous 
tacontent  de  fon  attachement  pour 
rHomme  eft  une  fable.  Il  ne  fuit  les 
vaifleaux  que  pour  recueillir  ce  que  les 
Matelots  jeliem  dans  la  met  Les  Dau- 
phins émigient  par  troupes  d'une  met 
dans  une  autre. 


une  fœut  chérie  cet  endroit  de  mon  Tex- 
te , un  Sciin  domedique  s’etoit  mis  à 
gatouiller  au  delTus  de  ma  tête  : j'allois 
oppofer  le  Roflignol  au  Paon  ; les  doux 
accens  de  mon  Serin  lui  obtinrent  (ut  le 
champ  la  préférence , & il  fe  plaqa 
comme  de  lui-même  fOus  la  plume  de 
celle  qui  fe  plaifoit  à me  fervir  de  Se- 
crétaire. „ Si  le  RolTignoI  ed  le  Chan» 

„ tre  des  bois , le  Serin  ed  le  Muficien 
,,  de  la  chambre  ; le  preittter  tient  tout 
„ de  la  Nature,  le-  fécond  participe 
,,  à nos  Ans.  Avec  muins  de  force  d’or- 
„ gane,  moins  d'étendue  datts  la  voix,  - 
„ moins  de  variétés  dam  les  fons , le 
,,  Serin  a plus  d’oreille,  plus  de  facilité  ‘ 
,,  d'imitation,  plus  de  memoire;  Sc 
,,  comme  la  différence  du  caraêfete 
,,  Sfur  tout  dans  les  Animaux)  lient  de 
„ tiés-pics  à celle  qui  fe  trouve  entre 
„ leurs  fens  , le  Serin  > dont  l’ouie  eft 
I „ plus  attentive , plus  fufcepiible  de 
„ recevoir  & de  conferver  les  impref) 

„ fions  étrangères , devient  aufift  plus 
,,  facial  , plus  doux  , plus  familier  ; il  : 
,,  eft  capab'e  de  cennoilTance  & même 
d’attachement  ; fes  carelTes  font  aima- 
„ blés , fes  petits  dépits  innocents  & fa  . 

„ colere  ne  b'.effe  ni  n'offénfe Sots '• 

„ éducation  plus  facile  eft  auflt  plus 
„ heureufe  : on  l’éleve  avec  plaifu  parce 
„ qu-’on  l’tnftruil  avec  fitccês  ; il  quitte 
„ la  mélodie  de  fon  chant  naturel  pour 
„ Ce  prêter  i l'harmonie  de  nos  voix  & 

„ de  nos  inftrumens  t il  applaudit , tl  ao 
„ compagne  & nous  tend  au-delà  de  ce  : 
„ qu’on  put  lui  dunnec.  Le  RolCgito  > 


(7)  tt  Au  isoiueni  que  je  diétois  à 
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jufqucs  au  Paon  , qui  étale  pompeüfcment  dang  nos  bafles-couts 
l’or  & l’azur  -dont  U cft  enrichi.  11  obferve  encore  les  Oifeaux  de 
proie,  depuis  l’Emérillon  plein  de  feu,  jufques  à l’Aigle  , que 
fa  force  & fon  courage  ont  élevé  à l’empire  des  Oifeaux.  Il  par- 
court de  même  les  Quadrupèdes , depuis  le  Lievre  léger  & ti- 
mide, jufques  à l’Eléphant,  dont  l’énorme  corpulence  6xe  tous 
les  yeux;  & depuis  le  rufé  Renard  jufqu’à  ce  noble  & géné- 
reux Quadrupède  qui  femble  né  pour  dominer  fur  tous  les  Ani* 
maux  (8). 


„ plus  fier  de  Ton  talent , femble  voulnlr 
„ le  conferrer  dent  toute  fa  (mreté  ; au 
,,  moins  paroit41  faire  aifez  peu  de  cas 
„ des  nôtres  : ce  n’eft  qu’avec  peine 
„ qu'on  loi  apprend  i répéter  quelques 
,,  unes  de  nos  chanfons.  Le  Serin  peut 
„ parler  & (iffler  , le  Roffignol  méprife 
„ la  parole  autant  que  le  fifBet,  8c  revient 
fans  ceffe  à fon  brillant  ramage.  Son 
„ gofier , toujours  nouveau , eft  un 
,,  chef,  d’oeuvre  de  la  Nature  auquel 
„ l’art  humain  ne  peut  rien  changer  , 
„ rien  ajouter  ; celui  du  Serin  eft  un 
,,  modèle  de  grâces  d’une  trempe  moins 
„ ferme , que  nous  pouvons  modifier. 
„ L’un  a donc  bien  plut  de  part  que 
,,  l'autre  aux  agrément  de  la  Société  i 
„ le  Serin  chante  en  tout  temps  , il 
„ nous  recrée  dans  les  jours  les  plus 
„ fombres , il  contribue  même  fi  notre 
„ bonheur , car  il  fait  l’amufement  de 
„ toutes  les  jeunes  Perfonnes , les  dcli- 
,,  ces  des  Reclufes , il  charme  au  moins 
„ les  ennuis  du  Cloitre , porte  de  la 
„ gaieté  dans  les  âmes  innocentes  & 
„ captives  : Sc  fes  petites  amours , qu’on 
,1  peut  confidéret  de  près  en  le  faifant 
,,  nicher , ont  rappellé  mille  ft  mille 
„ fois  fi  la  tendielfe  des  emurs  facrifiés  ; 


,,  c'eR  faire  autant  de  bien  que  nos 
„ Vautours  favent  faire  de  mal".  La 
grand  Peintre  qui  a crayonné  ce  char- 
mant parallèle  , n’a  pas  befoin  que  je  le 
uomme  ; on  le  reconnaît  affez  fi  fa 
touche. 

(8)  tt  Le  plus  puiflant,  le  plui 
courageux  , le  plus  redouuble  de  toux 
les  Quadrupèdes  eft , fans  doute , le 
Lion  ; & pourtant  cet  Animai  terrible 
fléchit  fous  la  main  de  l’Homme  & fe 
prête  jufqu’fi  un  certain  point  fi  une 
éducation  domeftique  : quelquefois  néan- 
moins le  Lion  apprivoifé  reprend  fa  fé- 
rocité naturelle  ; mais  fes  bienfaiteurs 
en  font  rarement  les  viélimes.  Il  con- 
iérve  fidèlement  le  fouvenir  des  bien- 
faits. Noble  dans  fa  colere,  magnanime 
dans  fon  courage , fenCble  par  caraélere , 
il  dédaigne  de  foibles  ennemis  & leur 
pardonne  des  infultes  que  le  Tigre  cruel 
lat'croit  dans  leur  fang.  On  Ta  vu  avec 
étonnement  fauver  U vie  fi  un  Bienfai- 
teur que  la  cruauté  d'un  Tyran  avoit 
condamne  fi  lui  fervir  de  proie  , le  pren. 
dre  fuus  fa  garde  , vivre  en  fo^'été  avec 
lui  & lui  faire  part  de  fa  fubdllance. 
L'extérieur  du  Lion  répond  fi  U nobledc 
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Les  Plantes,  quoique  prodigieurement  variées  dans  leurs  for-  câ~'x\yi 
mes,  le  font  cependant  moins  que  les  Animaux.  Il  y a moins 
d'échellons  de  la  Trufie  à la  Senfitive , ou  de  la  Âlorille  au 
Chêne , qu’il  n’y  en  a de  l'Huhre  à l’Autruche , ou  de  l'Ortie  de 
Mer  à rOrang-Outang.  Les  Plantes  étant  cirentiellcment  plus 
Amples  que  les  Animaux , n’ont  pu  donner  nailTance  à autant 
de  combiauifons. 


Les  formes  des  Animaux  nous  offrent  une  Angularité  extrê- 
mement remarquable,  & qui  fcmbleroit  fournir  un  caraélere 
propre  à les  difbnguer  des  Végétaux;  je  veux  parler  de  ces 
admirables  metamurphofes  , qui  nous  montrent  fuccelAvement 
le  même  bifeéle  fous  plufteurs  afpeéls , quelquefois  fi  oppofés 
qu’il  ne  paroit  plus  le  même  Animal. 


- Mais,  ne  pourroit-on  point  comparer  le  bouton  dans  lequel 
«ne  Plante  ou  une  fleur  font  renfermées  , à l’enveloppe  de  Chry- 
falide  qui  nous  cache  le  Papillon  ? & de  même  que  la  Plante  ne- 
produit  point  de  graines  que  la  fleur  ne  foit  fortie  de  fon  bou- 
ton,  de  même  auffi  le  Papillon  ne  propage  point  qu'il  s’ait 
nejetté  le  fourreau  de  Chryfalide  (9).. 


de  fon  caratitere , & fi  j’ofoh  l«  dire  , 
aux  grandes  qualiiéa  de  fon  Ame.  Une 
figure  inpofante  & majeftueufe , on  re- 
gard affuré  , une  démarche  grave  & fiere, 
«ne  voii  tonnanK  , une  taille  admira- 
blement bien  proportionnée  & qui  «n- 
jtoHce  autant  de  feupJefie  que4e  foree,  ; 
ane  crinière  fuperbe  dont  la  iace  eft  or- 
née , & que  l'Animal  hérilTe  & agite  eo 
tout  fiens  dant  fa  fureur  , une  queue  ' 
icmgoc  , -forte  & nerveufe,  dont  les 
mouvemene  précipités  .terrafferoitiiC  un  ' 
BamiDC  ; tek  font , en  générai , ,lct  ca> 


'raûerci  pbyCquea  qot  diftingtMnt  lo. 
Lion  de  la  .foule  des  Quadrupèdes. 

(9)  -ft  Je  faifois  ici  alIufiOD  à Mn- 
gdniettfé  coraparaifirn  que  SvrAMMER-. 
DAM  avflit  mflhnée  entre  l’eaiDet  ft  la-. 
Grenouilie,  eonfidérés  dans  les  Arert 
étau  par  kfqadt  iis  paflênt  depuis  leui- 
naiffiince  juf^’l  leur  parfait  accroifle. 
ment  J’iiivile  mon  Le  été  or  à fitivie  dans^ 

' la  IVbie  ft  dans  les  flanches  de  l’Auteur 
h {éric  des  «faangemêns  déformés  spj’tsf». 
ùt  cette  Icœ  moufante. 
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CHAPITRE  XXVI. 


La  firuSure. 

Il  n’eft  pas  aufli  facile  de  comparer  les  Plantes  & les  Ani- 
maux dans  leurs  formes  intérieures  ou  leur  ftrudure , qu’il  efl: 
de  les  comparer  dans  leurs  formes  extérieures.  Nous  pouvons 
juger  de  celles-ci  fur  un  limple  coup  d’œil  : il  faut  toujours 
une  certaine  attention  & fouvent  le  fecours  de  divers  indrumens 
pour  juger  de  celles-là.  Nous  pénétrons , ce  fcmble  , plus  diffi- 
cilement dans  l’intérieur  d’une  Plante , que  dans  celui  d’un  Ani- 
mal. Là,  tout  paroit  plus  confondu,  plus  uniforme,  plus  fin, 
moins  animé.  Ici  tout  paroit  fc  démêler  mieux , foit  parce  que 
la  forme,  le  tilfu,  la  couleur  & la  fituation  des  différentes  par- 
ties y préfentent  plus  de  variétés , foit  parce  que  le  jeu  des  prin- 
cipaux vifeeres  y efl  toujours  plus  ou  moins  fenfible.  Le  microf- 
cope , le  fcalpel  & les  injecHons  qui  nous  conduifent  fi  loin 
dans  l’Anatomie  des  Animaux,  refufent  fouvent  de  nous  fervir , 
ou  ne  nous  fervent  qu’imparfaitement  dans  celle  des  Plantes.  11  ell 
vrai  auffi  que  cette  partie  de  l’œconomie  organique  a été  moins 
étudiée  que  celle  qui  a les  Animaux  pour  objet.  La  (Iruclure 
de  ces  derniers  nous  intéreffoit  davantage  par  fes  rapports 
avec  celle  de  notre  propre  corps. 

Cependant  , quelqu’imparfaite  que  foit  encore  l’Anatomie  des 
Plantes,  elle  ne  laifTe  pas  de  nous  découvrir  quelqucs-iuis  de 
leurs  principaux  vaiffeaux  , & d’en  fuivre  les  ramifications  juf- 
qu’à  un  oertain  point.  On  peut  ranger  ces  vaifleaux  fous  deux 
claffes  générales  ; les  vaiÜeaux  longitudinaux  ou  qui  s’étendent 
fuivant  la  longueur  de  la  Plante  ; & les  vaiffeaux  traufverfaux 
ou  qui  font  placés  fuivant  fa  largeur.  . .. 

-I  . l ! 

Les  vaiiTeaux  féveux  & les  trachées  appartiennent  à la  pre- 

miete 
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Tniere  clafTe;  les  utricules  ou  les  infcrtions  appartiennent  à la  tVlvxVT. 
l'econde  ( i j.  ' 


Les  vaiffeaux  féveux  paroilFcnt  principalement  deftinés  à con- 
duire le  fuc.  Les  utricules  paroiiTent  furtout  fervir  à le  préparer 
ou  à le  digérer.  Ce  font  des  efpcces  d’cltoniacs , comme  je  l’ai 
déjà  inCnuê. 

Il  eft  des  Plantes  qui  ne  femblcnt  être  compofées  que  d'utri- 
cules.  Telles  font  quelques  efpeces  de  Racines  & de  Plantes- 
marines  , dont  le  tÜTu  eft  prefque  entièrement  parenchymateux 
ou  véficiilaire  (2).  11  eft  pareillement  des  Animaux  qui  feinblent 
être  tout  eftomac , tels  font  le  Polype  & le  Taenia, 


(il  tt  Je  reviens  toujoars  avec  p!ai- 
fir  à l’Anatomie  des  Plantes  ; elle  fnt 
une  des  études  favoiites  de  men  ado- 
lefcence  ; & je  l’aime  encore  dans  l’âge 
qui  touche  à la  vieilIcITc.  C'elt  Mal- 
PIOHi  qui  avoit  donné  le  nom  d'utri. 
atlei  à la  Tubllance  véiîculaire  qui  rem- 
plit les  intervalles  que  lailTent  enti’eux 
les  vailTeaux  longitudinaux,  GrE'K'  dé- 
lignoit  cette  fubilance  par  le  terme  d’in. 

.Jertions,  Il  la  nommoit  encore  le  pa- 
rcmhyme  Mr.  Duhamel  l’a  mieux  dé- 
lignée  par  le  terme  de  tiJJii-celMûire. 
Avec  une  trés-rorte  lentille  il  a apperqu 
des  vaiifeaux  infiniment  déliés,  qui  paroif- 
foient  fe  plonger  dans  les  utricules  & 
les  traverfer.  Il  en  inféré  avec  fonde- 
ment , que  ces  utricules  ne  font  pas 
des  organes  auifi  fimples  qu'ils  fcmblent 
l’ctre.  Leurs  dimenfions  varient  beau- 
coup ; il  en  eft  de  prodigieufemeut  pe- 
tits. Les  qilus  grands,  fe  trouvent  dans 
la  moelle.  La  fubftance  parenchymateufe 
des  fruits  purolt  n’étre  qu’un  amas  d’u- 

Tvme.  IF.  Partie  IL 


trîcuies.  üne  bonne  vue  les  démêle 
très  - bien  fur  le  bois  de  Sapin  uni 
avec  le  rabot.  L’entrelacement  des  fibres 
ligrieufes  avec  les  plans  d’utricules  qui 
les  travetfent,  donne  ce  bois  l’air  d’une 
natre  ou  d’une  claie.  MalfIGUI  avoit 
trouvé  dans  le  Chêne  des  utricules 
excelfivemenl  amplifiés  & pleins  d’une 
forte  de  tartre. 

(2)  ft  Le  Fuats  ou  le  Virrec  nous 
fournit  un  exemple  remarquable  de  ces 
Plantes  marines  qui  femblent  fe  nouirir 
par  toute  l’habitude  de  leur  corps. 
ReauMUR  qui  l’avoit  beaucoup  étudié, 
nous  apprend  que  ce  fingulier  Vége’faI 
n'a  point  proprement  de  racines.  Il  n’a 
i la  place  qu’une  forte  d'empâtement 
par  lequel  II  s’attache  aux  pierres , 
aux  coquilles  & aux  autres  Corps  durs 
qui  fe  trouvent  au  fond  de  la  Mer.  11 
remarque  qu’il  en  eft  de  même  de  bien 
d’autres  Plantes  marines , dont  le  corps 
entier  fcmble  être  tout  racine.  Il  n'y 

P 


Digitized  by  Google 


CONTEMPLATION 


ii+ 

Ch  xwl  Un  des  principaux  caractères  qui  peuvent  aider  à diftnguer 
les  Infedes  des  grands  Animaux , eft  que  ceux-là  n’ont  point: 
d’os  dans  leur  intérieur.  Ce  qu’ils  ont  d’ofleux  ou  d’écaiUeux , 
eft  placé  à l’extérieur  pour  fervir  d’appui  ou  de  défenfes  aux 
parties  plus  délicates  fituées  au  deiTous , ou  pour  foutenir  le  corps 
avec  plus  d’avantage.  C’eil  ainfi  que  dans  prefque  tous  les  In- 

a point  üe  canaux  de  communication  'répaifleur  de  la  feuille,  & qui  eft 
dans  ces  fortes  de  Plantes  ; point  de  comme  le  calice  de  cette  Heur  fingu< 
vailfeaux  longitudinaux  qui  aillent  de  lieie.  Les  blets  ne  montrent  point  de 
l’erapatement  à la  fommiié  de  la  tige,  fommets  ou  à'ant/icrei , & pourtant  oti 
Une  expérience  facile  le  demontte.  Si  ne  peut  guère  les  prendre  que  pour  des 
rpn  met  tremper  dans  de  l’eau  de  Mer  étamines. 

vue  feuille  de  Fucus  ou  de  quelqu'autre  Lotfque  les  fleurs  font  fur  le  point 
Plante  marine,  de  maniéré  qu’il  n’y  ait  de  tomber,  les  extrémités  des  feuilles, 
qu’une  partie  de  la  feuille  qui  foit  hu-  s’enflent  & fe  laqonnent  en  maniéré  de 
meiftée,  cette  partie  reprendra  en  peu  de  filiques  & pouffent  deux  efpecet  de  cor. 
tems  fa  piemiere  figure  & fa  confiftance  nés.  Une  inaliere  vifqueufe  & tranfpa. 
naturelle;  taudis  que  ta  partie  qui  de.  rente  remplit  les  filiques,  & on  dé*, 
meurera  hors  de  l’eau  conferrera  fon  courre  dans  cette  matière  de  petits, 
état  de  racoruilTenient.  grains  ronds  & rougeâtres  , attaches 

Le  Fucus  n’eft  , en  quelque  forte , aux  parois  intérieures  de,  la  filique , 
qu’une  feule  feuille  « profondément  dé-  & qu’on  croiroit  être  les  graines  de  la , 
coupée  en  maniéré  de  main , & dont  Plante,  Us  n’en  font  pas  néanmoins  .■  - 
toutes  les  dirifions  font  dans  le  même  ils  ne  font  encore  que  les  capfules  des 
plan.  Une  nerrure  ttès-fenfible  partage  véritables  graines.  Une  matière  rifqueufc 
la  feuille  & chacune  de  fes  diviüons  & iranfpateute  remplit  encore  ces  cap* 
fuivant  leur  longueur , & cette  nervure  fuies.;  & au  milieu  de  cette  matière- 
ne  jette  point  de  nervures  latérales,  on  apperqoit  de  très-petits  grains  ronds. 
Dans  les  Plantes  terreftres  les  deux  fur-  jaunâtres  ou  rougeâtres , attaches  aux  pa. 
faces  des  feuilles  different  plus  ou  moins  rois  de  la  capfule  comme  celle-ci  l’eft 
par  leur  tiffu  & par  leurs  couleuis -■  dans  aux  parois  de  la  filique,  & ce  font  ces, 
le  Fucus  , au  contraire  , ces  deux  fur.  très-petits  grains  qui  propagent  l’efpece 
faces  fe  reflemblent  parfaitement.  Les  de  la  Plante. 

fleurs  font  diftribuées  irrégulièrement  Le  Lycoperdon  n’eft  fuivant  le  céle- 
fur  les  deux  furfaces,  & font  formées  bre  Pallas,  qu’un  petit  fac  plein  de- 
de  filets  aulfi  déliés  que  des  fils  d’Arai-  femence  , & qui  .fe  nourrit  comme  le 
gnée , difpofés  en  aigrettes  , & qui  for-  Fucus , par  toute  l’habitude  de  foa 
q;nt  d’une  petite  cayité  oténagée  dans  corps. 
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Teftes  proprement  dits  (3),  la  tête,  le  corcelet,  les  jambes,  çh.  Xxvi. 

les  anneaux,  &c.  font  recouverts  d’écailles  en  tout  ou  ea 

.partie. 

Les  Herbes  different  principalemeiil  des  Arbres  par  un  carac- 
tère analogue.  Elles  n’ont  point  de  corps  ligneux  dans  leur 
centre.  Ce  qu’elles  ont  de  ligneux  ou  de  moins  herbacé,  pa- 
roit  à l’extérieur  , & fert  à protéger  les  parties  les  plus  foibles 
ou  à fortifier  le  corps  de  la  Plante.  C’eft  ainfi  que  les  Plantes 
à tuyaux  ont  été  affermies  par  des  nœuds  placés  régulièrement 
de  dittance  en  diffance,  enfortc  que  les  nœuds  inférieurs,  def- 
tinés  à fervir  de  bafe , font  plus  forts  & plus  rapprochés  que 
ne  le  font  les  nœuds  fupérieurs.  Ceft  dans  la  même  vue  que  les 
Racines  de  beaucoup  de  Plantes  herbacées , ainfi  que  les  cali- 
ces des  fleurs , & les  capfules  ou  enveloppes  des  gr^es  ont 
,cté  rendues  prefque  Ugneufes, 

Les  Herbes  croiflent  & s’endurciffent  plus  promptement  que 
les  Arbres.  Les  Infeftes  croiflent  & s’endurciflent  plus  promp. 
tement  que  les  grands  Animaux.  Les  Herbes  & les  Infeéles 
étant  d’une  confiftance  plus  molle  que  ne  le  font  les  Arbres  & 
les  grands  Animaux , doivent  avoir  plus  de  facilité  ^ s’étendre 
en  tout  fens,  & atteindre  plutôt  le  dernier  terme  de  leur  ex- 
tenfion.  D’ailleurs , les  couches  concentriques  de  l’écorce  des  Ar- 
bres  & celles  du  périofte  des  Animaux,  étant  beaucoup  plus 
nombreufes  que  les  couches  relatives  des  Herbes  & des  Infeo 
tes , doivent  fournir  plus  long  • tems  à l’accroilfetnent. 

On  diftingue  deux  fortes  de  parties  dans  les  Corps  organifés; 
les  parties  fimilaires,  & les  parties  dillimilaires.  Celles-là  font 
formées  de  fibres  du  même  genre.  Cdles-ci  font  compofées  de 
fibres  ou  de  vaifleaux  de  dift'érens  genres.  Les  nerfs,  les  arteres  , 
les  veines,  les  vaifleaux  lymphatiques,  &c.  font  des  parties  finii. 

(I)  Paît.  UL  Chap.  XVIL 
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Cïi~xÂvT  corps  : le  cerveau , le  cœur , les  poumons  ^ l’cf- 

tomac , &c.  en  font  des  parties  dinin\ilaires.  Les  Plantes  ne  font 
prefque  conipofées  que  de  parties  fimilaircs.  Les  vailTeaux  fé- 
veux,  les  trachées les  utriculcs  font  de  ce  genre.  Ces  diffé- 
rens  vailTeaux  ont  été  répandus  alTcz  uniformément  dans  tout 
le  corps  de  la  Plante  : ils  entrent  dans  la  compofition  de  tou- 
tes fes  parties,  ün  les  trouve  dans  la  racine  , dans  la  tige , 
dans  les  branches  , dans  les  feuilles , dans  les  fleurs , dans  les 
fruits.  Le  moindre  fragment,  la  plus  petite  feuille  elt  une  tc- 
préfentation  du  Tout , un  abrégé  de  la  Plante. 

Tl  y a de  même  des  Animaux  qui  ne  font  prefque  compo*. 
fés  que  de  parties  ümilaires.  De  ce  nombre  font  quantité  d’Ef- 
peces  de  Vers  longs,  fans  jambes,  & quelques  Mille-pieds 
-aquatiques  ; certaines  Sangfues  , les  Orties  & les  Etoiles  de 
mer,  les  Polypes,  les  Tamia,  les  Vers-de-terre  , &c.  Tous  ces 
Animaux  ont  été  conftruits  de  maniéré  que  chacune  de  leurs 
portions , même  la  plus  petite  , eft  en  raccourci  ce  que  le  Tout 
eft  en  grand. 

Dans  les  Vers  longs  que  je  viens  dé  nommer,  on  obferva 
très-diilindement  un  ellomac,  un  cœur  , & de  fort  petits  vaif-  ! 

féaux  qui  femblent  être  des  dépendances  de  ce  dernier.  On  ne 
peut  même  douter  qu’il  n’y  ait  au  defTous  de  Teftomac  un  cor- 
don médullaire  femblabie  à celui  qu'on  obfcrve  dans  d’autres 
Efpcces  de  Vers  & dans  les  Chenilles.  Ces  vifeeres  ne  font 
pas  didribués  dans  certaines  régions  du  corps  : ils  font  répandus 
univerfellement  dans  toute  fa  longueur  ; enforte  qu’on  peut 
dire  que  ces  Infedcs  font  tout  cerveau , tout  eftomac  , tout 
cœur.  Mais  ce  cerveau  , cet  ellomac  & ce  cœur  paroilTent  ex- 
trêmement limples  : le  premier  n’efl  prefque  qu’un  filet  nerveux ,, 
le  fécond  un  fac  membraneux,  le  troifieme  une  grande  artere.. 

Les  Polypes , plus  Amples  dans  leur  flrudure,  ne  font  qu’une 
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efpcce'de  boyau,  femé  d’une  multitude  innombrable  de  petits 
grains , qui  fc  teignent  de  la  couleur  des  alimens.  Ce  boyau  ^ 

peut  être  tourné  & retourné  comme  un  bas  , fans  que  l’Ânimal 
paroifle  en  fouffrir. 

Les  Tænia  ont  quelque  chofe  de  la  ftrudure  des  Polypes,’ 
mais  ils  fcmblent  plus  compofés.  Ils  font  formés  d’une  chaîne 
d’anneaux  plats,  membraneux  & blanchâtres,  & emboîtés  les; 
uns  dans  les  autres  comme  les  divifions  d’un  Rofeau.  Chaque 
anneau  a dans  fa  partie  fupérieure  ou  fur  un  de  fes  côtés  une 
éminence  plus  ou  moins  fenfible  , au  centre  de  laquelle  eft  une 
petite  ouverture  ronde.  Le  milieu  de  l’anneau  eft  occupé  par 
des  vifoeres  de  couleur  pourpre  ou  blanchâtre,  qui  forment  ua 
travail  qui  s’attire  l’attention  de  l’Obfervateur.  Le  refte  de  l’an- 
neau eft  rempli  d’un  nombre  infini  de  petits  grains  blancs.  Telle 
eft  eiTenciellement  la  llruélure  du  Tænia  dans  toute  fon  éten- 
due ; nulle  variété  , reftemblance  parfaite  entre  tous  les  anneaux 
dont  l’alfemblage  compofe  une  efpece  de  ruban  ou  de  lacet , 
qui  atteint  quelquefois  à mie  longueur  de  plulieurs  centaines 
de  pieds  (4). 

f4)  +t  QuanJ  je  difois  dans  ce  pa-  Ceft  un  Etre  bien  fingulier  que  le 
ngraphe  , que  c/taqu’anneau  du  Ta-  Tænia  : il  eft  du  très-petit  nombre  de 
ttia  a dont  fa  p irlie  fupe'ricure  ou  fur  ces  Animaux  qui  femblent  faits  fur  un- 
un  de  fes  côtes  une  petite  ouverture  modèle  particulier , A qui  n’ont  pat 
ronde,  j’indiquois  deux  Efpeces  de  Tæ-  d’analogues  connu.*.  On  l’a  compare  à 
nia  du  Corps  humain  , très-bien  caradlé-  un  ruban,  St  cette  comparaifou  eft 
rife'es  par  la  pofition  de  cette  petite  ou-  aifez  jufte.  Mais  ce  ruban , plus  ou. 
vertuie  , que  j’ai  nommée  le  Jiiÿmate.  moins  épais  , ouvré  & quelque  foisden- 
Dans  la  première  Efpece  le  ftigmate  eft  télé,  n’eft  pas  par- tout  de  la  même  lar. 
placé  en  effet  au  milieu  de  l’anneau  ; geur.  La  partie  antérieure  do  Tænia  fe 
dans  la  fécondé , fut  le  côté.  Ces  deux  termine  par  un  U délié  ordinairement 
Efpeces  fe  diftinguent  encore  par  la  applati,  & donc  les  aiticolatioiis  font, 
longueur  des  anneaux  & par  ta  forme  fi  rapprochées  qu’elles  paroiilént  fe  toit, 
ou  par  l’org.inifation  de  la  tête.  Mais  cher.  Le  Tænia  va  enfuiie  en  s’eJargiC. 
ces  petits  détails  de  nomenclature  n’ap-  fant  par  degrés , & les  anneaux  les-, 
pattiennent  pas  à cette  Note,  plus  larges  occupent  le  milicu.du  corp.i,. 
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Lu-  xx'vl.  Les  Vcrs-dc-tcrrc  font  de  tons  les  Infeftes  que  j’ai  nommas? 

ceux  dont  l’intérieur  paroît  être  le  plus  compofé , principale- 

Non  feutement  il  a une  bouche  qui , avec  l'ongle.  Ces  grands  Tacs  feroient 

-dans  une  des  deux  El'iieces  dont  j'ai  donc  les  gros  imeftdi , & les  petits , 

parlé  , eil  pouivue  de  qastie  iuqoirs  au  ordinairement  pleins  d’une  m.ttiere  blan- 
moyen  defquels  il  pompe  le  chyle  de 
DOS  inteSins  ; mais  la  plupart  des  an- 
neaux font  encore  pourvus  d'un  fuqoir 
analogue.  Le  ftigmate  eli  la  logette  qui 
recele  ce  fuqoir.  Le  Tænia  l’eu  fait  for-  couvre  point,  même  au  microfcope, 
tir  à volonté.  Il  fe  montre  alors  fous  dans  les  très- petits  anneaux  de  ce  fit 

la  forme  d’un  très-petit  corps  longuet  délié  par  lequel  fe  termine  la  partie  an. 

conique  & charnu,  qui  faille  plus  ou 
moins  hors  du  ftigmate  Le  Txiiia  a 
dune  des  centaines  de  bouches  ou  fi 
l’on  aime  mieux , des  centaines  de 
trompes  à l'aide  defquelles  il  pompe  fa  PoUTon  eu  d’un  Lézard  ; obfervé  au  mi. 
nourriture.  crofco,ne,  on  croit  y voir  une  grande 

Dans  les  principaux  anne.mx  de  la  bouche  enir’ouverte  , dont  on  dillin- 

gue  les  levres  ou  les  mâchoires  : mais 
l'intervalle  compris  entre  ces  levres  ou 
ces  mlchoires  eût  plein  : une  fubftance 
charnue  le  remplit,  & fa  couleur  plus 
un  fuqoir.  Autour  des  ftigmates  on  dé-  claire  que  les  levres  , accroît  rillurion. 
couvre  un  alfemblage  de  lacs  ovales.  Si  cc  tenllement  ell  une  tête,  comme 

d'inégale  grandeur , dont  les  plus  ap-  les  apparences  portent  il  le  préfumer  , 

U forte  de  bouche  que  je  viens  d’ef. 
quiifer  doit  avoir  une  organifation  fe- 
crete  bien  différente  de  celle  que  la  Cm- 
ple  infpeélion  fait  imaginer.  Il  eff  au 
moins  prouvé  par  une  obfervation  di. 
rec\e  , que  la  partie  antérieure  du  T*- 
nla  des  Poules  ou  fon  extrémité  effilée 
eft  prefque  toujours  Sxéc  dans  la  tu. 
nique  intérieure  des  inteftins  de  l'Oi. 
on  prefume  aflez.  que  l’autre  s’acquitte  feau.  On  peut  donc  en  inférer  Icgitime. 

de  celle  d’anus.  C’eft , en  effet , par  ment , que  le  petit  renflement  ou  l’ef. 

celui  ci  qu'on  voH  fouir  la  maticreput-  pece  de  tête  qui  termine  cette  extre- 
puiinc  des  grands  facs  loifqu’onles  prelfc  mité  effilée  dans  le  Tatnia  de  1 Homme  ^ 


parens  font  pleins  d’une  matière  pur 
purine  , & qui  forment  fur  l'anneau  un 
travail  qui  fe  fait  beaucoup  remarquer. 
Ils  n’y  repréGtntent  pas  mal  les  pétales 
de  certaines  fleurs  à demi  ébauchés.  Ces 
petits  vifccres , analogues  à l’eftomac 
& aux  inteftins,  communiquent  avec 
les  ftigmatei  ; & fi  le  plus  grand  de  cet 
ftigmates  fait  la  fontffion  de  bouche-. 


première  Efpece  de  Tatnia  on  apper. 
qoic  deux  ftigmates  placés  l'un  au  def- 
fui  de  l'autre  : l'inférieur , qui  eft  le 
plus  apparent , eft  le  feul  qui  renferme 


térieure.  Mais  l'extrémité  de  ce  fil  .of- 
fre une  particularité  qui  rawite  une 
grande  attention  : elle  eft  renflée  ; & le 
renflement  imite  fort  bien  la  tête  d’un 


chitre,  répondroieut  aux  intsftins  grêles. 

Cette  organifation  remarquable  ne  fe 
retrouve  pas  dans  tous  les  anneaux  de 
cette  Efpece  de  Tænia  : on  ne  la  dé- 
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aient  parce  qu’ils  réuniDTent  les  deux  fexes  : mais  les  Organes  tH.  xxvi. 


àc  l’Erpece  dont  dont  je  parle , eft  or- 
ganifce  de  maniéré  qu’elle  peut  fe  cram- 
ponner aux  intellins , & probablement 
encore  en  tirer  une  certaine  nourri' ute. 
On  n’en  doute  prefque  plus,  quand 
on  confidere  que  le  rertfiement  qui  ter- 
mine l’extrémité  effilée  du  Txn<a  de  la 
ièconde  Efpece , ell  garni  de  quatre  ] 
mamelons  ou  fuqoirs  dont  l’exiilence 
a été  bien  coniUtée. 

Sur  les  côtes  des  deux  Efpeces  de  ' 
Txnia  régne  un  long  vaitTeau  tiès-delié 
& tranTparent , qui  établit  une  commu- 
nication entre  les  différentes  articula- 
tions. On  ne  le  démêle  bien  que  dans 
les  plus  grands  anneaux.  Un  habile  Ana- 
tomifte  a fu  l’injeéter , & cette  injec- 
tion lui  a démontré  la  liaifon  qui  eft  en- 
tre les  anneaux.  Mais  on  n’y  découvre 
aucun  mouvement  ; & ce  lèroit  en  vain 
qu'on  chercheroit  dans  le  Tænia  une 
grande  Artere  femblable  à celle  des 
Chenilles  & de  tant  d'autres  Infcâes. 

De  part  & d'autre  des  vifeeres , 
dans  le  Tænia  de  la  première  Efpece , 
s’obferve  cette  multitude  de  petits  grains 
dont  je  parloit  dans  mon  texte.  Leur 
figure  à paru  tenir  de  l’ellyptique.  On 
ignore  encore  quel  rôle  ils  jouent  dans 
l’œconotnie  organique  du  Ver.  Us  rap- 
pellent i ll’efprit  les  petits  grains  dont 
tout  le  corps  du  Polype  i bras  eft  par- 
lémé  & qui  fe  teignent  des  couleurs 
des  alimeos  dont  il  fe  nourrit. 

Au  lieu  de  cet  affemblage  de  Tacs  ou 
de  petits  inteftins  qu'on  découvre  dans 
Jks  principaux  uoMaux  du  Tania  de  U 


première  Efpece  , on  ne  voit  dans  ceux 
de  la  fécondé  qu’un  amas  de  ramifîca- 
tions  plus  ou  moins  irrégulières,  que 
jette  de  côté  & d’tutre  un  tionc  com- 
mun , couché  au  milieu  de  l'anneau  9c 
qui  s’étend  dans  toute  fa  longueur.  Cet 
ramihca'ionsont  piob-blement  les  mê- 
mes ufeges  effeiitiels  que  les  focs  ova. 
les  de  l’autre  Efpece  de  Tænia. 

Ordinairement  les  fpccifiques  qu’on 
emploie  pour  expulfet  cet  étrange  Pa- 
rafite  lui  donuent  la  mort  ,■  mais  il  ar- 
rive quelquefois  qu’il  fort  vivant  ; & 
fl  on  le  met  dans  uu  badin  plein  d’eau 
tiede  , on  le  voit  alors  fe  donner  de 
grands  mouvemetis  ondulatoires  & dar- 
der de  tous  côtés  fa  patrie  aniérieuie  ou 
fon‘  extrémité  effilée  , comme  pour  cher- 
cher à.  la  ftxer  quelque  part.  Je  n’ai  pat 
vu  cet  mouvemens  dans  le  Tænia  de 
l’Homme  ; mais  j’en-  ai  obfervé  de  fem- 
blables  dai>s  des  Tænia  d'Efpece  très- 
differente  & qui  n’éteient  pas  moins: 
remarquables.  Us  contradoient  & dila- 
toient  alternativement  diffetentes  por- 
tions de  leur  corps,  & ces  contradions 
& cet  dilatations  alternatives  fe  fuccé- 
doiene  adiz  rapidement. 

Le  Tænia  eft  très-commun  chez  les 
Quadrupèdes  , chez  les  Oifcau.x  & chez- 
Ics  Poiffons;  & fa  coufoimation  varie 
beaucoup  dans  cet  différentes  claffes- 
d’Animanx.  On  avoit  cru  que  le  Tænia  > 
de  l’Homme  étoit  renfermé  dans  les 
inteftins  comme  on  Hermite  dans  fa  cel. 
Iule  ; qu’il-y  étoic  toujours  feul  de  Ton  • 
Efpece  i d'où  lui  étoit  venu  le  nom  d»- 
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Cil  XXVI.  les  plus  ciïcntiels  à la  vie  , y font  répandus  de  môme  dans  toute 
la  longueur  de  l’Animal  (0> 


Silitairf  qu’il  conferve  encore  : mais  ce 
uom  ne  rauroic  plut  lui  convenir  depuis 
qu’on  s’eft  alTuré  qu'il  n’eft  pas  rare  que 
le  meme  fujet  nouiriire  à U fois  plu- 
fleurs  Txnia.  Il  eft  des  Animaux  où  il 
femble  vivre  en  grande  Sociiîté  : on  a 
vu  det  Poiiîons  qui  renfermoient  plus 
de  rtois  mille  de  ces  Vers. 

On  n’a  point  encore  rencontré  le 
Taenia  de  l’Homme  hors  du  canal  in- 
tcllinal  ; mais  on  a vu  des  Quadrupèdes 
fc  des  Poiifons  qui  logeoient  des  Tæ- 
nia  dans  d'auties  vifeeres  du  bas. ven- 
tre. 

Nous  fommes  bien  loin  encore  d’avoir 
une  bonne  Hilloire  du  Tienia  ; mais 
nous  avons  au  moins  quelques  Nemoi- 
res  pour  fervir  ü celle  Hilloire.  Ce  n’eft 
pas  choie  facile  que  d'etudier  ù fond 
un  Animal  appelle  à vivre  dans  les 
retraites  les  plus  obfcuies.  Nous  fom- 
mes  en  particulier  fort  peu  e'clairés  fur  j 
la  maniéré  dont  il  multiplie.  Un  habile 
Obfervileur , qui  nous  en  promet  une 
Hiftoire , aifure  qu'il  eft  ovipare.  Un 
autre  Obfervateur  nous  apprend , que 
les  T.vnia  de  divers  Animaux  muiti-  ' 
plient  par  une  forte  de  divifion  natu- 
relie;  la  partie  pallérieurc  fe  fèpare 
d’elle- même  du  relie  du  co'ps  & va  vé- 
géter à part.  Mais  c’eft  principalement 
fur  l’otigine  de  ce  Ver  Gngulier  que 
nous  manquons  de  lumières  : eft-il  ef- 
feniicllcmcnt  parajllel  Le  corps  de 
l'Homme  & des  Animaux  eft-il  fa  viaic 
patrie  ou  provienc-il  du  dehors?  Quel- 
ques confidétaüons  femblcnt  militer  en 


faveur  de  cette  de'niere  opinion  ! mais 
il  faut  avouer  qu’elles  ne  repofent  en» 
cote  que  fur  des  faits  alTex  équivoques 
& dont  une  Logique  on  peu  févére  ne 
fautait  fe  contenter. 

(0  "ft  On  a fait  en  dernier  lieu  fut 
le  Ver-dc-terre  une  petite  découverte 
qui  mérite  que  je  I indique,  parce  qu'elle 
m’a  paru  neuve.  Une  jeune  Obfervattnr, 
Air.  Flaucergues  , m’a  appris  que  le 
Vcr-dc-terrc  eft  phofphoriqne  en  Au- 
tomne : ce  n'a  été  au  moins  que  dans 
cette  faifon  qu'il  l'a  vu  luire.  Sa  lumière  , 
légèrement  azurée  & allez  feniblable  i 
celle  du  bois  pourri , eft  répandue 
uniformément  dans  toute  l'étendue  de 
fon  corps  ; mais  elle  paroit  un  peu  plut 
vive  dans  la  patrie  qui  rci>ond  aux  or- 
ganes de  la  génération.  L’Obfervateur 
étoit  tenté  d’en  inferer  qu'elle  pouvoir 
dépendre  de  quelqu’elTervefcence  amou- 
rciife , analogue  à celle  qu’on  fuppofoic 
dans  le  Vcr-luifant.  Mais  le  célébré 
de  Geer  a prouvé  il  y a bien  des  an- 
nées , que  le  Ver  luifant  eft  phofpho- 
rique  dans  des  temps  fort  éloignes  de 
ceux  de  la  métamorphofe.  J’ajouterai  , 
que  le  hazard  m’a  fourni  une  preuve 
plus  directe , que  le  phofphore  du  Ver- 
dc-terre  ne  tient  point  à Tes  amours  : j'ai 
furptis  en  Novembre  deux  Vers -de - 
terre  accouplés  : je  les  ai  tranfportés 
aulli-tAt  dans  un  lieu  trcs.obfcur;  j’y 
fuis  relié  renfermé  avec  eux  pendant 
quelques  quarts  d’heure  ; & je  n’y  ai  pa» 
apperqu  la  plut  Icgére  lueur.  Le  phof- 

Les 
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Les  Corps  organifés  dont  la  ftrudure  eft  fi  fimple  ou  11  uni- 
forme que  chacune  de  leurs  portions  a en  petit  une  organifa- 
tion  femblable  à celle  que  le  Tout  a plus  en  grand  , jouiffent 
de  diverfes  prérogatives  qui  ont  été  refufées  aux  Corps  organi- 
fés d’une  ftrufture  plus  recherchée.  Les  premiers  ne  Ibnt  point 
détruits , lorfqu’on  les  divife  ou  qu  on  les  met  en  pièces.  Leurs 
différentes  portions  continuent  de  vivre,  & les  playes  qui  leur 
ont  été  faites  fe  confondent  facilement.  Ces  portions  végètent  ; 
elles  prennent  de  la  nourriture  ; elles  produifent  de  nouveaux 
organes  ; elles  multiplient.  Ce  font  là  les  merveilles  que  les 
Végétaux  & les  Infecles  dont  nous  venons  de  parler , mettent 
tous  les  jours  fous  nos  yeux  : merveilles  qu’on  n’a  point  affez 
admirées  dans  ceux-là  , & qu’on  admire  peut-être  trop  dans 
ceux-ci. 

Les  grands  Animaux  ne  nous  offrent  pas  de  femblables  pro- 
diges. La  confolidation  de  leurs  playes , & la  réunion  de  leurs 
fractures  , quoiqu’accompagnées  fouvent  de  circonftances  qui 
les  rendent  très-remarquables , ne  nous  frappent  que  médiocre- 
ment , comparées  aux  faits  analogues  que  nous  obfervons  dans 
les  Polypes  & dans  les  autres  Infedes  qui  multiplient  de  bouture. 
Les  mouvemens  que  fe  donnent  certaines  parties  des  grands 
Animaux , loriqu’clles  ont  été  féparées  du  corps  ou  que  l’Ani- 
mal a celle  de  vivre , ne  nous  caufent  non  plus  qu’une  mé- 
diocre furprife , quand  nous  confidérons  les  mouvemens  que  fe 
donnent  les  differentes  portions  de  certains  Vers  ou  celles  de 
■quelques  Mille-pieds. 

Mais  n’entre-t-il  aucune  féduélion  dans  ces  divers  jugemens  ? 
Nous  jugeons  de  l’effet  produit,  confidéré  en  lui-même  & fé- 

phare  t’éteindroit-il  donc  ao  moment 
de  la  joiriflancc?  mais  les  deux  Amans 
■e  paioifToienc  point  du  tout  languif- 
fans  ; je  fais  cette  remat  que,  parce 

Tome  ir.  Part.  IL 


que  l’Obfervatcur  afTure  que  la  lumière 
elt  d'autant  plus  foibte  que  le  Ver  eit 
moins  rigoureux  ; elle  dirparoit  enticre- 
rement  lorfqu'il  ne  vit  plus- 

Q. 
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ci)  ’xxvT  circonflances  qui  l’accompagnent;  au  lieu  qu’il  fau- 

droit  en  juger  relativement  au  plus  ou  au  moins  de  compoli- 
tion  du  corps  dans  lequel  cet  effet  ell  produit.  11  y a même 
autant  & plus  de  merveilleux  dans  la  confolidation  de  certaines 
fratlures  de  notre  corps,  qu’il  n’y  en  a dans  la  confolidation 
des  playes  des  Polypes  ou  dans  la  réunion  des  parties  qui  en 
ont  été  réparées.  Une  machine  très-fimple  fe  répare  aifément; 
une  machine  extrêmement  compol'ée  ne  fe  répare  pas  avec  la 
même  facilité.  Quand  nous  penferons  au  nombre  prodigieux 
de  parties  fimilaires  & dillimilaires  qui  entrent  dans  la  compo- 
lition  du  corps  des  grands  Animaux , & furtout  dans  celle  du 
corps  humain  ; quand  nous  ferons  attention  à la  liaifon  étroite 
de  toutes  ces  parties , & aux  dégrés  de  compolltion  de  cha- 
cune, nous  ne  pourrons  allez  nous  étonner  que  divers  acci- 
dens  qui  furviennent  à ces  coi  ps , n’ayent  pas  de  plus  grandes 
fuites.  Nous  fentirons  en  même  teins  pourquoi  il  ne  leur  eft 
pas  donné  de  fe  propager  comme  les  corps  dont  l’organifatiou 
eft  plus  liuiple  (6). 


(6'  +t  I es  réflexions  que  je  Faifois 
dans  ce  Chapitre  Fur  les  merveilles  que 
rècele  la  confolidation  de  certaines  plaies 
des  Animaux  qu'on  juge  les  plus  par- 
faits , font  bien  jufliliées  par  des  evem- 
pk's  frappans  & de  genres  très-divers. 
On  fe  rappellera  ces  furprenantei  lègé- 
ncrations  que  l’illultre  DulUMEL  a vu 
s’opérer  dans  la  jambe  d’un  Poulet. 
( Part.  VIII.  Chap.  XVIII.  Note  4- ) Le 
Poulet  ed  déjà  bien  élevé  dans  l'échelle 
de  l’animalité  .*  mais  que  d’étonnantes 
reproduit  ons  ne  s’exécutent  point  en- 
core dans  le  Corps  humain,  ce  chef- 
d’œuvre  de  la  Création  terreftre.'  On 
a vu  le  cuir  chevelu  de  la  tête , les 
tégumens  du  bas -ventre  & quelques 
vifCeces  fe  réparer  en  entier  ou  en  très- 


grande  partie;  la  langue  repoulTer après 
avoir  été  coupée  ; de  profondes  cou- 
pures du  bras,  du  poignet  > de  la  main  , 
des  doigts,  &c.  fe  confolider , & le 
membre,  ptét  à tomber,  fe  réunir  à 
fou  fujet  & fe  greffer  avec  lui.  Que  di- 
rai  • je  encore  ! on  a vu  des  parties 
étrangetés  au  Sujet  (c  greffer  ou  s'in- 
corporer fl  bien  avec  lui , qu’elles  y 
prenoient  vie , que  la  circulation  s’y 
établinbit  & que  le  feniiment  s'y  dé- 
veloppoit.  La  théorie  des  plaies  eft  une 
des  plus  belles  parties  de  la  fcience 
chirurgicale  , & celle  qui  nous  doune  les 
plus  hautes  idées  de  l’organifation  du 
Corps  humain-  , 

J’avois  trup  attribué  , fans  doute  , à 
la  limplicitc  de  l’organifàtion  : c’eft  que 
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Mats  indépendamment  du  plus  ou  du  moins  de  compofition  cii.  xxvil 
des  parties  nécelTaires  à la  vie,  dès  que  ces  parties  fe  trouvent 


l'avois  fur-toat  dans  refprit  les  admira- 
bles reprodudiuns  qui  s’opèrent  dans 
les  Infetles  qui  multiplient  de  bouture  , 
& dont  la  ftructure  paroit  beaucoup 
moins  compofée  que  celle  des  Animaux 
des  clafTes  fupérieures.  Les  reproduitions 
plus  admiiables  encore  du  Limaçon  ter- 
reilre  & de  la  Salamandre  aquatique 
n'avoient  point  encote  etc  découvertes 
& n’avoient  pas  même  été  foupçonnées. 
Et  comment  autoit-on  foupqonné  , qu’un 
petit  Quadrupède  pouvoit  réparer  eu 
entier  la  perte  de  Tes  bras , de  Tes  mains, 
de  fes  jambes  , de  Tes  pieds , de  l’es 
uiâchoites,  &c.  ! Comment  auroit-on 
tbupqonné  , que  des  membres  Ti  com- 
pol’es  , pourvus  de  tant  d’olTelets  , de 
mufcles  , de  nerfs , d’arteres , de  vei- 
nes, &c.  poiiïoicnt  fe  réintégrer  fi  par- 
faitement  que  les  nouveaux  membres  ne 
diffcralTent  en  rien  des  anciens  ! Plus 
on  efi  verfé  dans  l’anatomie,  & plus 
on  s’étonne  de  ces  reprodudions  dans 
des  Touts  fi  compofés.  J’ai  fart  admi- 
rer ailleurs  ( Part.  III.  Cbap.  XXL  No- 
tes 4 & ( } le  grand  appareil  d’orga- 
nés  divers  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition de  la  tête  du  Limaçon  terrelire  ; 
& pourtant  cette  tête  fe  reproduit  en 
entier  comme  les  membres  de  la  Sala- 
mandre. Ce  n’eft  donc  pas  principale- 
ment de  la  fimplicité  de  l’organifation 
que  dépendent  ces  reprodudions  qui 
nous  étonnent;  c’efi  fur- tout  de  la 
nature  paiticuliere  de  l'organifation  , 
du  degré  de  confifiance  des  folides  , 
du  genre  & de  la  température  des  hu- 


meurs. La  Main  Adorable  qui  a fa- 
çonné tous  les  Etres , a pu  renfermer 
très  en  petit  dans  des  germes  des  or. 
ganes  extrêmement  compofés  : fi  elle  a 
placé  de  femblables  germes  dans  un 
Coquillage  ou  dans  un  petit  Quadru- 
pède j fi  elle  les  y a dillribués  dans  un 
ordre  relatif  aux  pertes  que  ce  Coquil- 
lage  ou  ce  Quadrupède  pouvoient  faite 
de  diHTérens  organes  ou  de  differens 
membres , fi  elle  en  a confiiluc  les  fo- 
ndes & les  humeurs  de  maniéré  à y 
prévenir  les  hémonhagies  , les  inflam- 
mations , les  dépôts  qui  accompagnent 
oïdinairement  les  grandes  plaies  chez 
les  Animaux  à fang  chaud  ; ce  Coquil- 
I.ige  ou  ce  Quadrupède  , quoique  très, 
compofé  , pourra  foutenir  les  opérations 
les  plus  cruelles , riifilter  aux  plaies  les 
plus  énormes  & réparer  en  entier  la 
perte  de  tous  fes  membres.  Quand  on 
coupe  le  bras , la  cuific  ou  In  queue  à 
une  grande  Salamandre,  l’on  en  voit 
jaillir  un  jet  de  fang  , gros  comme  une 
foie  de  Porc , qui  coule  fans  interrup- 
tion  {rendant  plus  de  deux  minutes , & 
qui  teint.  l’e.au  en  rouge  comme  tout 
autre  fang.  Mais  les  vaificaux  fe  fer. 
ment  bientôt  deux-mémes , & la  force 
contraélile  dont  ils  font  doués  ell  telle 
qu'ils  réfifient  conllantment  à la  force 
impulfive  du  cceur  & à toutes  les  im- 
pulfions  qu'occafionent  les  divers  mou- 
vemens  que  l’Animal  ne  celTe  point  de 
fe  donner  : car  il  montre  à peu. près  au- 
tant d’agilité  après  l'opération  qu’aii{ra- 
ravant  j & û au  bout  d’un  quait  d’heure 
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placées  en  difFcrentes  régions  du  corps , dès  qu’elles  ne  font 
pas  répandues  dans  toute  fa  longueur  , ce  corps  ne  fauroit  être 


on  lui  prefente  un  Ver-de-terre  vivant 
il  le  raifiia  avec  avidité  & l’engtoutira. 
Les  folidcs  de  la  Salamandre  font  giila. 
tineux  ; ils  confervont  toujours  une  cer- 
taine foupIcITe  : les  os  eux-mémes  de- 
meurent flexibles  & n’acquierent  jamais 
ni  à beaucoup  près , le  degré  de  dureté 
propre  aux  os  des  grands  Animaux. 

Le  Limaqon  , qui  n'a  d’ofleux  que  fa 
coquille , eft  plus  gélatineux  encore  que 
la  Salamandre,  ic  l’on  connoit  la  vif- 
coUcé  de  fus  humeurs  par  ces  traces  lui- 
fautes  qu’il  laifle  fut  les  corps  qu'il  par- 
court.  Immédiatement  après  qu’on  lui 
a coupé  la  tète,  fes  vailfeaux  & Tes 
chairs  fe  contractent  avec  force  : il  fe 
retire  aulTi-iôt  bien  avant  dans  fa  co- 
quille  & y refte  fouvent  des  feniaines 
& des  mois  fans  en  fortir.  C’eil  dans 
ce  long  repos  qu’il  travaille  à réparer  la  J 
perte  de  fa  tête:  il  n’y  réuITu  pas  tou- 
jours ; & le  plus  fouvent  il  périt  d’ina- 
nition  avant  que  de  l’avoir  refaite  en 
entier.  Tantôt  il  ne  parvient  à repro- 
duire qu’une  des  grandes  cornes  ou 
une  des  petites  ; tantôt  il  en  reproduit 
en  même  tems  deux  ou  trois.  D’autre- 
fois il  ne  refait  que  fes  levres , &c.  Il 
n’eft  pas  bien  rare  encore  que  toutes 
ces  reproduélions  foient  monltrueufes  : 
les  deux  grandes  cornes  , par  exem- 
ple , fe  g'effent  l’une  J l’autre  dans  toute 
leur  longueur , & ne  compofent  plus 
qu’une  feule  corne  en  forme  de  mufeau 
au  bout  duquel  font  deux  yeux  en 
guife  de  narines.  Rien  de  plus  varié 
que  ces  fortes  de  monRiuofités  & rien 


de  plus  propre  à répandre  du  jour  fur 
l’hiRsirc  tenébreufe  des  monltres.  ôlais 
quand  le  Limaqon  parvient  à refaire  fa 
tête  en  entier , cette  tête  eft  auffi  par. 
faite , foit  è l’extérieur  foit  dans  j’inté. 
rieur,  que  celle  qui  lui  avoir  été  enlevée. 
La  difteétion  anatomique  en  fournit  La 
preuve  la  plus  démouftrative. 

Les  repioduétions  de  la  Salaman- 
dre offrent  auffi  des  monftruofités 
très,  remarquables  , foit  par  defaut, 
foit  irar  excès.  Non  feulement  il 
arrive  affez  fouvent  que  les  doigts 
des  mains  & des  pieds  qui  fe  repto. 
duirciu  , fe  greffent  les  uns  aux  autres 
dans  une  partie  plus  ou  moins  confi. 
dérabte  de  leur  longueur  ; mais  il  arrive 
encore  que  le  nombre  des  doigts  varie 
£t  qu'il  eft  tantôt  plus  grand , tantôt 
plus  petit  que  dans  l’ordre  naturel.  Oo 
fait  que  la  Salamandre  a quatre  doigts 
aux  mains  fi  cinq  aux  pieds.  On  voit 
affez  fréquemment  des  Salamandres  dont 
l.a  main  & le  pied  nouvellement  re. 
produits  ne  montrent  que  trois  doigts  ; 
& l’on  en  obferre  dont  la  nouvelle 
main  a cinq  doigts  & le  pied  huit:  L’art 
de  rObfervateur  peut  même  détermi. 
lier  la  Nature  à reproduite  plus  de  doigts 
qu’elle  n'en  a donné  aux  mains  & aux 
pieds  de  l’Amphibie  ; & ces  doigts  fur- 
numéraires  fuivent  dans  leur  accroiffe. 
ment  les  mêmes  loix  que  les  autresi  & 
font  auffi  bien  organifét.  En  général  les 
reproductions  des  membres  font  trés- 
régtilieres , & le  membre  qui  fe  repro. 
duic  aétuellement,  eft  la  plus  jolie  ninia. 
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multiplié  de  bouture.  Eu  refufant , dans  Sa  Sagesse  , cette  pro-  Ciî  'Trx.v  (. 

priété  aii.x  grands  Animaux,  en  relTerrant  chez  eux  les  fources 

de  la  vie  dans  un  cercle  alTez  étroit  , I’Auteur  de  la  Nature 

les  en  a dédommagés  par  bien  des  avantages.  Comparez  la  fuite 

des  niouvemens  ou  des  adions  d’une  Ortie  de  mer,  avec  la 

fuite  des  niouvemens  ou  des  adions  du  Singe  , & vous  fcntircz 

bientôt  quel  eft  celui  de  ces  Animaux  qui  a été  le  plus  favorifé.. 

Enein  , les  Corps  organifés  auxquels  il  a été  accordé  de 
multiplier  par  une  voie  qui  fenibleroit  ne  tendre  qu’à  leur  def- 
tiudion,  font  ceux  qui  étoient  expotcs  à de  plus  grands  dan** 
gers,  & dont  la  vie  devoit  être  menacée  à chaque  inftant  de 
mille  accidens  divers  (7). 

ture  qui  renferme  très-en  petit  tout  ce  (7)  ft  Tous  les  Animaux  qui  jouit 
que  l’ancien  membre  ofFroit  en  grand,  fent  du  privilège  de  refaire  leurs  mem- 
Le  membre  qui  fe  reproduit  & qui  n’eft  bres , font  expofe's  à les  perdre  par  je 
encore  qu’une  miniature,  contient  ac-  ne  fais  combien  d’accidens.  On  pèche 
tuellement  les  mêmes  fources  de  répa-  .dans  les  marcs , 'de  ces  Vers  longs  & 
rations  que  l’ancien  : (i  on  en  retranche  caffans  qui  multiplient  de  bouture  ,dont 
une  partie , il  reproduira  une  partie  fem-  les  uns  (ont  prives  de  tête  , les  autres 
blablement  organifée  & qui  ne  différera  de  queue  ; d’autres  des  deux  extré- 
que  par  fa  petiteffe  & fa  mollcffe  de  mités  à la  fois.  On  pêche  de  même  des 
celle  qu’on  aura  retranchée.  Si  l’on  ré-  Polypes  & des  Etoiles  de  mer  à qui 
pete  l’opération  fur  cette  partie  nou-  il  manque  un  ou  plufieurs  membres. 

Tellement  reproduite  , elle  en  poulfera  Le  Ver-de-terre  perd  fouvent  fa  tête  ou 
elle-même  une  truifieme  femblable  pour  fa  queue,  & quelquefois  les  deux  en- 
l’elfemiel  aux  deux  précédentes , & femble  qui  loi  font  enlevées  par  les. 
nous  ignorons  encore  le  terme  alTigné  à Taupes  ou  qu’il  perd  par  d’autres  eau* 
ces  fortes  de  reproduflions.  L’on  en  a fes  accidentelles.  On  retire  des  étangs 
déjà  obfervé  fept  à huit  confécuiives  des  Salamandres  dont  les  membres  con- 
dans  le  même  membre  Je  renvoie  mon  feiveru  des  indices  très- marqués  de 
Leéleur  fur  les  autres  merveilles  de  la  mutilation.  11  o’ell  pas  rare  qu'elles  pet- 
Salamandte,  à la  Vote  6 du  Chap.  II  de  dent  quelques  doigts  dans  les  mués , qui 
la  Part.  IX  Je  le  renvoie  encore  fut  le  font  firéquentes.  Enfin,  on  rencontre 
méchanifme  de  la  • confolidation  des  dans  la  Campagne , des  Limaqons  dont 
plaies , à ce  que  j’en  ai  dit  Chap.  XVllI  une  ou  deux  cornes  ont  été  pareillement 
de  la  Part.  VlJl.  mutilées. 
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CHAPITRE  XXVII. 

La  Circulation. 

Entre  les  mouvemens  que  nous  obfervons  dans  l’intérieut 
des  Machines  animales , celui  de  la  circulation  tient  le  premier 
rang , foit  par  fon  importance , foit  par  fa  nature , foit  par  fa 
durée  & l’appareil  d’organes  au  moyen  duquel  il  s’exécute.  Il 
régné  dans  ce  mouvement  un  air  de  grandeur  qui  faifit  fortement 
l’Elprit , & qui  lui  faifant  fentir  les  bornes  étroites  de  l’Intelli* 
gence  humaine , le  pénétré  du  plus  profond  refpedl  & le  rem- 
plit de  la  plus  vive  admiration  pour  I’Intelligexce  Infinie  qui 
brille  dans  fon  Divin  Auteur. 

Au  centre  de  la  poitrine  , entre  deux  maCTes  fpongieufes  ou 
vafculeufcs  , connues  fous  le  nom  de  poumons , ell  couchée 
une  piramide  charnue , dont  la  bafe  porte  deux  petits  enton- 
noirs , en  maniéré  d’oreillettes , qui  communiquent  à deux  ca- 
vités contenues  dans  l’intérieur  de  la  piramide , & qui  le  par- 
tagent fuivant  fa  longueur  en  deux  chambres  ou  ventricules , le 
ventricule  droit  & le  ventricule  gauche.  Cette  piramide  eft  le 
cœur  ou  le  principal  reflbrt  de  la  Alachine.  Il  a deux  ordres 
principaux  de  fibres  mufculaircs  ; les  unes  vont  obliquement  de 
la  bafe  à la  pointe  : les  autres  coupent  celles-ci  traiifverfalement. 

C'eft  une  clafTe  immenfe  que  celle 
de  ces  Animaux  auxquels  il  a écé  üonne 
de  lefaire  leurs  membres.  Tous  les  Zoo. 
phyies  lui  appartiennent , & leurs  Fa- 
milles innombrables  tapilTent  le  fond 
des  ruilTeaux,  des  étangs  & des  mers,  bien  d'Efpeces  d' Animaux  cette  pro- 
Les  Coquillages,  dont  les  Familles  ne  pricté  a été  découverte  depuis  1712 
font  pas  moins  nombteufes , les  Crabes  que  REàU.MUR  la  lit  admirer  dans  l'Ecre. 
Si  divers  Amphibies  lui  appartiennent  viflci 


encore  ; & fans  doute  qu’il  eft  bien 
d’autres  Efpeces  d’Animaux  qui  fe  rap- 
prochent à cet  égard  des  Plantes  , de 
qui  exerceront  l’indulirie  des  Naturalif- 
tes  des  fiecles  à venir.  Voyc?.  dans  corn- 
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Du  jeu  de  ces  fibres  réfultent  deux  mouvemens  oppofcs  , l’un  cïi'^xxvill 
de  raccourcifl’cment  ou  de  dilatation;  l’autre  d’allongement  ou 
de  contraclion.  Le  cœur  paroit  exécuter  ces  mouvemens  en 
tournant  fur  lui-méme  en  forme  de  vis.  Sa  pointe  fe  rapproche 
ou  s’éloigne  de  la  bafe , en  montant  ou  en  defeendant  oblique- 
ment. 

Deux  gros  vailTeau.x  communiquent  avec  chaque  ventricule , 
une  artere  & une  veine.  L’artere  (t)  qui  communique  avec  le 
. ventricule  droit  , porte  le  fang  au  poumon.  La  veine  (2)  qui 
communique  avec  le  même  ventricule  , forme  le  principal  tronc 
des  veines,  & rapporte  le  fang  de  toutes  les  parties  au  cœur. 

L’arterc  ( 3^  qui  entre  dans  le  ventricule  gauche,  eil  le  principal 
tronc  des  arteres , & c’eft  elle  qui  porte  le  fang  à toutes  les 
parties.  La  veine  , (4)  qui  aboutit  au  même  ventricule  , lui  tranf- 
met  le  fang  qu’elle  a rapporté  du  poumon. 

Les  principaux  troncs  des  arteres  & des  veines  fe  divifent 
en  plufieurs  branches  à peu  de  diftance  du  cœur.  Les  unes  ten- 
dent vers  les  extrémités  fupérieures  ; les  autres  vers  les  infé-- 
rieures. 


Les  arteres  & les  veines  diminuent  de  diamètre  & fe  rami- 
fient de  plus  en  plus  à mefure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  ori- 
gine. Il  n’eft  point  de  parties  auxquelles  elles  ne  dillribueut  uo: 
ou  plufieurs  rameaux. 


Parvenues  aux  parties  les  plus  reculées  , les  arteres  s’abou- 
chent aux  veines , fuit  que  cet  abouchement  foit  réel  ou  im- 
médiat , foit  qu’il  fe  falfe  par  l’intcrpofition  d’un  tilTu  très-fin  (5) , 


(1)  T.’arttre  poulmonmrc. 

(2)  La  t/cinr-cave. 

())  La  grande  aitere  ou  l'aorte. 
(4-)  La  veine  poulnionaiie. 


(%')  ++  L’obfervation  ne  dépofe  point 
en  faveur  de  ce  tiffu  très-Jin  qu’on  fup. 
pofoit  gratuitement  former  la  commu. 
nicaùon  des  arteres  arec  les  veines. 
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"îTxxvir  même  vaiffeau  fe  prolonge  à la  maniéré  d’un  fyphon 

à deux  brandies. 


Les  artères  font  compofe'es  de  plufieurs  membranes  prindpa- 
les  pofées  les  unes  fur  les  autres , & qui  leur  donnent  le  mou- 
vement & le  fentiment.  Les  veines  ont  de  femblables  membra- 
nes , mais  elles  y font  plus  minces  ou  plus  foibles.  Les  veines 
n’étoient  pas  appellces  à exercer  la  même  puilTance  que  les  ar- 
tères. Celles-ci  dévoient,  comme  le  cœur  & pour  la  même  fin, 
fe  dilater  & fe  contradler  ; elles  ont  donc  été  pourvues  d’une 
membrane  fort  élaftique.  Les  veines  ne  dévoient  pas  avoir  de 
jeu  fenfible. 

A la  naiffance  des  arteres)  Sr.  dans  l’intérieur  des  veines , font 
placées  de  petites  éclufes  ou  de  petites  valvules , qui  en  s’a- 
bailTant  & en  fe  relevant  ouvrent  & ferment  le  canal.  Ces  val- 
vules font  pofées  dans  les  veines  en  fens  contraire  à celui  qu’el- 


On  pcBt  s'en  rapporter  là-.-telTus  à l’il-  ' 
lullre  Haller,  dont  je  tranretirai  les 
propres  termes.  „ On  s’eft  afTurc,  dit- 
„ il , par  des  expériences  Faites  au  mi- 
„ croFcope  fur  les  queues,  les  pattes, 

„ les  méfenteres  des  Lézards,  desGrc- 
„ nouilles , &c.  que  le  fan;;  poulTé  par 
„ les  arteres  vers  les  extrémités , etl 
,,  porté  ou  dans  les  veines  continues  à 
„ ces  arteres  réfléchies  iur  elles>mémcs , 

„ ou  dans  des  rameaux  qui  communi- 
,,  quent  du  tronc  artériel  avec  la  veine 
,,  parallèle  , & qu’il  revient  par  les  vei- 
„ nés  dans  la  partie  la  plus  proche  du 
,,  coeur.  Cette  circulation  a lieu  tant 
,,  dans  les  petites  veines  qui  ne  peu- 
,,  vent  laiflèr  paflér  qu’un  feul  globule 
f,  de  fang , que  daut  celles  qui  font  un 


„ peu  plus  grandes  , & par  lefquellea 
„ il  palTe  alors  deux  globules.  On  ne 
„ peut  découvrir  dans  aucine  partie 
„ aucune  matieie  fpongieufe  tri  aucua 
„ parenchyme  entre  les  arteres  & les 
„ s'cines  ; c’ell  ce  que  confirment  le 
„ microfeope  & fur-tout  l’injeftion  qui 
„ formeroit  en  s’épanchant  des  maflea 
,,  informes , s'il  y avoit  des  efpaces 
„ cellulaires  entre  l’artere  & la  veine”. 

Mr.  Sfallanzani  s’eft  auflialTuré, 
que  l’aélion  du  cœur  porte  fon  influence 
non  feulement  jufqu’aux  extrémités  let 
plus  ténues  des  arteres , mais  encore 
jufqu'à  l’entrée  des  veines  : car  il  a vu 
le  mouvement  do  fang  s'accélérer  dant 
celles-ci  à chaque  pulfation  du  comr. 
Ceci  n’avuic  point  encore  été  apperqu. 

-les 
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les  ont  dans  les  arteres.  Nous  verrons  bientôt  la  caufe  finale  de 
cette  dififérence. 


Ch  XXVII. 


Après  avoir  été  broyés  & difibus  dans  la  bouche  & dans 
l’edoniac  , les  aliniens  defcendent  dans  les  intefiins  où  ils  reçoi- 
vent une  nouvelle  préparation  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  , 
dont  l’une  eft  fournie  par  le  foye , & fe  nomme  la  bile , Sc 
dont  l’autre  eft  fournie  par  une  efpece  de  glande  (O  fituée  fous 
l’eftomac. 


Les  aliniens  font  convertis  en  une  efpece  de  bouillie  grifti- 
tre  qui  a reçu  le  nom  de  chyle.  ClialTé  de  place  en  place  par 
le  mouvement  vermiculaire  ou  périftaltique  (7)  des  inteftins , 
prelTé  fortement  contre  leurs  parois  dans  l’inftant  de  leur  con- 
traâion  , le  chyle  pénétré  dans  des  vailTeaux  extrêmement  dé*, 
liés  (8)  qui  s’ouvrent  dans  la  membrane  interne  du  conduit  in- 
teftinal  (9).  Ces  vaiffeaux  tranfmettent  le  chyle  à de  très-peti- 
tes glandes  dont  eft  parfemee  une  efpece  de  membrane  C*o) 
fituée  au  milieu  des  inteftins , & autour  de  laquelle  ils  font 
comme  roulés,  filtré  & travaillé  dans  ces  glandes , le  chyle  y 


(6)  Le  pancréas  & le  fuc  pimcréati- 
tjiie. 

(7)  Voyei  le  Chap.  j de  la  Part  Vil. 

(s)  Les  veinei  laSèes  premières. 

(çl  tt  LiEBERUiiiiN  , fi  célébré  par 
fes  belles  découvertes  microfeopiques , 
a prouvé  que  les  petits  poils  qui  com- 
pofenc  la  tunique  villeiife  ou  le  velonté 
des  inteftins  , étoienc  autant  d'efpeces 
de  petites  ampoules  Ipengieurcs  ■ per- 
cées d’un  .trou;  & qd'i  chaque  poil 
aboutit  un  vailT  au  laélé , qui  part  de  la 

Tome  IV.  Part.  IL 


tunique  vafculeufe.  Des  aitcrioles , & 
ordinairement  une  feule  veinule  fe  ren- 
dent  encore  à chaque  poil.  Le  liquide 
artériel  eft  verfé  en  partie  dans  l'am. 
poule  avec  le  chyle , & une  portion  de 
celui-ci  eft  reforbée  par  la  veinule.  Le 
pénétrant  Obfervateur  a découvert  en. 
cote  autour  de  chaque  poil  plufieurs 
cavités  ou  follicules  , qui  font  les  four- 
ces  fi  long.tems  cherchées  de  la  mu- 
cofitc  qui  enduit  intéiieuiement  les  ia- 
teftins. 

(loi  Le  m(fentere  & les  glandes  mé- 
fcnte'riques. 

R 
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cii^xWiT  reprît  par  d’autres  vaiîTeaux  (i  i)  qui  le  conduifent  dans  ml 
~ canal  (iz^  placé  le  long  de  l’épine,  & qui  le  vcrfent  dans  une 
veine  fituée  Tous  la  clavicule  gauche.  Là  , il  entre  dans  le  fang, 
& perd  le  nom  de  chyle  (i3).  De  cette  veine  le  nouteau 
fang  pade  dans  la  branche  fupérieure  du  principal  tronc  des 
veines  , qui  le  conduit  vers  le  coeur.  Il  entre  dans  l’oreillette 
droite , qui  s’ouvre  à fon  approche , & qui  en  k refîctrant 
anfli-tôt , le  pouffe  dans  le  ventricule  droit  dilaté  pour  le  rece- 
voir. Le  cœur  fe  contraéle  à l’inftant  ; les  valvules , dont  le 
ventricule  eft  garni , s’élèvent  pour  s’oppofer  au  reflux  du  fang 
dans  l’oreillette  ; il  eft  forcé  d’enfiler  la  route  de  l’artere  qui 
doit  le  porter  au  poumon.  Les  valvules  pofées  à l’entrée  de  cette 
artere  , s’abaiffent  ; l’artere  fc  dilate  , & le  fang  s’avance  dans 
le  canal.  Les  valvules  fe  redreffent  & préviennent  fon  retour 
vers  le  cœur.  L’artere  fe  contracte , le  fang  eft  pouQé  plus  loin  , 
& par  CCS  dilatations  & ces  contractions  alternatives  du  vaiffeau , 
il  eft  porté  au  poumon  , dont  il  parcourt  tous  les  plis  & les 
replis.  Les  ramifications  de  la  trachée  (14),  répandues  dans  le 
vifeere , y portent  un  air  frais  & élaftique , qui , en  agifl’ant  fur 
le  tifl'u  lâclie  & fpongieux  du  poumon , le  dilate , le  dévide , 
l’étend , le  déploie , & facilite  par  là  le  cours  du  fang  dans  les 
plus  petites  ramifications  de  l’artere.  De  plus , imprégné  de  cet 
air,  le  fang  s’y  atténue , fe  rafraîchit  & prend  une  couleur  plus 
vive.  Parvenu  aux  extrémités  de  l’artcre , il  paffe  dans  celle  de 
la  veine  pulmonaire  qui  le  conduit  au  ventricule  gauche  da 

(il)  Les  veines  laSe'a  fccondairet.  fervé  oes  globules  dans  les  vaifTeaux  de 

différens  Animaux  vivans  , a reconnu 
{il)  ht  canal  thoTûchique.  avec  la  plus  grande  évidence,  qu’ils 

n’ont  pas  d’autre  mouvement  que  celui 
fïO  +t  Quelques  Phyfiologifles  que  leur  imprime  le  courant  lympbati* 
avoient  cru  que  les  globules  du  fang  que  ou  fe'teux  , qui  les  entraîne, 
tournoient  fur  eux . niéines  en  meme  . 

tems  qu’ils  cxccutoient  leur  mouvement  (14)  Les  bionc/us, 
progrellîf.  Mr.  Spallanzani  , qui  a ob- 
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cœnr.  Celui-ci  en  fe  coiUra«ïlant , le  pouffe  dans  l’aorte  (lO.  CîTxxvIr 
qui,  en  fe  divifant  & fe  fubdivifuit  fans  ceffe  , diftribue  cette 
liqueur  balfamique  à toutes  les  parties  pour  fournir  à leur  ac- 
croiffement  ou  à leur  entretien,  & pour  donner  lieu  à ditié- 

rentes  fécrétions  (i6).  Les  valvules  de  l’aorte mais  mon 

Ledeur  m’a  déjà  prévenu.  Des  ' extrémités  de  cette  artere  , le 
fang  paffe  dans  celles  de  la  veine  cave  (17),  qui  rapporte  au 
cœur  le  réfidu  du  fang , pour  le  faire  rentrer  de  nouveau  dans 
les  routes  de  la  circulation.  C’ell  ainll  que  la  grande  énergie 
du  cœur  , fécondée  de  celle  des  arteres  (i  8) , tranfmet  le  fang 


(l;)  Le  ptinciiial  tronc  des  arteres. 

(16)  \oj,  le  Chapitre  ; de  la  Part. 
VII. 

(17)  Le  principal  tronc  des  reines. 

f 18)  tt  Aucun  Phyfiologifte  n’a  plus 
approfondi  la  circulation  du  fang  que 
l’Abbé  SPAI.LANzaNi.  Son  Ouvrage  fur 
ce  grand  fujet  ajoute  beaucoup  à la 
Phyfique  organique.  L'Auteur  a :echer- 
chc  , en  particulier , fi  le  mouvement , 
du  fang  dépend  uniquement  de  l'im- 
pulfion  du  coeur,  ou  fi  la  contraction 
des  arteres  & d'autres  puilTances  fécon- 
dent cette  impulllon.  Mais  toutes  fes 
obfervations  ont  concouru  A érablir  , 
que  le  principe  de  ce  mouvement  per- 
pétuel  rcfide  uniquement  dans  la  force 
impulfive  do  cœur.  Il  a démontré , 
que  les  calibres  étant  égaux  , le  fang  fe 
meut  avec  autant  de  vitelTe  dans  les 
veines  que  dans  les  arteres.  Ce  réful- 
tat  eft  bien  contraire  ^ l’opinion  des 
Fhyüologilles  qui  penfént  que  le  fang 
artériel  fe  meut  plus  rapidement  que  le 
fang  veineux. 


On  avoit  cru  encore  que  le  mouve- 
ment du  fang  artériel  fe  rallentilToit 
beaucoup  A mefure  qu’il  l’éloignoit  dn 
coeur , Sc  l’on  avoit  alligné  diflférentea 
caufes  de  ce  rallentilTement.  Notre  Ob- 
fervateut  s’ril  convaincu  par  fes  Ion. 
gués  recherches , que  le  fang  conferve 
aux  extrémités  les  plus  déliées  des  ar- 
tères , une  très-grande  viteffe. 

Ce  font  encore  les  Amphibies  qui  ont 
valu  à notre  Auteur  ces  vérités  impor- 
tantes fur  la  circulation.  Il  l’a  auQl 
étudiée  dans  le  Puuict  en  fuivant  les 
traces  des  Malpichi  & des  Hai-LPR. 
Ce  mouvement,  qu’on  croiioit  fi  régu- 
lier dans  l’Adulte  , y eft  pourtant  fu- 
jet  à des  anomalies  fingulieres.  Dans 
une  portion  de  l'aorte  contiguë  au 
cœur , & même  dans  une  portion  de 
l’aorte  defeendante , le  fang  s’arrête 
par  momens  pendant  la  dyallole  du 
cœur  ; tandis  que  dans  une  portion  dif- 
férente du  même  vailîeau , il  court  iné- 
galement plus  vite  dans  la  fyllole  A 
plus  lentement  dans  la  dyallole  : mais 
dans  les  arteres  d’un  plus  petit  dia- 
mètre on  n’apperqoit  pas  ces  irrégula. 
rités,  & le  fang  s’y  meut  d'un  mouve- 
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aux  parties  les  plus  reculées  du  corps , malgré  la  réfiftance  que 


meot  égal  ou  uniforme.  Chez  le  Poulet 
d'un  jour  ou  deux , le  mouvement  du 
&ng  e(l  fouvenc  interrompu  : il  s’arrête 
dans  la  dyaftole  ; & la  fydole  ne  lui 
fait  parcouiir  qu'un  chemin  très-court: 
mais  à mefure  que  l’Embryon  fe  dêve 
loppe  , les  re(K>s  deviennent  moins  fré- 
quens;  les  efpaces  parcourus  augmen- 
tent ; & fur  la  fin  de  l’incubation  le 
lâiig  a déjà  acquis  une  trés  giande  ra- 
pidité. 

Il  nous  manque  encore  bien  des  lu- 
mières touchant  l’aêlion  de  l’air  (ur  le 
fang  pulmonaire.  Notre  ingénieux  Natu 
talille  a découvert,  que  ce  fluide  fub- 
til  influe  beaucoup  fur  la  confervation 
du  mouvement  du  fang  pendant  fon 
pafTage  dans  les  poumons.  Il  a démon- 
rc  en  même  tenu  la  fauffeté  de  l’opi- 
nion qui  attribue  au  fang  pulmotxtire 
une  vitefTe  fingulicr*. 

Nous  l’avons  vu  : l’Embiyon  eft  blan- 
«hàtre,  tranfpatent  & prcfque  fluide 
dans  les  premiers  tems.  Scs  vaitTeaux 
ne  montrent  point  alors  cette  liqueur 
rouge  qu’ils  feront  circuler  un  jour  avec 
tant  de  régularité  & de  confiance.  Ce 
n’efi  que  peu-à-peu  que  les  folides  & 
les  fluides  fe  colorent;  parce  que  ce 
n’efi  que  peu  à-peu  que  le  calibre  des 
vaiflesux  accroît,  & qu’ils  p.irviennent 
à admettre  des  molécules  plus  hétéro- 
gènes , moins  fubtilcs  & plus  colorantes 
L’Obfetvateur  ne  fâutoit  faifir  le  tems 
précis  oà  le  fang  commence  à fe  colo- 
ict  en  rouge.  11  pafTe  prob.iblement  p.ir 
bien  des  nuances  avant  que  de  fc  colo- 
rer air.lL  Mais  , il  «fi  une  ebufe  dont 


notre  Natnralifte  croit  s’etre  bien  at 
futé  par  des  procédés  qui  u’avoient  pas 
été  employés  avant  lui  : c’eft  que  le 
fang  qui  paroit  jaune  au  travers  du 
vaiffeau  quand  on  robfetve  pat  une 
lum'ierc  réfraélée  , paioit  conftamment 
rougeâtre , obfervé  pat  une  lumière  rc- 
fléchie.  On  s’en  convainc  fur  le  Tê- 
tard. Mais  cette  couleur  rougeâtre  fe 
renforce  de  plus  eu  plus  à mefure  que 
le  Têtard  avance  en  âge.  Il  eft  chez 
le  Poulet  une  autre  caufe  altératricc  de 
|a  couleur  du  fang  ; c’eft  le  jaune  de 
l’œuf.  On  ne  peitt  obferver  les  vaiC- 
féaux  fanguins  du  petit  Volatil  , faus 
que  leur  couleur  propre  ne  fe  reffente 
plus  ou  moins  de  celle  du  jaune  : les 
deux  couleurs  fe  confondent  ainfi.  & 
produifent  une  apparence  de  jaune.  Un 
habile  Obfervateur  paroit  y avoir  été 
trompé.  Notre  Fhyfiologifte,plus  citconf- 
pcift  & plus  adroit , a fu  faire  difparoi- 
tre  l'illufion  , en  dégageant  du  jaune  de 
^ l’œuf  la  membrane  vafculaire  & en  la 
plaçant  fur  une  glace  : la  couleur  jaune 
' s’eft  évanouie  auffi  tôt,  & les  vaifTeaux 
I ont  paru  rouges. 

I Tous  les  vaifTeaux  fanguins  n'uppa- 
roifTent  pas  en  même  tems  dans  l'Em- 
bryon ; notre  Phyfiologifte  a été  con- 
duit à rccliercher  fi  les  vaifTeaux  qti; 
n'appaioifTem  point  encore,  précxiftoienc 
déjà  dans  le  Tout  organique  ; & c’eft 
une  vérité  qui  lui  a paru  découler  de 
toutes  Tes  obfervations  , (c  qui  va  à 
l’appui  de  tant,  d’autres  faits  qui  con- 
co'areni  à établir  la  loi  fi  univérlelle  de  U 
préfurmaiion  des  Etres  vivaus. 


Digitized  by  Google 


DS  LA  N A T V R R X.  Ttntii. 


133 


fe  gravité , les  frottemens  & mille  autres  circonftances  apportent 
à fa  marche.  La  forte  preflion  que  le  fang  artériel  exerce  con- 
tinuellement fur  le  fang  veineux , furmontant  de  même  fa  pe- 
fanteur  naturelle , le  force  de  s’élever  des  parties  inférieures  au 
cœur.  Les  efpeces  de  valvules  diftribuécs  çà  & là  dans  l’inté- 
rieur des  veines  afcendantes , & qui  font  comme  de  petits  échel- 
lons , le  battement  continuel  des  arteres  qui  rampent  à leur 
côté,  le  jeu  des  mufcles,  &c,  aident  encore  le  retour  du 
fang. 


Telle  eft,  très  en  raccourci,  l'admirable  méchanique  de 
la  circulation  du  fang  dans  l’Homme  & dans  les  Animaux  les 
plus  connus.  Mais  combien  cette  légère  efquiflfe  eft-clle  au  def- 
fous  de  la  réalité  ! Combien  ces  traits  font-ils  foibles  pour  ex- 
primer les  beautés  de  ce  grand  fujet  ! Que  j’envie  votre  favoir  , 
Fhyilciens , qui  connoilfez  mieux  que  moi  ces  beautés , qui 
voyez  plus  à découvert  cette  merveilleufe  œconomie , & qui 
avez  ramené  au  calcul  l’aélion  de  ces  puilTances  qui  entretien- 
nent en  nous  la  vie  & le  mouvement  ! Que  font  cependant  en- 
core vos  brillantes  découvertes  auprès  des  beautés  qui  vous 
demeurent  cachées  ! Que  font  vos  favantes  & corieufes  deferip- 
tions  relativement  à ce  que  le  fujet  ed  en  lui  - même  1 Les  ligu- 
res grolTieres  qu’une  main  enfantine  crayonne  fur  un  mur , font 
peut-être  moins  éloignées  des  chefs-d’œuvres  d'un  Rubens  ou 
d’un  Raphaël.  Voyez-vous  diftinflement  comment  les  forces  de 
la  vie  fe  réparent  ? Concevez-vous  nettement  la  caufe  de  ce 
mouvement  perpétuel  du  cœur , qui  continue  fans  interruption 
pendant  70,  80  ou  même  100  ans,  qui  a duré  des  liecles 
dans  les  premiers  Hommes,  & qui  dure  encore  pendant  un 
tems  prefque  auffi  long  dans  quelques  Efpeces  d’Animaux  (19)? 


(tçl  tt  Ou  (ait  ay'ioard'hiit  que  la 
caufe  des  mouvement  du  cœur  eft  dans 
fon  irritabiliid  : cela  n'svuit  pas  encore 
ëté  déisoDué  quand  )e  compofois  ce 


paragraphe  de  mon  Texte.  Mais  U refte 
à découvrir  ce  qu’eft  l'irritabilité  elle- 
même.  On  entrevoit  bien  qu’elle  doit 
dépendre  de  l’aâion  d’un  fluide  iovi- 
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cii!'xxvll.  Avez-vous  découvert  le  point  où  l’artere  fe  change  en  veine  i 
" Avez-vous  pénétré  dans  le  iriyftere  de  la  fécrétion  de  ces  ef-^ 

prits , dorrt  la  luBtilité  & l’acfivité  prodigieul'es  femblent  les 
rapprocher  de  la  luniiere  ? Pouvez-vous  ménae  décider  fur  la 
maniéré  dont  fc  font  les  fécrétions  les  plus  groilieres  ? (2oy 
ConnoifTez-vous  la  véritable  méchanique  des  mouvemens  mufeu- 
làircs  ? Avez-vous  découvert  d’où  leur  vient  cette  grande  force, 
fouvcHt  fi  fupèrieure  à celle  du  cœur  (21)?  Toutes  ces  dé- 
pendances de  la  circulation  nous  demeurent  voilées.  Une  fombre 
nuit  couvre  encore  ces  régions,  & vous  defirez  avec  ardeur  le 
lever  de  r.^ftrè  qui  doit  dilliper  ces  ombres.  L’Aurore  de  ce 
jour  dorcra-t  clle  bientôt  l'horifon  du  Monde  favant?ou  fanait- 
fancc  eft-elle  encore  fort  éloignée  ? 

Mais  fi  nous  ne  découvrons  pas  tout , nous  en  voyons  du 
moins  allez  pour  que  notre  admiration  ne  foit  point  aveugle; 
& l’efquilTe  que  je  viens  de  crayonner  de  la  circulation , fuffit 
pour  nous  faire  concevoir  les  plus  hautes  idées  de  la  Souverainit 
Intelligence  qui  en  a ordonné  la  maniéré  , la  durée  & la  fin. 

Moins  magnifi,j*:e  daiîs  fes  plans,  moins  habile  dans  l’exécu- 
tion, l’Hydraulique  ne  nous  offre  de  cette  merveille  que  do 
foibles  images , dans  les  machines  au  moyen  defquelles  elle  élève 
l’eau  au  deffus  des  Montagnes , pour  la  diftribuer  dans  tous  les 
quartiers  d’une  grande  Ville  , & pour  la  faire  circuler  ou  jail- 
lir fous  cent  formes , dans  ces  Jardins  que  l’Art^  & la  Na- 
ture embelliffent  à l’envi. 

fible  fut  te*  fibres  mufculaires  ; mais  ce 
n’etl  là  qu’un  firapte  apperqu  ou  une 
foible  lueur , & on  dcfireroit  la  lumière 
du  grand  jour. 

(so)  tf  O"  * ’l'  "O* 

fez  grand*  pas  dans  la  théorie  des  fécré- 


tions.  Conful.  le  Chap,  VI  de 
VU  & les  Notes. 

(11)  tt  I.e  prablèmc  du  jeo  des  muf- 
cle*  n’etl  pas  eiWore  pleinement  ré- 
folu.  Voy.  Part.  VU  Chap.  U flore  z. 
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' Les  0asiages  Au  Crèaxxvr  ïodent  -être  comparés  aux  Ou- 
vrages  du  Créateur.  Toujours  femj)lable  à Luuméme,  Il  a ^ 
imprimé  à toutes  Ses  ïroduclions  un  carafterc  de^  nobleflTe  & 
d’excellence  , qui  démontre  la  grandeur  dp  leur  origine.  De 
cet  immenfe  amas  d’eau  , qui  ceint  les  grands  Continents’,  s’é- 
levé  fans  cçlTe  ,un  Océan  de  vapqurs  fa  2)j  .q^^i , jarefieçs  pw 
l’action  combinée  du  Soleil  & de  l’ajr,  ^’ptendent  dans  les 
co.udips  fupérieures  de  l’Atuiofpiiqre  , où  clips  demeurent  fuf- 
pendues  en  équilibre,  confondues  avec  le  fluide  dans  lequel  cl- 
ics jiagent , & péfent  avec  lui.  Raflemblées  eafuite  en  nuages 
plus  ou  moins  denfes,  & portées  fiy:  les  ailes  des  vents,  elles 
parcourent  les  plaine?  célefles  qu’elles  ornent  de  leurs  riches 
couleurs  , & de  leurs  formes  toujours  variées,  fixées  enfin  fur 
le  fommet  des  Montagnes,  elles  y verfentles  pluies  abondantes , 
qui , recueillies  dans  les  vaftes  réfervoirs  que  renferme  leur  fein  » 
fournilTent  par  une  heureufe  circulation  à l’entretien  des  fon- 
taines, des  fleuves,  des  lacs  & des  mers.  Semblables  aux  ar-  ' 
teres  & aux  veines , les  fleuves  içrpentent  & fe  ramifient  fur  la 
ftirtàce  de  la  Terre;  ils  parcourent  d’immenfes  Contrées , ils  les 
arrofent,  les  fertilifent,  les  unilfent  par  un  commerce  récipro- 
que, & roulant  majeftueufement  leurs  flots  vers  b mer,  ils  s’y 
plongent,  pour  être  de  nouveau  élevés  en  vapeurs,  & rentrer 
ainll  dans  les  routes  de  cette  magnifique  circulation. 


(2*)  +t  Je  n’exagérois  pas  iciçn  par-  I 
tant  d’un  Océan  de  vapean.  Le  grandi 
eaîculareur  Hallev  avoir  truuvc,qu'une 
lurface  d'eaù  exhale  en  deux  heures^ 
d'un  pouce  à une  température  égale  à ) 
celle  de  nos  jours  d'Kuf.  il  en  avoir 
conclu,  qu’il  s’exhale  journellenient  en 
douze  heures , de  ta  Méditeitanée  plus 


de  cinq  mille  deux  cent  quatre  vingt 
millions  de  muids  d’eau.  On  fait  que 
le  mpid  eft  de  deux  cent  quutre-vingt- 
huir  pintes  de  Paris  , & que  la  pinte  péfe 
deux  livres.  C’étoit  ainfi  que  Hallet 
prouvoit , que  l'évaporation  des  Mers- 
rutlic  i l’etureüen  des  fontaines  & des. 
fleuves. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Continuation  du  même  fujet. 

La  fevc  circule-t-elle  dans  les  Plantes  comme  le  fang  circule 
dans  les  Animaux  ? Ce  nouveau  trait  d’analogie  entre  ces  deux 
claiTes  de  Corps  organifés , eft-il  auffi  réel  qu’il  a paru  l’être  ? 

De  petites  veilles  pleines  d’air , qu’on  a cru  de'couvrir  daiM 
l’intérieur  des  feuilles  (i),  les  ramifications  fans  nombre  & l’en- 
trelacement de  leurs  vailfeaux  ont  perfuadé  qu’elles  étoient  les 
poumons  de  la  Plante  (2).  On  a conjeduré  que  la  feve  mon- 


(i)  tt  C’ell  le  célébré  Grew  qai 
aroit  décourerc  oa  cru  découvrir  ces 
véncules  dans  les  feuillec  des  Plantes.  On 
fait  que  candis  qu’il  travailloit  à fou  Ana- 
tomie des  Végétaux  , MiLPlCHl  tra- 
vailloit  i la  (ienne,  fans  rien  favoir  do 
travail  du  Naruralifte  Anglois , comme 
celui-ci  ne  favoit  rien  non  plus  du  tra- 
vail du  Naturalille  Italien.  Dien  des  vé- 
rités importantes  de  la  Phyfique  des 
végétaux  n’en  ont  été  ainfl  que  mieux 
conllatécs. 

(2)  tt  Si  les  Plantes  refpirent  , ce 
n’ed  aiTurément  pas  à la  maniéré  des 
grands  Animaux  : elles  n'ont  point  de 
vrais  poumons  : ce  feroit  donc  plurdt 
à la  maniéré  des  Infectes  ; car  leurs 
trachées  ou  leurs  vailfeaux  air  ref- 
femblenc  fort  aux  trachées  des  Infec- 
tes ; & dans  les  unes  comme  dans  les 
autres , ces  trachées  font  répandues  par 
tout  le  corps.  Mais  nous  ignorons  en- 


core G l’air  que  les  Infectes  afpirent 
par  leurs  ftigmates  , fert  chez  eux  aux 
mêmes  ufages  elTentiels  que  celui  que 
les  grands  Animaux  afpirent  par  leur 
bouche  & par  leurs  narines.  On  elt  fort 
porté  à en  douter  , lors  qu'on  retrouve 
des  trachées  jufques  dans  le  cerveau  & 
dans  les  yeux  des  Infedes.  (Part.  IIL 
Chap  XIX  Not.  I.  ) 

L’Auteur  des  Rcc/ierches  fur  tu- 
fttyc  d(i  feuillet  dont  la  Planta  avoit 
fait  autrefois  bien  des  expériences  fut 
les  bulles  d’air  dont  fe  couvrent  les 
feuilles  virantes,  plongées  fous  l’eau  4 
expofées  au  foleii  ou  au  grand  jour. 
Des  raifons  plaufibics  l’avoient  porte  à 
croire  que  cet  air  ne  fortoit  pas  de  l’in- 
térieur des  feuillet  par  une  forte  de 
refpirarion  ou  par  quelqu’autre  mouve- 
ntent  vital  ; m^is  qu’il  n’étoit  autre 
chufe  qu’une  portion  d’air  atmofpbéri- 
que  demeuré  adhérent  aux  feuilles  8C 
qui  les  avoit  fuivies  fous  l’eau.  Cet  Au. 

. 'toiî 
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toit  par  les  fibres  du  bois,  des  racines  aux  feuilles  pour  y re-  cL.XXViü 
cevoir  différente?  préparations,  & qu’elle  defcendoit  par  les 


leur  avoit  donc  penfc , qu’il  en  ctoit 
à cet  égard  , des  feuilles  comme  de  cous 
les  corps  fecs  qu’on  plonge  fous  l’eau , 
& qui  ne  manquent  pas  de  s’y  couvrir 
de  bulles  d’air  plus  ou  moins  apparen- 
tes & plus  ou  moins  nombreufes.  Une 
expérience  fort  fimple  l’avoit  affermi 
dam  cette  idée  ; car  ayant  pris  la  pré- 
caution de  chalTer  l’air  de  l’extérieur 
des  feuilles  avant  que  de  les  plonger 
fous  l’eau  , ces  feuilles  n’avoient  mon- 
tré que  peu  ou  point  de  bulles  d’air. 
Enfin . il  voyoic  conihmment  ces  bul- 
les dtfparoltre  à l’entrée  de  la  nuit , & 
V il  préfumoit  qu’elles  devenoient  alors 
invifibles  parce  que  la  fraîcheur  de  la 
nuit  condenfoit  l’air  adhérent  à la  fur- 
face  des  feuilles. 

Cétoit  dans  TEtc  de  1747  que  cet 
Auteur  faifoit  ces  expériences.  Les  Phy- 
ficicns  ne  s’occupoient  pomt  encore  de 
cet  air  dtpMogijiiqué  qui  fait  aujour- 
d'hui tant  de  bruit  dans  le  monde  fa- 
ranL  Le  nom  de  cet  air  n’avoit  pas 
même  été  inventé  ; car  on  n’impofe  des 
noms  qu'aux  Etres  nouveaux  qu’on 
vient  à découvrir  ; & il  n’étoit  point 
encore  queftion  de  la  belle  découverte 
du  célébré  PRIESTLEY  fur  l’air  déphlo- 
giftiqué.  Rien  ne  conduifoit  donc  l'Au- 
teur de  l’Ouvrage  fur  les  feuilles  des 
Plantes  à foupqanncr  que  l’air  qu’il 
voyoit  adhérer  aux  fguilles  vivantes 
qu’il  tenoit  plongées  fous  l’eau  , fût 
d'une  natitre  particulière  & digne  des 
plus  profondes  recherches  du  PhyCcien. 

' Thme.  IV.  Partie  IL 


Il  marchoit  fur  les  bords  d'une  mine 
fans  fe  douter  le  moins  du  monde  dea 
ticheffes  qu’elle  receloit.  Ce  n’a  été  qu’en 
•779  qu’un  ingénieux  Obfervateur  Hot- 
landois,  frappé  des  découvertes  du 
Phyficien  Anglais  & éclairé  des  lumiè- 
res qii'rl  avait  déjà  répandues  fur  l’air 
des  différentes  fubflances , a imaginé 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  mine 
Si  de  l’expluitet  camme  elle  deman- 
doit  à l'étre.  On  comprend  que  je  parle 
des  curieufes  expéiicnces  de  Mr.  IM. 
GES-HoüSZ  , fi  propres  à perfeétionner 
l'hifioirc  de  l’air  & à agrandir  nos  idées 
fur  le  fyP.eme  de  notre  Monde.  Je 
préfenterai  ici  quelques  uns  des  princi- 
paux réfultats  de  fes  expériences , en 
legrettant  que  le  genre  de  mon  travail 
& les  bornes  d’une  Note  m’interdifent 
des  détails  qui  futisferoient  davantage 
la  curiofité  de  mon  Leéleur. 

L’air  qui  fe  montre  fur  les  feuilles  & 
les  jeunes  pouffes  plongées  fous  l’eau,  & 
expofees  aux  rayons  du  Soleil  , n'cll 
point  fimplement  un  air  adhérent  à la 
furface  de  ces  parties  de  la  Plante,  & 
qui , dilaté  par  la  chaleur , revêt  la 
forme  de  bulles  : c’ell  un  air  qui  fort 
de  l’intérieur  de  la  Plante  par  un  mou- 
vement vital  «U  par  un  jeu  fecret  dea 
vailfeaux.  Il  ell  beaucoup  plus  pur  que 
l’air  atmofphétique  ou  commun,  dctics- 
dépouillé  de  particules  inflammables  ou 
de  phlogiflique  : U eft , en  un  mot, 
de  \’air  déphlogijiiqué.  Oette  forte  d’ait 
ell  admirable  pour  la  refpiratioo  : 
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Cil \x VI ni  fibres  de  l'ccorce  , des  feuilles  aux  racines  , pour  être  diftribuée 
enfuitc  à toutes  les  parties.  On  a tcuté  d’appuyer  cette  ingé- 


ilnimal  y vit  fix  à fcpt  fois  plus  que 
dans  l'air  commun  ; la  flamme  d’une 
bougie  s’y  dilate  beaucoup  & y ac- 
quiert le  plus  grand  éclat.  Mais  cet  air 
fl  favorable  à l’Animal  ne  convient 
point  au  Végétal  , & il  s’en  décharge 
comme  d’un  fuperflu  nuiflble.  N 'US 
avons  vu  cy  delTus  , ( Part.  V,  Chap. 
XIV  Note  2 ) que  les  Végétaux  s'ac- 
cumnodent  fort  bien  d’un  air  phlogif 
tiqué  ou  méphitique  g ils  rabforbent 
avec  avidké , & travaillé  dans  leurs 
vaiiTeaux , il  s’y  dépouille  de  fon  phlo- 
giftique  qui  paroit  s’unir  au  Végétal 
comme  aliment;  & le  réfldu  déphlogif 
tiqué  efl  rejetté  comme  excrément.  Un 
excellent  PhyCcien  (+)  a pourtant  ex- 
périmenté  que  les  graines  germent  à- 
pcu.prés  aufll  vite  & aufli  bien  dans  un 
air  déphlogifliqué  que  dans  un  air  phlo- 
gifliqué  ou  dans  l’air  atmofphérique. 
Mais  on  n’inférera  pas  de  cette  expé- 
rience que  la  Plante  prendroit  fon  plein 
accroilTemcnt  dans  un  air  très-déphlo- 
gilfiqué.  Un  air  trop  pur , comme  une 
eau  trop  pure  ne  lui  foumiroit  pas  les 
alimens  qui  lui  font  nécelTaires.  Les 
particu'es  de  divers  genres  , dont  l’air 
& l’eau  ordinaires  font  toujours  impré- 
gnés , conftituent  le  fond  précieux  de 
cette  nouniture  que  la  Plante  pompe 
par  fes  feuilles  & par  fes  racines. 

Cet  air  déphlogifliqué  que  les  feuil-' 
les  rejettent  comme  un  fuperflu  nuifi- 
ble  , efl  bien  le  réfultat  d’un  jeu  feciet 
des  organes  excrétoires  ; mais  ce  qu'on 
(t)  M.  Achaxd  de  l'Académie  de  PtuITc. 


I a’auroit  pas  foupqonné  > c’cft  que  ce 
jeu  dépend  eflèntiellenient  de  l’aélion 
du  Soleil  ou  du  grand  jour  fur  les  feuil- 
les & les  jeunes  pouflès  de  la  Plante. 
Pendant  la  nuit  ou  à l’ombre  , les  feuil- 
les , loin  de  rendre  un  air  déphlogifliqué 
rendent  au  contraire  un  air  méphitique 
qui  corrompt  l’air  commua.  Les  feuiL 
les  exercent  donc  deux  opérations  op- 
pofees  & qui  dépendent  des  alcernati- 
’ ves  du  jour  & de  la  nuit  ; mais  le  tra- 
vail du  jour  efl  plus  coofidérable  que 
celui  de  la  nuit. 

L’atmofphere  efl  plus  chargée  d’ex- 
halaifons  nuihbles  en  Eté  qu'en  Hiver  .* 
c’efl  aufli  dans  les  jours  d’Eté  que  les 
Plantes  y répandent  le  plus  de  cet  air 
déphlogifliqué  qui  l’épure.  Les  Plantes 
travaillent  doue  ainfl  pour  les  Animaux 
en  rendant  l’air  atmofphérique  plus 
propre  à la  refpiration  ; & les  Animaux 
travaillent  à leur  tour  pour  les  Plantes 
en  exhalant  dans  l’atmofphere  beaucoup 
de  ces  vapeurs  méphitiques  ou  de  cet 
air  phlogiftiqué  dont  elles  font  avides. 
Economie  admirable,  qui  établit  en  fa- 
veur des  deux  Régnes  un  équilibre  qui 
aflure  la  durée  des  Efpcces  en  préfer. 
vanc  les  Individus  ! Tels  font  les  liens 
qui , en  unjlTant  les  grandes  parties  de  la 
Nature , les  Font  converger  vers  une  fin 
commune  & la  meilleure  iin;&  c'eft  ainfl 
qu'à  merure  que  nos  recherches  fe  mulci- 
I pilent  nous  dccdkivrons  par  tout  de  nou- 
veaux traits  de  cétte  Sagesse, OxnoK- 
NATlICB  qui  a préfldé  à la  coordina. 
liun  de  toutes  les  Pièces  de  noue  Moude. 
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nicufe  hypothefe  de  plufieurs  faits , mais  tous  fi  équivoques  qu’il  ch.xx>!ii. 


L’air  des  marais  eft  toujours  plus  ou 
moins  méphitique  i & l’on  fait  qu’il  fort 
du  terrein  un  air  inflammable.  Il  eft  bien 
remarquable alTurément,  que  l'expérience 
ait  appris  i notre  Obfervateur  que  les 
Plantes  aquatiques  ou  marccageufes  font 
ptécifénient  celles  qui  rendent  le  plus 
d’air!  déphlogiftiqué  , & qui  par  confé- 
quent  purifient  le  plus  l'air  commun. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Plan- 
tes falubres  ou  d’une  odeur  fuave , qui 
purifient  l’atmofphere  par  les  pluies  in- 
vifiblet  & abondantes  d’air  dcphlogifti- 
qutf  qu’elles  y verfent  pendant  le  jour  -, 
les  Plantes  les  plus  vénimeufes  & les 
plus  puantes  nous  rendent  le  même 
fervice.  C’ell  principalement  par  la  fur- 
fàce  inférieure  de  leurs  feuilles  que  les 
Arbres  évatuent  cet  air  épuré  qui  cor- 
rige fans  ccife  l’air  atmofphérique. 

Ce  ne  font  que  les  Plantes  faines  & 
en  pleine  végétation , qui  purifient  ainfi 
l’atmofphere  ; celles  qui  font  malades 
ou  qui  languilfcut  la  corrompent,  au 
contraire  , par  l’air  méphitique  qu'elles 
y répandent. 

Les  Plantes  qui  occupent  les  derniers 
échellons  de  l'échelle  des  Végétaux, 
telles  que  les  Moufles , les  Lychens , les 
Byfliis,  &a  exercent  comme  les  autres, 
les  deux  opérations  dont  j’ai  patlé  : 
mais  il  eil  lingulier  que  les  Champi- 
gnons répandent  en  tout  tems  un  air 
mal-faifant. 

Notre  habile  Phyficièn  a découvert 
encore  ; que  l'émanation  diurne  des 
plantes  eft  toujours  fimple  ; c’eft-à-dire , 
qo’dle  ne  confifte  qu’en  ait  déphlogif- 


tiqué  ; mais  que  l’émanation  noélurne 
eft,  en  quelque  forte  double  i parce 
qu’elle  eft  à la  fois  d’air  fixe  & d’air 
méphitique. 

C’eft  donc  une  vérité  d’expérience 
autant  que  de  taifonnement , que  tout 
a fes  utilités  ou  fa  fin  dans  l’arrange- 
ment univerfei.  Il  n'eft  pas  jufqu’au 
moindre  brin  d’herbe  , jufqu’à  la  plus 
petite  Moufle  ou  au  moindre  Lychen , 
qui  ne  joue  fon  rêle  dans  cette  mer- 
veilleufe  économie , & qui  ne  travaille 
en  filence  pour  le  plus  grand  bonheur 
des  Etres  fentans. 

Des  recherches  plus  approfondies  mo- 
difieront probablement  les  réfultats  que 
je  viens  de  mettre  fous  les  yeux  de  mon 
Leifteur  : nous  ne  fommes  encore  qu’à 
la  naiflânee  de  cette  nouvelle  Phyfi- 
qoe  végétale;  & combien  de  vérités 
aufli  imprévues  qu’importantes  ne  fem- 
ble-t-elle  pas  promettre  à ceux  qui  la 
cultiveront  ! Nous  ne  nous  preflerons 
pas  de  raifonner  fur  les  faits  qui  ont 
déjà  été  découverts  : nous  ne  cherche- 
rons pas  à pénétrer  la  maniéré  dont  la 
Plante  fépare  le  phlogiftique  de  l'air 
commun  où  il  eft  incorporé.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  initiés  dans  ces  fe- 
crets  de  la  végétation.  Mais  nous-nous 
rappelleront  que  les  Végétaux  font  les 
grands  Combinateurs  des  Elément,  les 
principaux  magafins  de  la  matière  conv. 
buftible , & que  leurs  trachées  & leurs 
vaifleaux  divers  font  fufceptibles  d’une 
divifion  extrême.  (Part  V.  Chap.  XVll. 
Note  2.) 

S 2 


Digitized  by  Google 


CONTEMPLATION 


140 

Lu  XXV III.  mieux  de  les  omettre  & de  n'indiquer  que  les  raiTons 
oppofécs,  beaucoup  plus  convaincantes. 

Si  la  feve  s’élcvoit  des  racines  aux  feuilles  par  les  fibres  du 
bois.  Il  elle  defeendoit  des  feuilles  aux  racines  par  les  fibres  de 
l’écorce , l’extrémité  fupériiurc  des  Arbres  devroit  être  humec- 
tée au  Printems  avant  l’extrémité  inférieure.  On  obferve  cepen- 
dant le  contraire.  Les  Arbres  dont  le  corps  ligneux  cft  détruit, 
ne  lailfent  pas  de  végéter  (3).  On  n’a  point  découvert  dans  les 
Plantes , de  vailTeaux  analogues  aux  arteres  & aux  veines.  On 
n’y  a point  vu  d’organe  qui  y falfe  les  fonctions  du  cœur.  Un 
Arbre  planté  à contre-fens , les  racines  en  enhaut , les  branches 
tn  embas,  vit,  croit,  fructifie;  de  fes  racines  fortent  des  bran* 

(î)  'H'  Les  couches  intérieures  de  Si  au  lieu  d'écorcer  les  Arbres  en 
récotee  contiennent  les  clémens  d’un  entier , on  fe  borne  i enlever  des  an. 
nouvesu  bois , qui  fe  développe  peu-à-  neaux  d'écorce  en  pénétrant  jurqu'au 
peu  & fupplée  au  buis  dctiuit.  Mais  bois,  on  aura  les  memes  eflecs  elTen- 

il  n'en  V.1  pas  de  meme  des  Arbres  tiels.  Ces  Arbres  feiont  con(i.immen( 

emiiirement  ccorcés  fur  pied , ou  rmi-  plus  hâtifs;  ils  fleuriront  & noueront 
plement  cernés  au  collet  dans  le  tems  plutôt  leur  fruit , & ce  fruit  fera  alTcz 
de  la  feve.  Ils  confervent  bien  leur  ver-  bon  , quelquefois  aulli  bon  que  le  com. 
‘ date  jufqucs  dans  l'atriere  faifon  : Ils  portera  l’efpcce.  Mais  ces  productions 
repouflient  meme  au  Printems  dt  font  ne  fe  renouvelleront  guère  que  pen- 
un  peu  plus  hâtifs  que  les  Arbres  de  dant  deux  ou  trois  ans  dans  certains 
même  cfpcce  non  écnicés:  mais  ils  pé.  fujets  , & elles  iront  toujours  en  di- 
rilTent  enfin  la  fécondé  ou  la  troificme  minuaiK.  Ce  moyen  très,  (impie  peut 
année.  Des  expériences  bien  faites  & opérer  un  autre  elfet  utile  ; il  peut 
fuuveut  répétées  ont  prouvé  que  le  mettre  à fruit  des  Aibres  demeurés 

bois  de  ces  Arbres  féchés  fur  pied  efl  flcriles  pendant  un  tems  plus  ou  moins 

plus  compact  , plus  dur  , plus  furt  long.  Un  en  pénétré  la  caufe U feve 
que  le  bois  de  femblabics  Arbres  cou.  ralleniie  dans  fun  mouvement  & moins 
pés  par  le  pied  £:  qui  ont  féché  dans  abondante  travaille  plus  fur  les  bou. 
leur  écorce.  La  feve  des  Arbres  écor.  tons  à fruit.  Les  Cultivateurs  favent 

CCS  ne  pouvant  travailler  fut  une  écorce  alfez  que  pour  Snettie  à fruit  un  Arbre 

qui  n’exiftcplus,  fe  porte  toute  entière  trop  vigoureux,  il  ne  faut  que  l’afFoU 

dans  les  fibres  du  bois  , & en  augmente  blir  , & il  eft  plus  d’un  moyen  d©- 

alufi  le  poids , la  furcc  & U dureté,  procurer  cci  aifuiblilTemcoL 
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ches  ; de  fes  branches  fortent  des  racines.  11  en  eft  de  même 
des  boutures  & des  marcottes.  Une  jeune  branche , un  jeune 
fruit , greffes  fur  un  Sujet  étranger , s’incorporent  avec  lui  & ' 

y prennent  tout  l’accroifTement  qu’ils  auroient  pris  fur  la  Plante 
dont  ils  ont  été  détachés.  Des  expériences  faites  par  une  main 
très-habile , démontrent  que  le  mouvement  de  la  feve  dépend 
uniquement  des  alternatives  du  chaud  & du  froid,  des  vicifli- 
tudes  du  jour  & de  la  nuit.  Ces  expériences  prouvent  que  ce 
mouvement  eft  progreflif  pendant  le  jour,  rétrograde  pendant 
la  nuit;  que  la  feve  s’élève  pendant  le.  jour , des  racines  aux 
feuilles;  qu’elle  defeend  pendant  la  nuit  , des  feuilles  aux 
racines.  On  voit  cette  liqueur  foule  ver,  pendant  le  jour,  le 
mercure  contenu  dans  un  tuyau  de  verre  adapté  à une 
branche  qui  végété , & le  laiffer  retomber  à l’approche  de  la 
nuit.  En  un  mot , il  en  elt  de  la  marche  de  la  feve , à-peu-près 
comme  de  celle  de  la  liqueur  contenue  dans  le  tuyau  d’un^ 
thermomètre.  Tout  fe  réduit  à de  fimples  balancemens  (4). 


(4^  +t  Je  ne  voudrois  pas  qu’on 
imaginât , que  tout  Je  réduit  ici  à Jt 
ftmples  balancement.  La  feve  doit  ètie 
élaborée  pour  opérer  la  nutrition  & le 
développement  des  dilFci  entes  parties 
du  Végétal  ; & cette  élaboration  fup- 
pofe  beaucoup  plus  qu'un  fimple  balan- 
•ement.  Les  TailTeauit  feveux  ne  font 
pas  des  Cubes  comme  ceux  de  nos  ther- 
momètres. Us  ne  font  pas  tigides^  com- 
me ces  derniers , & tous  ne  font  pas 
étendus  en  ligne  droite , il  en  elt  qui 
forment  une  inHnité  de  plis  & de  re- 
plis , qu’il  faut  pourtant  que  la  feve  par- 
soute  & qu'elle  parcourt  en  effet.  Que 
de  circonvolutions  , pâr  exemple , que 
d'entrelacemens  ne  découvre-t-on  point 
dans  les  vaiffeaux  des  feuilles,  des 
fteurs , des  fiuiu , & fur-tout  dans  ces 


vaiffeaux  fi  fins  qui  portent  la  nourri- 
ture au  pépin  ou  à l'amande!  La  feve 
parvient  donc  â ces  detnieres  extrémi- 
tés du  f)  (terne  vafculeux  ; mais  elle  ne 
duic  pas  y féjourner , & après  y avoir 
fubi  diverfes  modifications  , elle  doit 
être  repompée  par  d'autres  vaiffeaux 
qui  la  ramènent  au  centre.  Tout  ceU 
fiippofe  raanifeilement  dans  les  vaif- 
féaux  un  jeu  fecret , analogue  à celu) 
des  vaiffeaux  de  l'Animal  ; mais  plus 
lent  & plus  foible,  & que  les  meil- 
leurs verres  n'ont  pu  encore  nous  faite 
découvrir.  On  a au  moins  apperqu  dans 
les  trachées  des  mouvement  très-remar- 
quables , qui  peuvent  noos  faire  juger 
de  ceux  qui  nous  échappent.  En  un 
mot,-  raflimilation  des  matières  nour- 
ricières ne  Ciucoit  dépendre  d’tM  mous 
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cüoôTm  L’Opikion  de  la  circulation  de  la  feve  dans  les  Plantes,  au- 
tcffois  11  fuivie , eft  donc  aujourd’hui  tiès-fufpecle  de  fauiTeté , 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ceux  qui  ont  cherché  à l’établir, 
paroiiTent  avoir  été  plus  touchés  de  la  beauté  de  la  fupporition 
que  de  fon  utilité;  ou  plutôt  ils  n’ont  pas  alTez  confldéré  que 
l’utile  eft  la  vraie  mel'ure  du  beau.  La  nourriture  des  Animaux 
les  plus  parfaits  demandoit  à être  plus  travaillée  que  celle  des 
Plantes,  dans  la  proportion  de  l’excellence  de  ceux-là,  à la  per- 
fection de  celles-ci.  De-là,  la  néceflité  de  la  circulation  du  fan  g. 
Les  préparations  de  la  feve  n’exigeoient  pas  un  mouvement  aufli 
compofé  , aulTi  régulier  , auili  foutenu  : de  (impies  balancemens 
fulHfoient.  Les  grands  Animaux  ne  mangent  qu’en  certains  tems  ; 
le  fentiment  vif  & preftant  qui  les  porte  à prendre  de  la  nour- 
riture , n’agit  pas  en  eux  à chaque  inllant.  Les  différentes  pré- 
parations que  leurs  alimens  dévoient  recevoir , auroient  été 
troublées  ou  interrompues  fi  de  nouveaux  alimens  avoient  été 
reçus  dans  leur  intérieur  avant  que  les  premiers  euflent  été 
fuflîfamment  digérés  (5). 

vement  aufli  fimpic  que  l’ctt  celui  d’une  d’une  vcricable  circulation  , quoi  qu’il 
liqueur  qui  t'éleve  & t’abaiire  alcernati-  paroilTe  s’en  rapprocher  beaucoup.  La 
vement  dais  un  tube.  ( Couf.  Part.  VI  ) Chara  efl  formée  d’un  aflcmblage  d» 
Chap.  III.  Noce  1,2.)  petites  tiges  cylindriques , creufes  ât 

trauPparemes.  On  peut  les  comparer  à 
(O  tt  Un  mouvement  fineulier  qu’un  de  petits  tubes  de  cryftal  ! ces  tube* 
, excellent  Obfervateur  , l’Abbé  CosTI , ou  plutôt  cet  tubules  fonrStticulés  les 

a découvert  le  premier  dans  l’intérieur  uns  aux  autres  , & réparés  par  de  pe- 
de  la  Chara  , eTpcoe  de  petite  Prèle  tits  diaphragmes  placés  à chaque  aiti. 
aquatique,  & que  l’Abbe  Fklicb  Fom-  cuWion  formés  d’une  membrane 
TANA  a aufli  obfervé  & décrit , eft  trés-mince.  On  ne  découvre  pmnt  de 
bien  propre  à en  impofer  à ceux  qui  communication  encre  les  tubules  que 
ne  fe  tiennent  pas  afle?,  en  garde  con.  ces  diaphragmes  femblent  féparer.  Un 
tre  les  apparences  & fe  plaifent  trop  fluide  tranfparent  remplit  chaque  tu- 
aux  analogies.  Ce  mouvement,  qui  bule,  & dans  ce%uide  nagent  des  cor- 
s’attite  fortemeut  l'attention  de  l'Obfec.  pufculet  qui  ont  l'air  de  véficplet.  On 
valeur , par  fa  permanence  & par  fa  voit  ces  corpufcules  s’élever  continueU 
tcgulaiité  , n’cft  pourtant  point  celui  leaent  du  bas  di  tube  vers  le  haut , 
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Les  Plantes , au  contraire , font  dans  un  état  de  perpétuelle  £ii~^xriX 
fuccion  , elles  tirent  continuellement  de  la  nourriture  & en  très- 


en  fuirant  une  ligne  parallèle  à ua  de 
fes  cAtct.  Parvenus  au  dtaphragne  , ils 
defcendent  par  une  ligne  parallèle  au 
côté  oppofé , arrivent  au  bas  du  tube  • 
reniomeuc  comme  la  première  fois  pour 
redefcendre  encore  ; & ce  mouvement 
perpétuel , qu’on  pourroit  nommer  iota> 
toire,  ne  finie  qu'avec  la  vie  de  la 
Plante.  AinG , la  force  qui  chaHe  les 
corpufcules  de  bas  en  haut , u'agie  im- 
médiatement que  /ur  la  partie  de  la  co- 
lonne du  fluide  qui  touche  ô un  des  cû. 
tés  du  tube.  Cette  p.:riie  du  fluide , 
confervant  le  mouvement  qu’elle  a 
requ , coule  fous  le  diaphragme  , cbafl'e 
devant  elle  les  corpufcules  & les  force 
de  defeendre  par  le  côte  oppofé.  Il 
faut  des  yeux  très- exercés  à voir  pour 
dilUnguer  ici  la  réalité  d’avec  l’appa- 
rence , & pour  bien  juger  de  cette  forte 
de  circulation.  Mr.  Fontana  , qui  a 
recherché  le  principe  caché  de  ce  mou- 
vement rotatoire,  aflute  fort  qu’il  ne 
tient  point  à l’irriubiiité  , dont  il  n’a 
apperqu  aucun  figne  dans  la  Chara. 

Une  autre  chofe  qu’il  importe  beau- 
coup de  rentatquer  au  fujet  de  cette 
Flaate  aquatique  ; c’eft  qu’on  n’apper. 
ijoit  dans  fon  intérieur  ni  fibres  ni  vaif- 
feaux  ; eu  forte  que  la  compataifon  de 
fes  tiges  avec  des  tubes  paroit  exaéfe. 
Je  dis  paroit  ; parce  qu’il  fetoit  pof- 
fible  que  les  fibres  ou  les  vaiffeaux  fuf- 
fent  fi  déliés  ou  G tranftiarens , qu’ils 
échappalTent  au  microfeope.  Il  feroit 
polfible  encore , que  les  vaiffeaux  ou 
les  parties  qui  en  tieooent  lieu , fuf- 


fent  logés  dans  l’épailTeut  des  parais  du 
tube.  Si  cela  étolt , la  Chara  relTem. 
bleroit  à cet  égard  an  Polype  à bras , 

I dont  les  vifeeres  font  logés  dans  l’épaiC- 
feur  de  la  peau  > & dont  le  corps  e(l 
auffi  une  forte  de  tubci 

De  ces  obfervations  fur  la  Chara , Mr. 
CoRTI  a déduit  quelques  réfultats  gé- 
néraux qui  feront , fi  l’on  veut  > les 
loix  qui  préfident  i la  circulation  du 
fluide  nouiiicier  de  cette  Plante.  Voici 
ces  réfultats.  Chaque  tubule  dont  la 
lige  eft  compofée  a là  circulation  pro- 
pre La  circulation  d’un  tubule  eli  in- 
dépendante de  celle  de  fes  voifins.  La 
colonne  du  fluide  où  nagent  les  cor.- 
pofcules,  tourne  fanscefleen  rafant  les 
côtés  du' tube,  & s'accommode  aux 
irrégularités  qui  peuvent  fe  rencontrée 
dans  fes  bords.  Le  cours  du  fluide  eft 
uniforme  dans  tous  les  tubules , & pour 
l’ordinaire  il  ne  cbauge  pas  de  direc- 
tion. 

Mais  ce  mouvement  fi  régulier  de 
rotation  eft  facilement  troublé  par  des 
; impulGons  étrangères.  Un  voit  alors  les 
corpufcules  s’arrêter , fe  groupper , Ac 
fe  remettre  bientôt  en  mouvement-, 
'.mais  fans  ordre:  tantôt  ils  font  portés 
' vers  l’axe  du  tube , tantôt  ils  pren- 
' nent  une  direâion  oblique  à cet  axe. 
On  obferve  encore  la  lymphe  où  ils 
nagent  s’amalTer  auprès  des  diaphrag- 
mes , fous  la  forme  d’un  petit  nuage , 
qui  femble  envelopper  tous  les  petits 
corps  qui  fe  trouvent  ftaiionnaires  à cec 
endroit  : puis  un  chemin  s’ouvre  io- 


Digitized  by  Google 


CONTBMPLATIOH 


CiTxxviii.  grande  quantité , le  jour  par  leur  racines , la  nuit  par  leurs  feuil- 

fenfiblemem  :lle  nuage  fe  dilTipe  ; le  diaphragmei  ne  s’appliquent  pas  exao. 
petit  cahoi  fe  débrouille,  & les  corput  tentent  lux^ parois  des  tubes,  & qu'il  eft 
cules  reprennent  leur  mouvement  na-  des  ouvertures  ménagées  pour  le  pat 
turel.  fage  du  fluide  d'un’  tube  dans  autre. 

On  retrouve  cette  forte  de  circularion  Mais  que  font  les  Cngulicrs  corpufcti. 
dans  les  moindres  fragmens  de  l'écorce  les  qui  nagent  dans  ce  fluide  & qu’il 
de  la  tige  & des  feuilles  ; & on  peut  entraine  avec  lui  ? Sont-ils  des  particu- 
l’y  obferïcr  des  heures  entières , & dans  les  "nourricières , deflinées  à s’incorixtrer 
certaines  circonflanccs  des  jours  entiers,  quelque  part  au  tiifu  de  la  Plante  ? Les 
Mais  elle  ccITe  entièrement  dans  le  vuide.  recherches  de  notre  ingénieux  Natura. 

Après  avoir  obfctvé  bien  des  fois  le  lifte  ne  répandent  encore  aucune  lu> 
mouvement  de  rotation  qui  s'exécute  mierc  fur  ce  fujet  ténébreux  : c’eft  déjà 
dans  fun  efpece  de  Prèle , Mr.  Corti  beaucoup  qu’il  fe  foie  aflUré  de  l’exif- 
a étendu  fes  obfervations  à d’autres  tence  de  ces  corpufcules  mouvans,  & 
Plantes , foit  aquatiques  foit  tetreflies  ; qu’il  ait  découvert  quelques-unes  des  loix 
& il  a retrouvé  le  même  mouvement  qui  les  rcgilTent.  Il  feroit  bien  plus  in- 
dans un  alTcz  grand  nombre  d’Kfpcces  téreflant  encore  de  connoitre  la  force 
de  l’une  & de  l’autre  clalTe.  Parmi  les  qui  les  anime  ; & pourquoi  après  avoir 
terre  11  res , les  renoncules  des.  prés,  les  été  quelques  momens  ftationnaires  ou 
Courges , les  Mauves , les  Feves  . &c.  rétrogrades  , ils  reprennent  leur  cours 
lui  ont  otl'ert  les  mêmes  phénomènes  avec  la  même  régularité  qu’auparavant. 

eifentiels  que  la  Prêle  aquatique.  Mais  II  y a bien  de  l'apparence  qu’il  fe 
il  a conllamment  remarqué , que  les  mou-  paffe  dans  les  Arbrifleaux  & dans  les 
vemens  étrangers  qui  fc  communiquent  Arbres  quelque  chofe  d’analogue  à ce 
à la  Plante  , Sc  en  particulier  ceux  qu’on  mouvement  admirable  que  Mr.  CoRTI  t 
ne  manque  point  d’excitet  en  la  prépa-  déjà  découvert  dans  une  trentaine  d'Ef- 
nint  pour  l'obfcrvation  , fufpendcnt  too-  peces  d’ilcrbacées.  Il  a , fans  doute  , 
jours  plus  ou  moins  le  curieux  phéno-  pour  principale  fin  la  tranfmiirion  & le 
mené  de  la  circulation  ; & il  faut  at-  perfeélionnement  des  fucs  nnutriciera 
tendre  quelque  tems  pour  qu’il  repa-  Que  de  chofes  merveilleufei  fe  palTeiit 
ïoilfe  & reprenne  toute  fa  régularité.  donc  en  lilence  dans  l’intérieur  de  cea 
Notre  Obfervateur  n’explique  point  beaux  Arbres  qui  parent  nos  Campagne* 
comment  le  fluide  contenu  dans  les  lu-  Cfc  dont  nous  ne  découvrons  guere  que 
bules  paffe  d'une  articulation  à une  aut'c  les  dehors  ! Que  de  mouvemens  intef- 
pour  s’élever  graduellement  de  la  raci-  tins  & de  mouvemens  variés  & harmoni- 
ne  au  femmet  de  la  tige  ; mais  il  ne  ques  s'exécutent  dans  les  plus  profoa- 

des  ténèbres  , & dont  les  d,ctuiers  r*. 
fulcats  font  feuls  expofés  aux  regards 
de  tous  les  Uommes  ( 

le» 


doute  pas  qu'il  ne  travetfe  les  diaphrag- 
mes , parce  que  les  faits  lui  paroilfent 
l'exiger  abfolument.  Peut-être  que  les 
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les.  n y a telle  Plante  qui  tire  & tranfpire  en  24  heures  quinze  cîfxxm 
à vingt  fois  plus  que  l’Homme. 

Mais  û les  Plantes  différent  beaucoup  des  grands  Animaux 
par  la  circulation,  d’un  autre  côté,  d’autres  Efpeces  d’Ânimaux 
paroiffent  fe  rapprocher  beaucoup  des  Plantes  par  le  défaut  de 
cette  même  circulation.  On  n’apperçoit  aucune  trace  de  ce  mou- 
vement dans  le  Polype  , dans  le  Tænia , dans  la  Moule  des 
dtangs,  & dans  divers  autres  Coquillages. 

J’AI  nommé  plofieurs  fois  la  Moule  des  étangs.  Sa  llrudure 
elt  quelque  choie  de  fort  étrange.  Elle  ne  reçoit  fa  nourriture  & 
ne  refpire  que  par  l’anus.  Elle  n’a  point  proprement  de  cerveau. 

Ce  qu’on  prend  pour  la  tête , préfente  une  ouverture , qu’oa 
peut  regarder  comme  la  bouche  de  l’Animal.  Il  a une  forte  de 
cœur , pourvu  d’un  ventricule  & de  deux  oreillettes.  A un  cer- 
tain mouvement  de  la  Moule , l’anus  s’ouvre  & tranfmet  la  nour- 
riture à certains  canaux  qui  fe  rendent  à la  bouche.  Cette  nour- 
riture n’eft  gueres  que  de  l’eau.  Au  fond  de  la  bouche  fe  pré- 
fentent  deux  autres  canaux.  L’un  va  fe  terminer  au  cœur  ; l’au- 
tre paffe  par  le  cerveau  & par  une  forte  de  vifcere  qui  paroît 
analogue  au  foie , & qui  n’eft  pas  plus  un  foie , que  le  cer- 
veau n’eft  un  véritable  cerveau.  L’eau  que  la  bouche  envoyé  , 
au  cœur  par  le  canal  de  communication , tombe  du  ventricule 
dans  les  oreillettes , & retourne  des  oreillettes  dans  le  ventri- 
cule. Voilà  à quoi  paroît  fe  réduire  dans  la  Moule  des  étang* 
tout  le  fyftéme  de  la  circulation.  Pas  le  moindre  veftige  d’arte- 
rcs  ni  de  veines.  Combien  cette  image  de  la  circulation  eft-elle 
imparfaite  ! Ce  n’eft  en  effet  qu’une  image  ; car  le  llmplc  balotte* 
anent  d’une  liqueur  nourricière  ne  fauroit  être  une  circulatioa 
proprement  dite. 

Ainsi  les  Phyficiens , qui , fur  des  raifons  de  beauté  & d’har- 
monitf,  ont  voulu  que  la  feve  circulât  chez  les  Plantes  comme 
Tomt  ir.  Par*.  II.  T 
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ïTiiTxxv  il,  le  fang  circule  chez  les  grands  Animaux  , n’ont  pas  eu  'deS 
notions  aflTcz  exades  du  fyflénie  du  Monde  <&  de  la  variété  des 
Produélionç  de  la  Nature.  L’cthelle  des  Corps  organilés  eft  beau- 
coup plus  étendue  qu’ils  n’ont  paru  le  penlér.  Sur  les  échellons 
inférieurs  de  cette  échelle  -,  nous  voyons  des  Corps  organifés 
dont  les  liqueurs  font  fimplement  balancées  de  bas  en  haut  & de 
haut  en  bas.  Un  peu  au  delRis,  nous  appercevons  d’autres  corps  dont 
les  liqueurs  font  agitées  en  ditlérens  lens.  Si  nous  nous  élevons 
davantage  nous  découvrirons  un -commencement  de  circulation  j . 
mais  dont  l’appareil  fe  réduit  principalement  à un  ou  deux 
grands  vaifl'eaux.  Cet  appareil  devient  plus  conrpofé  dans  les  , 
échellons  fupéricurs  ; d’abord  c’elt  un  cœur  de  forme  ordinaire  > 
mais  qui  n’a  qu’une  feule  oreillette  : enfuite  ce  font  deux  oreili- 
lettes  & un  beaucoup  plus  grand  affortiment  d'organes  & de  j 
vaiflTcaux. 


C.  H A P I ,T  R.K  XXIX.  . 

La  faculté  loco-mtive.  7 

XJn  Ancien  définilToit  la  Plante,  un  Animal  enraciné.  Il  eût  ‘ 
defini , fans  doute  , l’Animal  une  Plante  vagabonde.  La  faculté 
loco-motive  elt,  en  effet,  un  des  caractères  qui  s’offrent  les  pre* 
miers  à l’Efprit , lors  que  l’on  compare  le  Régné  végétal  & le 
Kegne  animal.  Nous  voyons  les  Plantes  attachées  conflammcnt 
à la  terre.  Incapables  d’aller  chercher  leur  nourriture , il  cft 
ordonné  que  cette  nourriture  ira  les  cbercherf  lit  li  quelques 
Plantes  aquatiques  femblcnt  fe  tranfporter  d'un  lieu  - dans  un  au- 
tre , ce  n'dl  point- par  un  mouvement  qui  leur  foit  propre, 
mais  par  celui  du  fluide  dans  lequel  elles  font  fufpendues.  C’ell 
ainfi,  à-peu-près,  que  différentes  fortes  de  graines  voltigent  en 
l’air  au  moyen  des  petites  ailes  dont  elles  ont  été  pourvues. 
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& qu’elles  font  portées  en  des  lieux  quelquefois  très-éloignés , ck.  x\T^ 
pour  y propager  rEfpece.  ' ■" 

La  plupart  des  Animaux , au  contraire  , ont  été  chargés  du 
foin  de  pourvoir  à leur  fubfiftance.  La  Nature  n’a  pas 
toujours  placé  auprès  d’eux  tes  nourritures  qui  leur  étoientué- 
celfaires.  Elle  a voulu  qu’ils  fillfent  obligés  de  fe  les  procu- 
rer , fouvent  avec  beaucoup  de  travail  & d’induftrie.  Et  lep  dit- 
férens  moyens  qu’elle  a enfeignés  à chaque  Efpece  pour  par- 
venir à cette  fin  , ne  font  pas  ce  qui  diverûfie  le  moins  la  feene 
de  notre  Monde. 

Pendant  que  le  Laboureur  ouvre  le  fein  de  la  terre  pour 
lui  confier  le  grain  qui  doit  fervir  à entretenir  & à réparer  fes 
forces , la  Taupe  & le  Taupe-grillon  fe  frayent  dans  le  même 
foin  différentes  routes,  pour  y chercher  la  pâture  qui  leur  a 
été  allignée.  Le  Chalfeur  infatigable  pourfuit  fa  proie  avec  opi- 
niâtreté : il  lance  fur  elle  des  traits  invifibles  & triomphe  ainli 
de  fa  légèreté  ou  de  fa  force.  D’autrefois,  préférant  la  rufe  à 
la  force  ouverte , il  s’en  rend  maître  en  lui  drclfant  un  piege. 

Le  Tigre  féroce  fe  jette  fur  le  Faon  qui  folâtre  dans  la  prairie. 

Le  Chat,  plein  de  rufes,  attend  immobile  & dans  le  filence  , que 
la  jeune  Souris  forte  de  fa  retraite  , pour  s’élancer  fur  elle  avec 
agilité  ou  lui  couper  adroitement  le  chemin.  La  Guêpe  cruelle 
fond  fur  l’Abeille  laborieufe  qui  revient  à la  rudie,  chargée  d» 
miel  : elle  fait  puifer  dans  fes  inteffins  la  liqueur  délicieufe  dont 
elle  eft  avide.  L’Araignée  , également  adroite  & patiente,  tend 
à la  Mouche  un  filet  dont  on  admire  la  ffruclure  & la  finell'e. 

Le  Fourmi-lion,  non  moins  patient  ni  moins  induffrieux,  creufe 
dans  le  fable  un  précipice  à la  Fourmi,  au  fond  duquel  il  fe 
tient  en  embufeade.  Quelques  Efpeces  d’Animaux , s’élevant  en 
quelque  forte  jufquei  à la  prudence  humaine , favent  amalfer  des 
provilious  pour  les  tems  fâcheux:  ils  fe  conftruifent  des  maga- 
lins  où,  régnent  de  fi  juites  proportions,  & des  proportions 
/ Ta 
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Ch  xx'ix  quelquefois  fi  géométriques,  qu’on  douteroit  avec  fondement 
qu’ils  fuffent  l’ouvrage  d’une  Brute , fi  cette  Brute  n’étoit  elle- 
même  l’ouvrage  de  la  Raison  Souvehaimk. 

Qy’iL  y a loin  en  ce  genre , du  Cafior  & de  l’Abeille  à la 
Galle  - infede  , à l’Huitre,  à l’Ortie  de  mer  & à plufieurs  autres 
Efpeces  d’Infedes  & de  Coquillages  ! Confondue  par  fon  im- 
mobilité & par  fa  forme  avec  la  branche  fur  laquelle  elle  vit, 
la  Galle-infecle  fe  borne  à en  pomper  le  fuc  ; rien  n’annonce 
en  elle  l’Animal;  & il  faut  y regarder  de  fort  près  & avec  des 
yeux  très-exercés  à voir  , pour  s’alTurer  qu’elle  n’eft  point  une 
véritable  Galle.  Portée  par  le  flot  fur  le  rivage  de  la  mer  , l’Hui- 
tre  y demeure  fixée , & tous  fes  mouveraens  fe  réduifent  à ou- 
vrir & à fermer  fon  écaille.  L’Ortie  de  mer  & tous  les  dilfé- 
rens  Polypes  à tuyaux  pourroient  être  pris , & l’ont  été  en 
cftet  pour  des  produdions  du  Régné  végétal  ( i J : fixés  à la  même 
place , ils  s’ouvrent  & fe  ferment  comme  une  fleur  ; ils  s’éten- 
dent & fe  reflerrent  comme  une  Senfitive  : ils  alongent  au  de- 
hors des  efpeces  de  bras  au  moyen  defquels  ils  faifiifent  les  In-, 
fedes  que  le  hazard  conduit  auprès  d’eux.  C’eft  ici  leur  princi-, 
pal  mouvement,  & le  caiadere  le  moins  équivoque  de  leur  AoIt 
malité. 


Ainsi  la  faculté  loco-motive  n’eft  pas  pins  propre  à diftin-’. 
guer  le  Végétal  de  l’Animal , que  ne  le  font  les  autres  caraderes . 
que  nous  avons  parcourus  précédemment.  Ce  ne  font  partout 
que  propriétés  ou  accidens  communs,  fans  aucune  différence 


(Oft  On  fiit  que  l’illullte  Maksigu 
til  un  des  Naturaliftes  qui  avoient  pris 
les  Coraux  Si  les  Corallinet  pour  de  vé- 
ritables Plantes , & les  Polypes  qu’on  y 
üouve  , pour  de  véritables  fleurs.  On  fait 
encore  que  Pevssonel  a été  le  premier 
qui  a prouvé  par  des  obfervations  ex-  | , 


aétes , que.  ces  prétendnes  fleun  font  de  ■ 
vrais  Animaux.  Le  favant  He’RISSANt  a 
achevé  de  démontrer  après  les  Jussieu 
& les  Guetta4<d,  la  nature  vraimci^tt 
animale  des  Coraux  & des  Produétions 
analogues. . 
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thalle.  Cependant,  quoi  de  plus  diftinft  en  apparence,  que  l’eft 
«ne  Plante  d’un  Animal  ? quoi  de  plus  facile  à caraclérifcr  aux; 
yeux  de  la  plupart  des  Hommes  ? Mais  dès  qu’on  l'ait  que  tout 
eft  nuancé  dans  la  Nature  , on  n’eft  point  furpris  des  difficultés 
qu’on  éprouve  lors  qu’il  s’agit  de  différencier  les  Etres.  On  s’at- 
tend néceffairement  à voir  les  Efpeces  rentrer  les  unes  dans  les 
autres  j & on  fe  borne  ii  la  plus  petite  latitude  ou  à ce  qu’il  y 
a de  moins  vague.  Achevons  dans  ce  principe  le  parallèle  que 
nous  avons  entrepris  : voyons  fi  le  fentiment  & la  maniéré  donc 
les  Végétaux  & les  Animaux  font  nourris  , nous  offriront 
quelque  chofe  de  plus  précis  ou  de  plus  caraflérillique. 


CHAPITRE  XXX. 

Le  fentiment 

S II  eft  une  (bculté  qui  paroiffe  propre  à l’Animal , excliilîve- 
ment  à la  Plante , c’en  affurément  celle  d’être  Animal , je  veux 
dire  d’être  doué  d’une  Ame  capable  de  fentir.  Unie  à une  Subf- 
tance  organifée , par  des  nœuds  qui  ne  font  peut-être  connus  que 
de  Dieu  feul,  cette  Ame  compofe  avec  cette  Subftance,  un 
Etre  mixte , un  Etre  qui  participe  à la  nature  des  Corps  & 
celle  des  Efprits.  Comme  portion  de  matière , cet  Etre  eft  une 
Machine  admirable  dans  fa  ftruélure , & fur  laquelle  les  objets- 
corporels  agiffent  d’une  maniéré  abfolument  méchanique.  Comme 
Subftance  fpirituelle,  cet  Etre  eft  affeffé  à la  préfence  des  ob- 
jets corporels,  d’une  maniéré  qui  ne  paroit  avoir  aucun  rapport: 
avec  celle  dont  les  fubftances  matérielles  agiffent  les  unes  fur  lei' 
autres.  De  l’impreffion  des  objets  extérieurs  fur  la  Machine, 
rcfulte  un  certain  mouvement  dans  la  Machine.  De  ce  mouve-- 
ment  réfulte  dans  l’Ame  un  certain  fentiment , qui  eft  fuivi  de 
la  réae'^on  de  la  Subftance  fpirituelle , fur  la  Subftance  corpOf- 
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Ch.  xxx"  relie  ; re'aclion  qui  manifefte  au  dehors  le  fentimcnt , & qui  en 
eft  l’e.vpreflion  ou  le  figue. 

Les  divers  fentimens  qui  s’excitent  dans  l’Animal  peuvent 
tous  fc  réduire  à deux  clafies  générales , au  plaifir  & à la  dou- 
leur, réparés  l’un  de  l’autre  par  des  degrés  fouvent  infenfibles, 
& iffus  de  la  même  origine.  Le  plaifir  porte  l’Animal  à recher- 
cher ce  qui  convient  k fa  confervation  où  à celle  de  l’Efpece. 
La  douleur  le  porte  k fuir  tout  ce  qui  peut  nuire  à cette  dou- 
ble tin.  L’exprefllon  du  plaifir  & de  la  douleur  n’etl  pas  la 
même  chez  tous  les  Animaux  ; foit  parce  que  l’intenfité  ou  la 
quantité  du  plaifir  & de  la  douleur  varie  en  différentes  Efpe- 
ces  ; foit  parce  que  les  organes  au  moyen  defquels  l’Ame  mani- 
fefle  fes  fentimens , ne  font  pas  les  mêmes  chez  tous  les  Aqi* 
maux. 

Il  cfl  des  Efpeces  où  le  fentiment  fe  manifefte  par  un  plus 
grand  nombre  de  fignes,  par  des  fignes  plus  varies,  plus  ex- 
preflîfs , moins  équivoques  ; & ces  Efpeces  font  les  plus  par- 
faites , celles  qui  ont  avec  nous  des  rapports  plus  prochains. 
Qpe  d’exprelTion , par  exemple , dans  l’air , dans  les  mouve- 
mens  , & dans  les  diverfes  attitudes  du  Singe  > du  Cheval, 
du  Chien , du  Chat , de  l’Ecureuil  ! 

Il  n’y  a gueres  moins  d’expreflion  chez  les  Oifeaux  que  chee 
Içs  Quadrupèdes.  Il  ne  faut  pour  s’en  convaincre , que  jetter 
les  yeux  fur  une  baffe-cour  : mais  les  Oifeaux  de  proye  font 
peut-être  encore  plus  exprefllfs  que  les  Oifeaux  domefliques. 

Les  Poiffons  ne  s’expriment  pas  avec  autant  de  clarté  & d’éner- 
gie; ils  forment  un  peuple  de  muets  chez  qui  le  langage  des 
fignes  efl  peu  abondant  : mais  l’extrême  vivacité  des  mouvenicns 
femble  y couipenfer  en  partie  la  flérilité  de  l’cxprefiion. 

V 
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Les  Reptiles , les  Coquillages  & les  infedes , encore  plus 
éloignés  de  nous  que  ne  le  font  les  PoilTons , nous  rendent  auffi  ' 
leurs  fentimens  d'une  maniéré  plus  obfcurc;  mais  que  nous  fai- 
filTons  pourtant  jufqucs  à un  certain  point,  & que  nous  nous 
plaifons  fouvent  à trouver  très-expreflive. 

Enfin,  les  Animaux  les  moins  Animaux,  les  Orties  & les 
Polypes,  nous  donnent  des  marques  de  fentiment,  auxquelles 
nous  ne  pouvons  nous  refufer  , lorfque  nous  les  obfervons  avec 
quelque  attention.  La  promptitude  avec  laquelle  ils  fe  contrac- 
1 tent  dès  qu’on  vient  à les  toucher  , quoique  très-légércment  , , 

j la  maniéré  dont  ils  alongent  & dont  ils  raccourcilTent  leurs  bras 

pour  faifir  leur  proie  & la  porter  à leur  bouche , ne  nous  per-* 
mettent  pas  de  les.  rctranclicr  du  nonibre  des- Etres  fentans(i). 


Nous  ne  découvrons , au  contraire , dans  la  Plante , aucun 
ligne  de  fentiment.  Tout  nous  y paroit  purement  méchanique. 
Sa  vie  nous  femble  moins  une  vie  qu’une  fimple  durée.  Nous 
cultivons  une  Plante  ou  nous  la  détruifons , fans  éprouver  rien 
de  femblable  à ce  que  nous  éprouvons  lors  que  nous  foignon» 
un  Animal  ou  que  nous  le  faifons  périr.  Nous  voyons  la  Plante 


(i)  "H'  Tout  cela  s’offre  plus  en 
grand  dans  ces  Animaux  finguliers , que 
certaines  teffembl.iiices  avec  les  Ané- 
niones  de  nos  paiterrea  ont  fait  nommer 
Ane'montf-dc  mer.  Ces  fortes  de  Zoophi. 
tes  ont  le  toucher  exquis  & font  tiès- 
fcnfib'es  à la  lum'crc.  Il  en  eft  qui  ont 
des  cenuines  de  membres,  qu’ils  peu 
vent  alooger  & raccourcir  à volontd  , 
& au  moyen  defquels  ils  faifilTent  leurs 
proies  Tout  le  corps  eft  auffi  flexible 
que  les  tpembres,  parce  qu'il  ell  tout 
Fsembjpncux  ou  pIutAt  gclatinesix.  On 
y apvcrquit  des  velliges  de  vifeetes  & 


l’extrémité  inférieure  fc  termine  pir  un  * 
large  empâtement  L’Abbé  Dictrus. 
MARE  , qui  a fort  étudié  les  Anémo- 
res  de-mer , s’eff  donné  beaucoup  de 
peine  pour  prouver  qu’elles  font  de 
vrais  Animaux  & non  iimplement  des 
zoophites  ; mais  il  n’a  pas  fait  at- 
tention que  la  dénomination-  de  Zoo. 
phita  n’exclut  point  du  tout  la  notion 
d'Animal  : elle  indique  feulement  que 
rAnimal  qu’on  defigne  par  ce  mot  a * 
des  rapports  plus  marques  avec  le  Vé- 
gétal qu’avec  les  autres  Animaux.  IVoyr  .• 
Part  Vlll.  Cbap.  1>L.)  - 
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naître,  croître,  fleurir  & fruifhfier  comme  nous  Toyons  l’aiguill» 
d’une  horloge  parcourir  d’un  mouvement  infenflble  tous  les 
points  du  cadran. 

Non  feulement  la  Plante  nous  paroît  inanimée , confldérée  ex> 
térieurement  ou  dans  la  fuite  de  fes  adions  ; mais  elle  nous  le 
paroît  encore,  coniidérée  intérieurement  ou  dans  fa  ftrudure. 
L’Anatomie  la  plus  fine  & la  plus  recherchée  ne  nous  y décou- 
vre aucun  organe  qu’on  puifle  dire  analogue  li  ceux  qui  font  le 
üege  du  fetuiment  dans  l’ÂnimaL 

Ce  font  ces  différentes  confidérations  qui  pourroient  porter 
à regarder  le  fentiment  ou  l’organe  du  fentiment,  comme  un 
caradere  propre  à difiinguer  le  Végétal  de  l’AnimaL  Mais  il  y 
a lieu  encore  de  nous  défier  de  la  bonté  de  ce  caradere.  Nous 
l’avons  obfervé;  tout  e(l  gradué  ou  nuancé  dans  la  Nature;  nous 
ne  pouvons  donc  fixer  le  point  précis  où  commence  le  fen. 
timent;  il  fe  pourroit  qu’il  s’étendît  jufques  aux  Plantes,  du 
moins  jufques  à celles  qui  font  les  plus  voifines  des  Animaux. 
ApprofondiGTons  ced  un  peu  plus. 

Le  fentiment  eft  cette  impreflion  agréable  ou  défagréable 
que  certains  objets  produifent  fur  un  Etre  organifé  & animé , 
en  vertu  de  laquelle  il  recherche  les  uns  & fuit  les  autres.  Nous 
jugeons  dt  l’exillence  du  fentiment  dans  un  Etre  organifé , foit 
' par  la  conformité  ou  l’analogie  de  fes  organes  avec  les  nôtres , 
foit  par  la  conformité  ou  l’analogie  que  nous  remarquons  en- 
tre les  mouvemens  qu’il  fe  donne  dans  certaines  circonftances, 
& ceux  que  nous  nous  donnerions  fi  nous  étions  placés  dans 
les  mêmes  circonftances.  La  première  maniéré  de  juger  eft  alTez 
fûre;  il  eft  très-probable  qu’un  Etre  organifé  qui  a des  yeux, 
des  oreilles,  un  nez,  eft  doué  des  mêmes  fentimens  que  ces 
fens  excitent  chez  nous.  La  fécondé  maniéré  de  juger  -paroit 
moins  lùre  ou  moins  exempte  d’équivoque;  parce  qu’il  nous 

arrive 
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arrive  fouvent  de  tranfporter  aux  autres  Etres  des  feiitimens 
qui  nous  font  propres. 

Cependant  lorfque  nous  voyons  un  Corps  organifé,  dont  U 
flrudure  n’a  aucun  rapport  avec  la  nôtre , & dans  lequel  nous 
ne  découvrons  pas  même  les  organes  des  fens,  fe  contrader  avec 
une  extrême  promptitude  à l’attouchement  de  quelque  corps  ; 
fe  diriger  vers  la  lumière  ; étegdre  de  longs  bras  pour  faifir  les 
Infedes  qui  paffent  auprès  de  mi  ; porter  ces  Infedes  près  d’une 
ouverture  placée  à fa  partie  antérieure;  lors,  dis- je,  que  nous 
voyons  tout  cela  , nous  n’héfitons  gueres  à ranger  ce  Corps 
au  nombre  des  Corps  animés,  & ce  jugement  elt  très-naturel. 

Retranchons  à ce  Corps  fes  longs  bras;  réduifons-le  à ne 
faire  que  fe  refferrer  & s’étendre  : il  n’en  fera  pas  moins  un 
Animal  ; mais  les  lignes  par  lefquels  il  nous  manifellera  ce  qu’il 
ed,  feront  moins  nombreux  & plus  équivoques. 

Otons-lüi  encore  la  faculté  de  fe  relTerrer  & de  s’étendre 
ou  du  moins  ne  lui  lailTons  qu’un  mouvement  prefqu’infenfible  ; 
le  fond  de  fon  être  n’en  fera  pas  changé;  mais  il  deviendra 
plus  obfcur  pour  nous.  Tel  elt  à-peu-près  l’état  où  fe  trouvent 
les  plus  petites  portions  d’un  Polype , avant  qu’elles  ayent  com- 
mencé à reprendre  une  tête.  Quelqu’un  qui  les  verroit  alors, 
méconnoîtroit,  fans  doute,  leur  véritable  nature. 

Ne  feroit-ce  point  là  le  cas  des  Plantes , & ce  philofophe 
qui  les  définilfoit  des  Animaux  enracinés  , n’aiiroit-il  point  dit 
une  chofe  très-raifonnable ? Nous  l’avons  déjà  remarqué,  l’ex- 
prelTton  du  fentiment  eft  relative  aux  organes  qui  le  manifef- 
tent.  Les  Plantes  font  dans  une  entière  impuilfance  de  nous  faire 
connoître  leur  fentiment  ; ce  fentiment  eft  extrêmement  foi- 
ble , peut-être  fans  volonté  & fans  defir  , puifque  rimpuiftance 
où  elles  font  de  nous  la  manifefter  provient  de  leur  organifa- 
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^ y ^ penfer  que  le  degré  de  perfedioii  ' 

' fpirituelle  répond  au  degré  de  pcrfedion  corporelle. 

Quoiqu’il  en  foit;  en  privant  les  Plantes  du  fentiment,  nous 
faifons  faire  un  faut  à la  Nature , fans  en  afllgncr  de  raifon  ; 
nous  voyons  le  fentiment  décroître  par  degrés  de  l’Homme  à 
rOrtie  ou  à la  Moule,  & nous  nous  perluadons  qu’il  s’arrête 
'là , en  regardant  ces  derniers  Animaux  comme  les  moins  par- 
faits. Mais  il  y a peut-être  encore  bien  des  degrés  entre  le  fen- 
timent de  la  Aloule  & celui  de  la  Plante.  11  y en  a peut  - être 
encore  davantage  entre  la  Plante  la  plus  fcnfiblc  & celle  qui 
l’ell  le  moins.  Les  gradations  que  nous  obfervons  partout,  de- 
vroient  nous  perfuader  cette  philofophie  : le  nouveau  degré  de 
beauté  qu’elle  paroit  ajouter  au  fylléme  du  Monde  & le  plailir 
qu’il  y a à multiplier  les  Etres  fentans,  devroient  encore  cou- 
tribuer  à nous  la  faire  admettre.  J’avouerois  donc  volontiers 
que  cette  philofophie  eft  fort  de  mon  goût.  J’aime  à me  per- 
fuader que  ces  Fleurs  qui  parent  nos  campagnes  & nos  jardins 
d’un  éclat  toujours  nouveau  , ces  Arbres  fruitiers  dont  les  fruits 
affectent  fi  agréablement  nos  yeux  & notre  palais  , ces  Arbres 
niajellueux  qui  compofent  ces  vartes  forêts  que  les  tems  fem- 
blent  avoir  refpcétées  , font  autant  d’Htres  lentans  qui  goûtent 
à leur  maniéré  les  douceurs  de  rexiftcnce. 


CHAPITRE  XXXI. 

Conthuiation  du  même  fujet. 

Ï^Ous  avons  vu  qu’on  ne  trouvoit  dans  la  Plante  aucun  organe 
propre  au  fentiment  : mais  fi  la  Nature  a dû  faire  fervir  le 
même  inflrument  à plufieurs  fins  ; fi  Elle  a dû  éviter  de  multi- 
plier les  pièces  J c’elt  alTurément  dans  la  conllruclion  de  Machi- 
nes extrêmement  finiples , tel  que  l’eft  le  corps  d’une  Plante. 
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Des  vaiffeaux  que  nous  croyons  deftinés  uniquement  à con-  ch^KxT 
duire  l’air  ou  la  feve  , peuvent  être  eiKore  dans  la  Plante  le 
ficge  du  fentiment  ou  de  quelqu’autre  faculté  dont  nous  n’a- 
vons point  d’idées.  Les  nerfs  de  la  Plante  different,  fans  doute 
autant  de  ceux  de  l’Animal , que  la  (trudure  de  celle-là  différé 
de  la  ftruélure  de  celui-ci.  • 

Les  Plantes  nous  offrent  quelques  faits  qui  fembleroient  indi- 
quer qu’elles  ont  du  fentiment  : mais  je  ne  fais  fi  nous  fommes 
bien  places  pour  voir  ces  faits , & fi  la  forte  perfuafion  où 
nous  fommes  depuis  fi  long-tems  qu’elles  font  infenfibles , nous 
permet  d’en  bien  juger.  Il  faudroit  pour  cela  être  table  rafe 
fur  la  queftion , & rappeller  les  Plantes  à un  nouvel  examen 
plus  impartial  & plus  exempt  de  préjugés.  Un  Habitant  de  la 
Lune  qui  auroit  les  même  fens  & le  même  fond  d’Efprit  que 
nous  , mais  qui  ne  feroit  point  prévenu  fur  l’infenfibilité  des 
Plantes,  feroit  le  Philofophe  que  nous  cherchons. 

Imaginons  qu’un  tel  Obfervateur  vienne  étudier  les  produc- 
tions de  notre  Terre , & qu’après  avoir  donné  fon  attention 
aux  Polypes,  & aux  autres  Infedles  qui  multiplient  de  bouture, 
il  palfe  à la  contemplation  des  Végétaux.  11  voudra  , fans  doute, 
les  prendre  à leur  naiffancc.  Pour  cet  effet , il  femera  des  grai- 
nes de  différentes  elpeccs , & il  fera  attentif  à les  voir  germer. 

Suppofons  en  même  tems  que  quelques-unes  de  ces  graines  ont 
été  femées  à contre  fens,  la  radicule  tournée  vers  le  haut,  la  plu- 
inule  ou  la  petite  tige  tournée  vers  le  bas.  Suppofons  en  même 
tems  que  notre  Obfervateur  fait  dittinguer  la  radicule  de  la  plu- 
mulc  & qu’il  connoit  les  fondions  de  l’une  & de  l’autre.  Au  bout 
de  quelques  jours , il  remarquera  que  la  radicule  fe  fera  élevée  à 
la  furface  de  la  terre  , & que  la  plantule  fe  fera  enfoncée  dans 
l’intérieur.  11  ne  fera  pas  furpris  de  cette  diredion  fi  nuifible  à 
la  vie  de  la  Plante  : il  l’attribuera  à la  pofition  qu’il  avoit  don- 
née à ces  graines  en  les  femant  II  continuera  d’obfcrvcr  & il 
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Ch  XXXI  la  radicule  fc  replier  fur  elle-même , pour  gagner 

l’intérieur  de  la  terre  & la  plumule  fe  recourber  pareillement 
pour  s’élever  dans  l’air.  Ce  changement  de  diredion  lui  paroî- 
tra  très-remarquable , & il  commencera  à foupçonner  que  l’Etre 
organifé  qu’il  étudie  eft  doué  d’un  certain  difeernement.  Trop 
fage  tiéanmoins  pour  prononcer  fur  ces  premières  indications  » 
il  fufpendra  fon  jugement  & pourluivra  les  recherches. 

Les  Plantes  dont  notre  Phyficien  vient  d’obferver  la  germina- 
tion , ont  pris  ‘naiHance  dans  le  voifinage  d’un  abri.  Favoriiées 
de  cette  expofition  & cultivées  avec  foin  , elles  ont  fait  en  peu 
de  tems  de  grands  progrès.  Le  terrein  qui  les  environne  à 
quelque  dillance  ell  de  deux  qualités  très-oppofées.  La  partie 
qui  eil  à la  droite  des  Plantes  efl  humide,  graife  Sc  fpongieufet 
la  partie  qui  ell  à la  gauche  eft  feche , dure  & graveleufe. 
Notre  Obfervateur  remarque  que  les  racines  après  avoir  com- 
mencé à s’étendre  aflez  également  de  tous  côtés , ont  changé 
de  route , & fe  font  toutes  dirigées  vers  la  partie  du  terrein 
qui  eft  graife  & humide.  Elles  s’y  font  même  prolongées  au 
point  de  lui  faire  craindre  qu’elles  n’interceptent  la  nourriture 
aux  Plantes  voiiines.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  imagine 
de  faire  un  foilé  qui  fépare  les  Plantes  qu’il  obferve,  de  celles 
qu’elles  menacent  d’affamer , & par  là  il  croit  avoir  pourvu  à 
tout.  Mais  ces  Plantes  qu’il  prétend  ainfi  maitrifer , trompent  fa 
prudence:  elles  font  paifer  leurs  racines  fous  le  foifé,  & les 
conduifent  à l’autre  bord. 

Surpris  de  cette  marche,  il  découvre  une  de  ces  racines» 
mais  fans  l’expofer  à la  chaleur  : il  lui  préfente  une  éponge  im- 
bibée d’eau  : la  racine  fe  porte  bientôt  vers  cette  éponge.  11  fait 
changer  de  place  plufieurs  fois  à celle-ci  ; la  racine  la  fuit  & 
fe  conforme  à toutes  ces  pofitions. 

Pendant  que  notre  Philofophe  médite  profondément  fur  ces 
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faits,  d'autres  faits  auffi  remarquables  s’offrent  à lui  prefque  en  même 
tems.  Il  obferve  que  toutes  fes  Plantes  ont  quitté  l’abri , & fe  font 
inclinées  eu  avant , comme  pour  prél'enter  aux  regards  bienlaifans 
du  Soleil  toutes  les  parties  de  leur  corps.  11  obferve  encore  que 
les  feuilles  font  toutes  dirigées  de  maniéré  que  leur  furface  fu- 
périeure  regarde  le  Soleil  ou  le  plein  air , & que  la  furface 
inférieure  regarde  l’abri  ou  le  terrein.  Quelques  expériences  qu’il 
a faites  auparavant  lui  ont  appris  que  la  furface  fupérieure  des 
feuilles  fert  principalement  de  défenfe  à la  furface  inférieure  , & 
que  cette  derniere  eft  principalement  deftinée  à pomper  l’humi- 
dité qui  s’élève  de  la  terre , & à procurer  l’évacuation  du  fur- 
perflu.  La  direélion  qu’il  obferve  dans  les  feuilles  lui  paroit  donc 
très-conforme  à fes  expériences.  11  en,  devient  plus  attentif  à', 
étudier  cette  partie  de  la  Plante,. 

Il  remarque  que  les  feuilles  de  quelques  Efpeces  femblent 
fuivre  les  mouvemens  du  Soleil , enforte  que  le  matin  elles  font 
tournées  vers  le  levant,  le  foir  vers  le  couchant.  Il  voit  d’au- 
tres feuilles  fe  fermer  au  Soleil  dans  un  fens  & à la  rofée  dans 
un  fens  oppofé.  Il  obferve  un  mouvement  analogue  dans  quel- 
ques fleurs  (i). 


Considérant  enfuite , que  quelle  que  foit  la  poCtion  des 
Plantes  relativement  à l’horifon , la  direélion  des  feuilles  eil  tou- 
jours à-peu-près  telle  qu’il  l’a  d’abord  obfervée , il  lui  vient  en 
penfée  de  changer  cette  direélion  & de  mettre  les  feuilles  dans 


(i)  tt  II  cil  des  fleurs  qui  ne  s’ou- 
vrent qu'à  certaines  heures  du  jour  , 
d'autres  ne  s'ouvrent  qu'à  certaines  heu- 
res de  la  nuit.  Cela  eil  aflez  confiant 
dans  chaqu'Efpece.  Les  Conuolüului 
s’ouvrent  le  matin  & k ferment  le  loir  ; 
les  Mauves  ne  s'ouvrent  que  vers  les  dix 
à onze  heures  du  matin.  La  Selle- de- 


nuit,  les  Geraaion  trilles , &c.  ne  s'ou- 
vrent que  le  foir.  C'ell  ce  qui  a fait 
imaginer  au  PLINE  de  la  Suede  fdn  in. 
génieufe  horloge  botanique  , qui  con- 
ûlte  dans  un  alTemblage  de  Plantes  , dont 
les  fleurs  s’ouvrent  & fe  ferment  à des 
heures  à-peu-près  réglées. 


Ch 
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une  fituation  préciféinent  contraire  à celle  qui  leur  cft  naturelle. 
11  a déjà  eu  recours  à de  feniblables  moyens  pour  s’aflurer  de 
linllinél  des  Animaux  & pour  en  connoître  la  portée.  Dans 
cette  vue,  il  incline  à l’horifon  des  Plantes  qui  lui  étoient 
perpendiculaires , & il  les  retient  dans  cette  fituation.  Par  là , 
la  dircélion  des  feuilles  fe  trouve  abfolument  changée  : la  fur- 
face  fupérieure  qui  auparavant  regardoit  le  Ciel  ou  l’air  libre , 
regarde  la  terre  ou  l’intérieur  de  la  Plante;  & la  furface  infé- 
rieure , qui  auparavant  regardoit  la  Terre  ou  l'intérieur  de  la 
Plante,  regarde  le  Ciel  ou  l’air  libre.  Mais  bientôt  toutes  ces 
feuilles  fe  mettent  en  mouvement  : elles  tournent  fur  leur  pédi- 
cule comme  fur  un  pivot , & au  bout  de  quelques  heures  elles 
reprennent  leur  première  fituation.  La  tige  & les  rameaux  fc 
redreflTent  aufli  & fe  difpofent  perpendiculairement  à l’horifon. 

Chaclue  portion  d’une  Etoile,  d’une  Ortie,  d’un  Polype  a 
elTentiellement  en  petit  la  même  ftrudure  que  le  tout  a plus  en 
grand.  Il  en  eft  de  même  des  Plantes.  Notre  Obfervateur,  qui 
ne  l’ignore  pas , veut  s’afi'urer  fi  des  feuilles  & des  rameaux 
détadiés  de  leur  Sujet,  & plongés  dans  des  vafes  pleins  d’eau, 
‘y  conferveront  les  mêmes  inclinations  qu’ils  avoient  fur  la  Plante 
dont  ils  faifoient  partie  ; & c’efl  ce  que  l’expérience  lui  prouve 
de  maniéré  à ne  lui  lailTer  aucun  doute. 

Il  place  fous  quelques  feuilles  des  éponges  mouillées  : il  voit 
ces  feuilles  s’incliner  vers  les  éponges  & tâcher  de  s’y  appliquer 
par  leur  furface  inférieure. 

Tl  obferve  encore  que  quelques  Plantes  qu’il  a renfermées 
dans  fon  cabinet  & d’autres  qu’il  a portées  dans  une  cave , fe 
font  dirigées  vers  la  fenêtre  ou  vers  les  foupiraux. 

Enfin  ; les  phenomenes  de  la  Senfitive , fes  mouvemens  va- 
riés , la  promptitude  avec  laquelle  elle  fe  contraéle  lorfqu’on 
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la  touche,  font  le  fujet  intéreflant  qui  termine  fes  recher-  çü'xxxr! 
ches  (2). 


(2)  tt  Que  Jîroît  encore  notre  Phi- 
lofophe  de  la  Lone  à la  vue  de'  la 
Trénielle  de  Pingénieux  CoRTi , fi  néan- 
moins^ les  Trémelles  appartiennent  pro- 
prement au  Régné  végétal?  iVoy.  Part, 
in.  Chap.  Vil.  Note  i.  ) La  Trémelle 
dont  je  veux  parler  ne  relTemble  pas 
mal  à un  gros  fil.  On  voit  de  ces  fils 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  en 
maniéré  de  grouppe  ou  de  pelotui). 
Us  fout  gélatineux  & par  confequent 
d'une  flexibilité  extrême.  Quelle  n’ell 
poiut  la  Turprife  de  l’Obrervaieur  lorf- 
que  contemplant  ces  fils,  il  les  voit 
fe  dunuer  les  plus  gtands  mouvemens  , 
faire  elFurt  pour  fe  dcPentrelacer , Pc 
plier  & fe  replier  de  mille  & mille 
maniérés  , vibrer  comnae  un  peudule  , 
changer  continuellement  leurs  apparen- 
ces , fe  débarafler  enfin  & s’échapper 
avec  vitefle  par  differens  côtés  j s’arrê- 
ter  enPuiie  , rétrograder , puis  repren- 
dre leur  courPe  progrellive  ; exécuter, 
en  un  mot  , tous  les  mouvemens  qu’on 
obferve  dans  ces  Vers  qui  reiPemblent 
i des  Po'es  ou  à des  crins  , & qui  ont 
été  nommés  Gord  ni  '. 

Les  amours  des  Plantes  préPenteroient 
ô notre  PhiloPophe  bien  d'aunes  Faits 
non  moins  intétePPans , & qui  ne  lui 
paroiti  oient  pas  dtpofer  moins  forte- 
ment en  faveur  de  la  fenfibilité  de  ces 
Etres  organiPés.  11  commcnceroit , fans 
doute  , par  comparer  les  parties  fexucl- 
les  des  Plantes  avec  celles  des  Animaux 
& en  particulier  des  InPeétes  ; & il 
l’étonneroic  de  trouver  dans  la  confor- 


mation extérieure  & intérieure  des  or- 
ganes de  la  génération  des  Plantes  , des 
rapports  Pi  nombreux  & Pi  divers  avec 
les  organes  de  la  génération  des  Ani. 
maux.  Mais , ce  qui  fixeroit  le  plus  Pon 
attention  feroient  les  mouvemens  fi  re- 
marquables qu’on  obferve  dans  les  par. 
ties  fexuclles  au  tems  de  la  féconda, 
tion  , & qui  ont  été  fi  bien  décrits  par 
le  Plike  du  Nord.  Notre  curieux  Lu- 
nicole  ne  fe  lafleroit  point  d’admirer  la 
maniéré  donc  le  ftigmatc  du  piflil  s’ou- 
vre pour  recevoir  la  psufliere  fécon, 
dante  , & dont  il  Pe  referme  après  l'a- 
voir reque  ; la  Porte  d’avidité  avec  la- 
quelle il  la  demande  & la  reqoit  \ l’art 
avec  lequel  les  Pommets  s’ouvrent  & 
répandent  la  poufiiere  fur  le  Aigmate  ; 
les  mouvemens  , en  quelque  Perte, 
PponCanés  que  Pe  donnent  dans  certai- 
nes ePpeces  les  étamines  pour  opérer 
plus  fûrement  la  fécondation  ; l’accord 
marqué  de  ces  mouvemens  avec  ceux 
du  piAil  qui  leur  correfpondent , &c.  ; 
tous  ces  traits  comparés  à ceux  qli'offti- 
loiem  à notre  Contemplateur  les  amours 
de  certains  Ir/ecfes  ou  de  certains  Co- 
quillages , ne  lui  fembleroient  pas  moins 
décififs  en  faveur  de  la  fenfibilité  des 
Plantes  qn’en  faveur  de  celle  des  Ani- 
maux S’il  venoit  enluite  à jetter  les 
ycu-x  fur  les  Plantes  aquatiques  ; s'il 
venoit  à remarquer  que  celles  qui , à 
l’ordinaire,  font  emiétement  plongées, 
fous  l’eau  , s'élèvent  è la  fut  Face  lorf- 
que  la  fleur  doit  s’épanouir  & que  Iq 
fécondation  va  s’opérer  ; s'il  remaïquoit. 
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Accablé  de  tant  de  faits  qui  paroiiTent  tous  dépofer  en  fa- 
veur du  fentiment  des  Plantes  , quel  parti  prendra  notre  Phi- 
lofoplic  ? Se  rendra-t-il  à ces  preuves  ? ou  fufpendra-t-il  encore 
fon  jugement  en  vrai  Pyrrhonnien  ? Il  me  fcmble  qu’il  embral- 
lera  le  premier  parti , fur-tout  s’il  compare  de  nouveau  ces  faits 
avec  ceux  que  lui  offrent  les  Animaux  qui  fe  rapprochent  le 
plus  des  Plantes. 


Mais  dira-t-on , votre  Philofophe  dcvroit  comprendre  qu’il 
cfl  facile  d'expliquer  méchaniquement  tous  ces  faits  qui  lui  pa- 
roiffent  prouver  que  les  Plantes  font  fenfibles.  Il  fuffit  d’admet- 
tre que  les  Végétaux  ont  des  fibres  qui  fe  contradent  à l’humi- 
dité & d’autres  qui  fe  contradent  à la  féchcrelTe.  Cela  eft  vrai , 
& notre  Philofophe  le  fait  très-bien  : mais  il  fait  aulfi  qu’on  a 
entrepris  d’expliquer  méchaniquement  toutes  les  adions  des  Ani- 
maux , non-feulement  celles  qui  démontrent  qu’ils  ont  du  fenti- 
ment , mais  encore  celles  qui  paroiiTent  prouver  qu’ils  font  doués 
d’un  certain  degré  d’intelligence.  Procédé  fingulier  de]  l’Efprit 
humain  ! pendant  que  quelques  Philofophes  s’efforcent  d’enno- 
blir les  Plantes  en  les  élevant  au  rang  d’Etres  fentans , d’autres 
Thilofophes  s’efforcent  d’abaiffer  les  Animaux  en  les  réduifânt  au 
rang  de  fimples  Machines. 


Au  refte;  le  Ledeur  judicieux  comprend  affez  que  je  n’ai 
■voulu  que  faire  fen[ir  par  une  fidion  combien  nos  jugemens 


enfin  qu'immédiatement  apres  la  fécon- 
dation > la  Plante  s’enfonce  de  nouveau 
fous  Peau  i fi , dis-je  , notre  Contem- 
plateur obfervoit  tous  ces  faits , pour- 
roit-il  hcfiter  encore  de  croire  à la  fen- 
Cbilité  des  Plantes , & ne  viendroit-il 
pas  à penfer  qu'elle  ne  compofent  avec 
fes  Animaux  qu'une  feule  grande  Fa- 
mille 1 

Un  Ecrivain  célébré  pofe  en  principe  ; 


un  Etre  organifi  a du  fentiment , 
U r exprimera  par  dei  mettvemem  ex. 
térieurs.  Àinf  , ajoute-t-il , les  Plantes 
quoique  bien  organifèes , font  des  Etres 
infenfbles  aujjl  bien  que  les  Animaux 
qui , comme  elles , n'ont  nul  mouvt. 
ment  apparent.  Le  Leéleur  éclairé  ju- 
gera-t-il  cette  Logique  plus  exacte  que 
celle  de  notre  Philofophe  de  la  Luue  ? 

fur 
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!hr  llnfenObilité  des  Plantes  font  hafarde's.  Je  n’ai  pas  prétendu  Ch 
prouTer  que  les  Plantes  font  fenübles  ; mais  j’ai  voulu  montrer 
qu’il  n’eft  pas  prouvé  qu’elles  ne  le  font  point. 


CHAPITRE  XXXII 
Za  nutrition. 

Puis  donc  que  la  faculté  de  fentir  ne  nous  fournit  qu’un 
caraâere  équivoque  pour  diftinguer  le  Végétal  de  l’Animal , quel 
fera  celui  auquel  nous  aurons  recours  dans  cette  vue  ? 11  fera- 
ble  que  nous  les  ayons  tous  épuifés.  Nous  les  avons  du  moins 
tous  parcourus.  Mais  nous  ne  les  avons  pas  tous  envifagés 
fous  leurs  différentes  faces.  Il  en  eft  un , qui  conGdéré  fous  un 
certain  point  de  vue , nous  procurera  peut-être  ce  que  nous 
avons  cherché  vainement  dans  les  autres. 

Il  s’agit  de  la  pofition  des  organes  par  lefquels  Ie$  Plantes 
& les  Animaux  reçoivent  leur  nourriture.  Ces  organes  font  dans 
les  Plantes  les  racines  & les  feuilles.  Les  unes  & les  autres  font 
garnies  de  pores  au  moyen  defquels  elles  pompent  le  fuc  nour- 
ricier. Ces  pores  aboutilfent  à de  petits  vaiffeaux , qui  tranfmet- 
tent  le  fuc  dans  l’intérieur,  ou  plutôt  ces  pores  ne  font  que 
l’extrémité  de  ces  vailfeaux. 

Les  Animaux  ont  des  organes  tout  à fait  analogues  aux  ra- 
cines & aux  feuilles.  Je  veux  parler  des  veines  laclées  ou  des 
▼ailTeaux  qui  eu  tiennent  lieu.  Ces  veines  s’ouvrent  dans  les  in- 
teftins  & y pompent  le  chyle,  qu’elles  conduifent  dans  les 
voyes  de  la  circulation. 

L’Animal  eft  donc  un  Corps  organifé  qui  fe  nourrit  pat 
des  racines  placées  au  dedans  de  luL  La  Plante  elt  un  Corps 
Tomt.  IF.  Partie  IL  X 
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Çh  xxxü.  organifé,  qui  tire  fa  nourriture  par  des  racines' place'cs  à fon 
extérieur  (i). 


Voila  certes  une  différence  bien  légère  entre  la  Plante  & 
l’Animal  : c’eil  pourtant  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
diilinélif  parmi  les  divers  caractères  qui  le  font  offerts  à notre 
examen.  11  n’e(l  pas  même  certain  que  ce  nouveau  caractère 
foit  auffi  dillinétif  qu’il  a paru  l’être  , & que  des  découvertes 
imprévues  ne  le  détruifent  point.  Un  Animal  qui  fe  nourriroit 
par  toute  1 habitude  de  fon  corps  ou  par  des  pores  diilribués 
fur  fon  extérieur , rendroit  ce  caractère  infuffifant  ou  équivoque. 
Le  Tx’nia  ne  parolt  pas  s’éloigner  beaucoup  d’un  tel  Animal. 
Ce  Ver  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  > elt  d’une  pro- 
digieufe  longueur.  Il  forme  dans  les  iutdtins  un  grand  nombre 
de  plis  & de  replis  ; & quelquefois  il  remplit  entièrement  la  _ca- 


. fO  tt  C’etoit  le  caracicie  qu’em 
ployait  l'illulhe  BoEitiUAVE  i'.v>ur  d T 
tinguer  la  Btaiite  de  1'An'm.il  Maif  tou. 
tes  les  PLotes  n’o.ot  pas  des  racines 
propicment  dites.  Le  Fucus,  par  exem- 
ple, n’en  a point:  nous  l'avons  vu 
(C'hap.  XXVI.  .Note  3 );  & c’eft  proba- 
blement le  cas  de  bien  d’.tutres  Plaiv 
tes  marines.  Les  Plantes  tetreftres  nous 
en  foutnilFent  d’autres  exemples.  On  ne 
trouve  point  de  racines  à 1a  Truffe 
( Part.  1!1.  Chap.  VU.  Note  O-  Le  Sa- 
Tant  Auteur  de  la  Pluipohtjie  des  Mouf- 
Jis  affure  que  c’eft  encore  le  cas  des 
Lycbens  : les  courts  fiUmens  qu’on  avoit 
pris  dans  ces  rauncs-patalites  pour  de^ 
vraies  racines,  ne  font  proprement  que 
de  petits  crochets  qui  leur  ferVenr  à 
fe  cramponner  aux  corps  fecs  fur  lef. 
quels  elles  croiftent.  It  prétend  aulfi  que 
les  tac'iies  des  Alouffes  ne  fervent  qu’à 
les  fixer , & qu'elles  fe  Duuttüfent  par 


le.s  pores  dont  leurs  feuilles  font  cri. 
blees.  Il  le  prouve  par  une  expérience. 
Des  iMouifes  dont  les  racines  feules  pion, 
gent  dans  l’eau,  pétilfent  au  bout  de 
quelques  jours , comme  G elles  avoieut 
été  brûlées  par  le  Soleil  ; tandis  que 
celles  qui  y font  plongées  par  leurs  ti- 
ges continuent  à vivre  & font  même 
de  nouvelles  produilions. 

11  eft  d’ailleurs  tris-indifférent  à le 
queftion  qui  nous  occupe , qu’une  PLinte 
fe  noutriffe  par  de  vraies  racines  ou  par 
Tes  feuilles  ; puis  que  les  feuilles  équi- 
vaudienl  pour  elle  aux  racines,  le 
caradere  diftinclif  employé  par  l’HlP- 
rocRATB  de  Leyde  potriroit  fuhüftec 
encore:  rouis  ce  qui  le  rend  équivoque, 
ce  font  dc.s  productions  vraiment  ani- 
males qui  fe  nourtiffent  , comme  diffd- 
I entes  Plantes , par  toute  l'habitude  de 
leur  corps. 
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pacité  de  ce  canal  Chacun  des  anneaux  qui  le  compofent  & çh  XK  mu 
dont  la  longueur  n’cft  fouvent  que  d’une  à deux  lignes,’ ell 
percé  d’une  petite  ouverture  ronde  par  laquelle  on  vojt  fortir. 
le  chyle  dont  le  Ver  eft  plein  , & qui  l'ait  l'a  principale  nourri-  ' 
ture.  Si  cette  ouverture  eft  une  cfpece  de  fiiçoir  à l’aide  duc|uel 
rinlétfte  pompe  le  chyle  qui  l’environne , cette  maniéré'  de  fe 
nôurrir  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  des  Plantes.  Il  eft  Vrai 
qu’on  a découvert  à l’extrémité  la  plus  effilée  de  ce  Ver,' Une 
tête  pourvue  de  quatre  mammelons  qui  ont  paru  autant' de 
pompes  ou  de  fuçoirs.  Mais  cette  décou'verte  ne  détruit  point 
la  conjecHire  qu’on  vient  de  hafarder  fur  l’ufage  des  ouvertures 
ménagées  dans  les  anneaux  (a).  _ 


On  connoit  une  autœ  produélion  animale  qui  paroît  fe  nour- 
rir d’une  maniéré  qui  a beaucoup  de  rapport  à celle  dont  les 
Plantes  fe  nourriffent.  Cette  produflion  eft  l’œuf  d’une  IMouche 
qui  pique  la  feuille  .du  Chêne  & qui  y fait  naître  une  galle, 
au  centre  de  laquelle  l’œuf  fe  trouve  placé.  Il  eft  membraneux 
& d’un  tiffu  uniforme.  On  n’y  découvre  aucune  ouverture  par- 
ticulière par  laquelle  il  fe  nourriffe.  Cependant  il  eft  certain 
qu’il  fe  nourrit  & qu’il  prend  beaucoup  d'accroiffement.  Ce 
qui  donne  lieu  de  penfer  que  ces  membranes  font  conftruites 
avec  un 'tel  art  qu’elles  pompent,  les  fucs  qui  les  abreuvent. 
Lors  qu’on  ouvre  des  galles  qui  ne  font  que  de  naître;  on  y 
trouve  l’œuf  encore  très-petit.  11  eft  beaucoup  plus  gros  dans 
des  galles  plus  avancées.  On  conjeélure  même  avec  vraifem- 
blance , qne  l’accroiffement  de  l’œuf  opéré  celui  de  la  galle , 
& que  la  confommation  continuelle' dCs  fucs  les  détermine  à s’y 
porter  avec  plus  d’abondance  (3),' 


(z)  tt  que  ie  difoi;  ici  fur  la  ma- 
nicte  dont  le  Tainia  fe  nourrit  , ' n'eft 
pM  aiTez  exaift  On  voudra  bien  relire 
la  Note  } du  Chap.  XXVI  de  cette 
Partie. 


! (O  ft'I'**  ®ufs  des  induftrieufes 
Mouches  d fàe  croiiTent  de  même  après 
avoir  été  pondus  ; Si  on  découvrira  pro. 
bablement  bien  d’autres  Efpeces  d’eeuft 
qui  olli  iront  la  meme  fingulatité. 

.X  a 
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Ch,  xxxiï  J\Iais  fans  aller  thcrcher  bien  loin  des  exemples  d'Animaux 
qui  fe  nourriffent  à la  manière  des  Plantes  , ce  cas  dl  celui  de 
tous  les  Animaux , foit  ovipares  foit  vivipares  , pendant  qu’ils, 
font  encore  renfermés  dans  l’œuf  ou  dans  le  ventre  de  leur  mere. 
Les  vaifl'eaux  ombilicaux  peuvent  être  regardés  comme  des  racines 
qui  vont  piiifer  dans  les  matières  de  l’œuf  ou  dans  la  matrice 
les  nourritures  appropriées  au  fœtus.  11  en  tft  de  même  des 
Infectes  qui  multiplient  par  rejettons.  Pendant  que  le  Petit  tient 
encore  à fa  Mere,  il  paroît  fe  nouriir  d’une  maniéré  qui  dif- 
féré peu  de  celle  qui  ell  propre  aux  branches.  Les  greffes  anU 
males  fe  rapprochent  aulTi  à cet  égard  des  gretfes  végétales. 

Enfin  , la  peau  du  Corps  humain  pompe , comme  les  feuil- 
les des  Plantes , les  vapeurs  & les  exhalaifons  répandues  dans 
l’air  ; & quoique  l’Homme  tire  bien  moins  de  nourriture  par 
cette  voie  que  n’en  tirent  les  Végétaux , il  demeure  toujours 
vrai  que  la  peau  & les  feuilles  ont  en  ce  genre , de  grands 
rapports.  Peut-être  découvrira-t-on  quelque  jour  des  Animaux 
qui  ne  fe  nourriffent  que  par  leur  peau , comme  certaines  Plan- 
tes ne  fc  nourriffent  que  par  leurs  feuilles. 


CHAPITRE  XXXI  IL  ' 
L'irritabilité. 

E'ît-ce  donc  en  vain  que  nous  cherchons  un  caraftefe  proprr 
à diftinguer  le  Végétal  de  l’Animal?  Devons-nous  renoncer  à 
cette  recherche  & lailTcr  au  tems  à réfoudre  ce  problème  ? 
J’apperçois  une  nouvelle  propriété  qui  nous  fournira  peut-être 
ee  que  nous  avons  cherché  inutilementt  ailleurs.  Voyons  ci 
qu’il  faut  eu  p enfer,. 

Une  fibre  mufculaire  fe  contrafle  on  fe  raccourcit  d’elle-méme- 
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\ l’attouchement  de  tout  corps  foit  folide  foit  liquide.  Cette 
propriété  fi  remarquable  eft  connue  fous  le  nom  à' irritabilité. 
Nous  l’avons  entrevue  à la  fin  du  Chapitre  II  de  la  Partie  Vil  (i). 


Ch 


Elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  fcnfibilité.  Les  parties  lea 
plus  fenfibles  ne  font  point  irritables , & les  parties  les  plus 
irritables  ne  font  point  fenfibles  (a). 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  l’irritabilité  avec  l’élafti- 
cité.  Une  fibre  feche  eft  trcs-élaftiquc , & point  du  tout  irrita- 
ble. On  ne  foupqonnera  pas  que  des  Animaux  purement  gélati- 
neux foyent  élalliques,  & ils  font  néanmoins  très-irritables.  On 
ne  découvre  point  d’yeux  au  Polype  ; il  fe  dirige  pourtant 
vers  la  lumière,  probablement  par  une  fuite  de  l'irritabilité  ex- 
quife  dont  il  eft  doué.  Enfin,  les  fibres  des  Vieillards,  quoique 
beaucoup  plus  élalliques  que  celles  des  Enfiins,  font  bienmoina 
irritables. 


Si  l’on  prive  un  mufcle  quelconque  de  tout  commerce  avec 
le  cerveau,  foit  en  liant  les  nerfs,  foit  en  les  coupant,  & qu’on 


irrite  ce  mufcle  avec  la  pointe 
queur  un  peu  acide,  il  entrera 
lâchera  enfuite , & l’on  pourra 
même  jeu. 

(l)  It  Le  degré  de  contraifKon  ou 
de  raccourcin'ement  de  la  fibre  eft  la 
mefure  de  fon  iiricabilité.  Toutes  cho- 
6s  d'ailleurs  égales  , le*  murde  qui  fe 
Mccourcit  daraiilage , eft  le  plus  irri. 
table.  Celui  qui  fe  contraifle  au  plus 
léger  attouchement  eft  donc  très . irri- 
table. 

(a)  tl  L’irritabilité  n’eft  point  pro- 


d'une  aiguille  ou  avec  une  li- 
auflitôt  en  contraélion  & fe  re- 
lui faire  répéter  bien  des  fois  le 

portionnelle  ii  la  fenfibilité.  L’eftomac,. 
plusfcnfible  que  les  imeftins  , eft  moint 
irritable  qu’eux.  Le  cœur , doué  d’une 
irritabilité  G exquife , eft  peu  fenfible. 
On  ne  peut  donc  tirer  aucune  conclu- 
lion  de  la  fenfibilité  à l’irritabilité.  El- 
les ont  d’ailleurs  un  fiége  bien  diffé- 
rent ; l’une  refide  datu  les  nerfs  , l’aiK 
tre  dans  les  mufclct. 
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Nous  avons  vu  que  le  cœur  eft  un  véritable  mufcle.  Si  on 
l’extrait  de  la  poitrine , il  continuera  à fe  mouvoir  jufques  à ce 
qu’il  ait  perdu  fa  chaleur  naturelle.  Le  cœur 'd’une  Viptre  ou 
d’une  Tortue  bat  fort  bien  vingt  à trente  heures  après  la  mort 
de  l’Animal.  L’eau  ou  l’air , introduits  dans  le  ventricule , fuffi- 
fent  pour  rendre-au  cœur- le -mouvement  qu’il  a perdu. 


Le  mouvement  périftaltique  des  intertins  eft  encore  dû  à leur 
irritabilité.  Mais  voici  ce  qu’on  n’auroit  pas  deviné.  Si  on  les 
arrache  promptement  du  bas-ventre , & qu’on  les  coupe  pat 
morceaux , tous  ces  morceaux  ramperont , comme  des  Vers , 
& fe  contracteront  au  plus  léger  attouchement.  J1  n'eft:  donc 
pas  bien  merveilleux  que  des  portions  d’infecles  vivans  , fe 
meuvent  encore  après  leur  féparation  du  Tout.  Le  fait  dont 
j’ai  parlé  dans  le  Chapitre  11  de  la  Partie  VIll , elt  du  même 
genre , & dépend  du  même  principe. 

Ainsi  , non-feulement  tout  mufcle  , mais  encore  tout  ' frag- 
ment de  mufcle , & même  toute  fibre  mufculaire  fe  contrac- 
tent plus  ou  moins  à l’attouchement  de  quelque  corps  que  ce 
foit,  furtout  fi  ce  corps  eft  du  genre  des  ftimulans.  Et  comme 
la  fibre  fe  contraéle  d'elle-mème , elle  fe  rétablit  auffi  d’elle- 
même  ; & ce  jeu  alternatif  dure  un  tems  proportionné  au  do-, 
gré  de  l’irritabilité. 


Un  Phyficien  (3)  qui  a placé  dans  l’Ame' la  caufe  de  tou* 


(O  -H-  Le  Savant  Whyt  Anglois; 
dont  l’illudrc  Phyfiologifte  de  Berne  n’a 
pas  eu  beaucoup  de  peine  à réfuter  fo> 
lideniein  l'étrange  opinion.  C’etl  aulTi 
celle  qu’adopte  le  célébré  AnatomiBe 
de  la  Chenille,  qui  ne  coaqoie  pas  qu’on 
puilTe  expliquer  autrement  les  phénome. 
nés  que  préfentent  certaines  parties 
qu’on  coupe  à des  Infeétes  vivans,  & 


fur-tout  ceux  qu'offrent  les  Animaux 
qu’on  multiplie  en  les  mettant  en  piè- 
ces. Quand  on  n’a  pas  affez  profonde- 
ment  médité  fur  la  nature  de  l’Ame , 
on  ne  trouve  pas  grande  düTiculié  à 
fuppofer  qu’elle  ell  divifible  comme  le 
corps  : il  elf  même  un  Métaphyficien 
par  état,  qui , dans  les  meilleures  inten- 
tions , a tâche  en  dernier  lieu  d'ctablù 
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1»  tnouTemens  du  corps , a été  réduit  pour  expliquer  ceux  ch.xxxmi. 
dont  il  s'agit  ici , à fuppofer  que  l’Ame  elt  divifible.  Il  y a donc 
une  portion  d’Ame  ou  une  petite  Ame  dans  chaque  mufcle, 
dans  chaque  fragment  de  mufcle , dans  chaque  fibre  mufculaire  , 
dans  l’aiguillon  de  la  Guêpe,  (4)  dans  la  queue  du  Léfard,  &c? 

Mais  l’Ame  qui  perd  un  membre,,  ne  change  point;  toujours 
même  volonté,  mêmes  idées,  &c.  L’Ame  n’étoit  donc  pas  dans 
ce  membre , il  n’appartenoit  pas  au  fond  de  fon  Etre  ; il  ap- 

partenoit  encore  moins  à une  autre  Ame;  il  n’étoit  pas 

mais  j’ai  déjà  trop  infiflé  fur  une  opinion  qui  choque  autant  le 
fens  commun  que  la  Métaphyfique. 

On  favoit  depuis  bien  des  fiecles , que  l’orçillette  & le  ven- 

' ■ I 

^’.te  l’Ame  eft  une  machine  organifee, 
ttèt  ditlineie  du  corps  qu’elle  anime. 

(4)  -H-  L’aiguillon  de  la  Guêpe , Kparé 
du  corps  de  rinfcifle  vivant , mais  pour- 
vu encore  de  fes  murcles , fait  effort 
pour  piquer  comme  s'il  tenoit  encore  à 
rinfcéle.  11  «Il  une  multitude  d’autres 
exemples  de  pairies  organiques  qui  con- 
tinuent à fe  mouvoir , quoique  fé;  arées 
de  l’Animal  auquel  elles  apparceouieiit. 

Je  cirerai  encore  celui  de  la  trompe  du 
Papillon.  Ceux  qui  ont  lu  les  Mc'moi- 
rt!  pour  fervir  d rHiJioire  des  Infe/Ies 
favent  tout  ce  que  cette  trompe  ren- 
ferme d'admirable.  F.lle  eft  en  partie 
êcailleufe  & en  l artie  membraneufe.  Le 
Papillon  la  tient  ordinairement  roiilce 
en  fpiiale  à la  maniéré  d’un  reiTurt  de 
montre  ; mais  il  la  déroule  & l’crend 
quaod  il.  veut  pomper  le  miel  ries  fleurs. 

Elle  eft  étendue  en  ligne'dtoiw -fur.  la. 
poiciine  de  la  ChryGJide  : dans  ccitai- 


[ nés  Efpeces  elle  y eft  recourbée  en 
maniéré  de  -long  nex.  Immédiatement 
après  que  le  Papillon  a rejette  le  fouf. 
reau  de  Chryfalide  , toutes  fes  parties 
écailleufes  font  très-molles  : la  troippe 
l'eft  donc  aulE.  Si  en  la  coupe  alors 
tranfverfalement  avec  des  cifeaux  , les 
parties  coupées  continuctoat  à fe  tqou» 
voir , à fe  louler  & i fe  dérouler  à plu» 
fleurs  reprifci , comme  fi  elles  tenoient 
encore  à la  tète  du  Papillon.  Bientdc 
néanmoins  elles  cefleront  de  fe  mou- 
voir ; mais  fi  au  bout  de  (rois  i quatre 
heures  on  vient  à les  coucher , elles  fe 
remettront  en  mouvement,  fe  roule- 
ront & fe  dérouleront  comme  aupara- 
vant. La  partie  membraneufe  de  la 
ttopipe  eft  garnie  de  mufcles . , dont 
l’irritabilité  entretient  & renouvelle  le 
jeu  de  l’organe.  Mais  à mefute  que  les 
mufcles  fe  defféchent , le  jeu  fe  ralentit 
i & il  ceflie  eqfiç  lor  que  les  inufclcs 
font  entiétenent  deffeebés. 
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tricule  droits  du  cœur  étoient  les  parties  du  corps  animal,  qui 
fe  mouvoient  le  plus  long-tems  après  la  mort  II  avoit  été  ré- 
fervé  à un  illuftre  Aloderne  (O  de  nous  découvrir  la  caufe  de 
ce  phénomène , & en  général  celle  des  mouvemens  du  cœur. 
Nous  avons  admiré  la  mervcilleufe  irritabilité  de  ce  mufcle.  Le 
contact  du  fang  cft  uniquement  ce  qui  la  déploie.  Si  on  em- 
pêche le  fang  d’agir  fur  l’oreillette  ou  fur  le  ventricule  , tout 
mouvement  cefle  à l’inflant , & on  le  fait  renaître  à l’inftant  fi 
on  laifTe  rentrer  le  fang  (tf).  Il  n’eft  pas  même  befoin  de  fang;  ^ 
tout  autre  liquide  produit  des  effets  analogues , & nous  avons 
▼u,  que  l'eau  & l’air  agilfent  ici  comme  le  làng. 

Il  réfulte  de  toutes  les  expériences  fur  l’irritabilité , que  les 
parties  vitales  font  les  plus  irritables.  Le  cœur  eft  la  plus  irri- 
table de  toutes , & après  lui  les  iutellins  & le  diaphragme. 


La  fibre  mufculaire  eft  compofée  de  deux  principes  trèsd 
différens  , d’une  terre  friable , & d’une  efpece  de  glu.  C’eft 
dans  celle-ci  que  l’irritabilité  réfide  ; car  on  fent  bien  qu’une 
terre  friable  n’eft  pas  propre  à exécuter  par  elle-même  des  con- 
traâions  & des  relachemens  alternatifs  (7). 


(O  Mr.  BE  Haller. 

(fi)  tt  Le  grand  Phyfiologifte  que  je 
vieni  de  cirer  penfoic , que  le  coeur  fe 
Tuide  entiercment  de  fang  dani  la  fyf- 
tôle  ; c’eft  une  erreur  ; Mr.  Sfallan- 
ZAMI  l’a  démontré.  H relie  toujours 
un  peu  de  fang  dans  le  ventricule  apré< 
chaque  fyftole , & les  arrêtes  reftcnc 
toujours  pleines  après  la  contraâion. 

(7>  H L’irritabilité  parolt  donc  de- 
voir réfider  dans  la  gelée  animale  ; puis- 
que 1a  gelé-,  a une  dilfoltûoa  aatutelle 


à fe  contraéler.  Les  Animaux  trés-gé- 
latineux , comme  les  Polypes  & les 
Animalcules  des  infufions , doivent  donc 
être  fort  irritables  : mais  ils  peuvent 
aufli  être  fort  fenlîbles  ; & il  n'eft  pas 
facile  de  diftinguer  ici  ce  qui  appar- 
tient à l’irritabilité  de  ce  qui  eft  pto. 
pre  A la  fenlîbilité.  J’ai  dit  que  la  ten- 
dance naturelle  du  Polype  vers  la  lu- 
mière pouvoit  tenir  à fon  irtitabilité  : 
c’eft  l’opinion  de  l’habile  PhyGologiftc 
à qui  nous  devons  les  plus  belles  con- 
noilfaiices  fur  cette  proptiécé  : mais  les 
organes  qui  (àtlt  le  ûége  de  la  lèiiftbilité 

u' 
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La  nature  de  l’irritabilité  eft  auffi  inconnue  que  celle  de  toute  cîoîloîTri 
autre  force  : nous  n’en  jugeons  que  par  fes  etfets.  Mais  nous 


chez  le  Polype  , pourroienc  être  d’une 
telle  délicatefle  qu'ils  fulTent  fuTcepti- 
bles  des  imprelTions  de  la  lumière.  Le 
Polype  ne  verroit  pas  la  lumière , car 
il  n’a  point  d’yeux,  mais  il  la  fenti- 
roit  i fa  maniéré.  Si  les  nerfs  de  no- 
tre main  écoienc  auffi  délicats  & auffi  à 
nud  que  ceux  de  notre  rétine  , il  fe- 
toit  poffible  que  nous  euffions  par  no- 
tre main  un  certain  fentiment  de  la  pré- 
fence  de  la  lumière , très-différent , à 
la  vérité , de  celui  de  la  vffion.  Ce  cas 
eff  probablement  celui  d'un  grand  nom- 
bre d’ Animaux  des  claffes  les  plus  infé- 
rieures qui , privés  de  la  vue  , font  dé- 
dommagés en  partie  de  cette  privation 
par  la  é^cateffe  extrême  de  leur  tou- 
cher , qui  les  met  ainfl  A portée  de 
jouir  à leur  maniéré,  d’un  des  plus  grands 
bienfait}  de  la  Création. 

Ce  feroit  dans  l’irritabilité  que  je 
chetcherois  la  folution  d’un  des  plus 
beaux  problèmes  de  la  Phyfique  animale  : 
je  parie  du  merveilleux  phénomène  que 
prefenteat  ces  Animalcules  aquatiques 
qui  fembicnt  reffufeiter  après  avoir  été 
confervés  au  fec  des  mois  & des  an- 
nées. J’ai  tracé  ailleurs  un  léger  précis 
de  rhiffoire  de  ces  Animalcules  admira- 
bles , que  mon  Lcéfeur  voudra  bien  con- 
fulter.  .(Part.  IX.  Chap.  II.  Note  i;.) 
On  a vu  que , dés  qu’on  vient  à humec- 
ter avec  une  goutte  d’eau  ces  Animal- 
cules fi  defféchés  , ils  reprennent  alTez. 
promptement  la  vie  & le  mouvement. 
Ils  peuvent  même,  en  quelque  forte, 
nwurir  & reffufeiter  bien  des  fois  au 

Tome  IV.  Part.  II. 


grc  de  l’Obfervateur.  Ces  Animalcules  ■ 
femblent  n’étre  qu’une  goutte  de  gelée 
épaiffie.  Cette  gelée  paroit  bien  propre 
A être  le  fiege  de  l’irritabilité.  Dans  le 
defféchement  tous  les  élemens  organi- 
ques fe  rapprochent , & toutes  les  par- 
ties fe  plient  ou  fe  refferrent  à peu- près 
comme  les  plis  d’une  bouvfe  ou  d’un 
éventail.  Ce  repliement  s’exécute  avec 
un  tel  art  que  l’organifme  général  n’en 
fouffre  point  Mais , fi  nous  fuppofons 
que  l’eau  dont  on  bumeéle  ces  Anintal- 
cules  defféchés  , eff  une  forte  de  ffi- 
mulant  qui  excite  leur  irritabilité  affou- 
pie , en  même  tems  qu’elle  rend  aux 
parties  leur  première  foupleffe  , noos 
concevrons,  ce  me  femble  , comment 
ils  reprennent  la  vie  & le  mouvement. 

Nous  connoiffons  un  autre  Animal 
trés-fingulier  & très  différent  des  An- 
guilles & des  Rotifères , qui  partici- 
pe, comme  eux  , à la  même  préro- 
gative. Il  eff  connu  fous  le  nom  latin 
de  Seta  eqnina  ou  de  Crin-de-Chcval. 

11  a encore  été  nommé  Gordiut.  11  reff 
femble  , en  effet , beaucoup  à un  crin-  - 
de- Cheval , & le  Vulgaire  croit  bonne- 
ment qj’il  tire  fon  o igine  des  crins 
de  Cheval , qui  en  féjournant  dans 
l’eau  y prennent  la  vie  & le  mouve- 
ment Il  en  eff  de  bianchâtres  . de  jau- 
nâtres & d’un  rouge  brun.  Ils  font  fort 
longs  & prefqu’auffi  effilés  qu’un  gros 
crin.  J’ai  en  plus  d'une  occafion  d’ob- 
ferver  long-tems  cet  étrange  Animal. 
J’avois  fur-tout  tâché  de  découvrir  dans 
fon  intérieur  des  veffiges  de  ces  vifeo- 
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concevons  très-bien  que  la  fibre  mufculaire  doit  avoir  été  conf- 
truite  lur  des  rapports  déterminés  à la  manière  d’agir  de  cette 


res  qui  font  fi  appareils  dans  la  plupart 
des  Vers  ; & quciqu’attemion  que  j’y 
aie  apporté,  fuit  à la  vue  fimple  fuit 
à la  louppe , je  ne  fuis  jamais  parve- 
nu i y rien  démêler , qui  eût  l'air  de 
vailTeaux.  Tout  l'Animal  m'a  femblé 
n'être  qu’un  tube  capillaiie  fort  tranf- 
parent.  J'ai  fur  • tout  été  tics,  frappé 
des  mouvemens  ondulatoires  & con. 
linuels  que  ce  Ver  fe  donnoit  dans  l'eau 
très-claire  où  je  le  icnois.  Jamais  il 
ne  m’eft  arrive  de  failir  un  feul  inf- 
tant  où  il  ne  fût  pas  en  mouvement. 
Taïuùc  il  s'clevott  jufques  près  de  la 
fuiface  de  l’eau  ; tantôt  il  fe  repliait 
vers  le  fond.  Il  traqoit  une  multitude  de 
lacis  très . agréables  ; d’autrefois  il  s'en- 
tortiüoit  fur  lui-même  en  maniéré  de 
peloton.  Sa  tète  qui  cil  très-petite  , ne 
£e  diftingue  de  la  queue , que  par  fa 
couleur  d’un  brun  noirâtre,  & par  deux 
petits  crochets  ou  pinces  qui  la  termi- 
nent. 

Le  Cordius  fe  trouve  dans  les  fon- 
tainei  & dans  la  terre  ; mais  ce  qu’on 
n'avoit  pas  foopqonné  , c’ell  qu’il  fe 
trouve  aulU  dans  l’intérieur  de  quel- 
ques Infectes  vivans.  Il  eft  donc  car. 
nacicr,  L’illullie  de  Geer  l’avoit  trouvé 
dans  une  Teigne  aquatique  ; un  Ec- 
elcfiaflique  eltimable  (t)  l’a  rencontré 
fréquemment  dans  les  Sauterelles.  Il 
en  a même  trouvé  plufteurs  dans  la 
même  Sauterelle , & qui  n’avoient  pris 
encore  qu'une  partie  de  leur  accroilfe- 
fiient.  Cependant  ce  même  Ver  qui  vit 


aux  dépens  d’Animauz  vivans,  peut 
vivre  des  mois  entiers  d.ins  de  l’eau 
claire  & y exécuter  Tes  mouvemens  per- 
pétuels. Divers  Obfervateurs  fe  font  af. 
furés  qu’il  peut  multiplier  de  bouture  f 
& ceci  n'a  plus  rien  de  frappant  dans 
un  Ver  long  & fans  jambes  , apres 
tout  ce  qu’on  a obfervé  en  ce  genre 
fut  différentes  Efpeces  de  Vers  longs 
aquatiques.  Mais  le  Cordius  a plus  à 
nous  offrir:  confervé  au  fec  pendant 
un  tems  plus  ou  moins  long , & expofé 
en  Eté  à toute  l’ardeur  du  Soleil , U 
retient  condamment  un  principe  de 
vie,  qui  repiend  fa  première  énergie 
dés  que  l’Animal  rede  une  demi  heure 
dans  l'eau.  C'ed  à l’.Abbé  F.  %ntan.\ 
que  nous  devons  cette  obfervation. 

L’efpece  de  réfurreélion  des  Tretuel. 
les , du  Nodoch  , des  MoulTes , &c. 
poutroit  dépendre  encore  d'une  forte 
d'irritabilité  propre  au  Végétal;  car  nous 
venons  bientôt  qu’il  ed  des  raifons  af- 
fez  fortes  de  croire  à l’cxidcnce  de 
cette  propriété  dans  le  Végétal. 

Si  les  diirérens  Etres  donc  je  viens 
de  faire  mentionj,  ont  une  Ame , ( & com- 
ment en  douter  , puis  qu'ils  oSrent  les 
fignes  les  moins  équivoques  d’anitaalité.’) 
nous  ne  penferons  pas  que  cette  Ame 
quitte  fon  fiege  lotfque  l’Animal  s’eft 
dclTéché  jufqu’à  un  certain  point  , & 
qu’elle  le  reprend  lotfqu’il  vient  ù être 
humcélé.  Cette  opinion  choquemit  trop 
les  idées  que  la  faine  Phyfiologie  nous 
donne  de  l’Etre  mixte.  Mous  ne  dûens 


(ji)  Mi.  CLE'MJSNr,  domieilic  1.  Champcii  dans  le  Valais, 
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force  fecrete.  L’efpece , la  forme  & l’arrangement  refpeftif  des  CtT  l 
élémens  de  la  libre  font  donc  en  rapport  diredt  avec  cette  force. 


Elle  rédde  probablement  dans  le  fluide  éladique  diOTéminé 
entre  les  lamelles  de  la  fibre  ; car  il  ne  fuffiroit  point  de  recourir 
à la  druâure  primordiale  de  celle-ci  pour  rendre  raifon  de  fon 
irritabilité.  Le  corps  , indififérent  au  repos  & au  mouvement,  ne 
l’efl:  pas  moins  à toute  forte  de  fituation.  Les  élémens  rappro- 
chés dans  la  contradion,  ne  fe  rétabliroient  point  fans  l’inter- 
vention d’une  force  étrangère.  Mais  cette  force  fuppofe  à fon 
tour  dans  les  élémens  des  conditions  particulières,  & ce  font  ces 
conditions  qui  diftinguent  la  fibre  mufculaire  de  toute  autre  fibre. 


Les  nerfs  ne  font  point  irritables  ; cela  eft  aujourd’hui  bien 
démontré  : mais  fi  l’on  pique  un  nerf,  le  mufcle  auquel  il  aboutit 


donc  pa«  que  l’Animal  meurt  St  qu’il 
rcjjufàte , ou  au  moin  snous  ne  le  dirons 
qu'en  ftyle  figuré.  Mais  nous  l’cnvifiage- 
rons  dans  Ton  état  de  delTechement 
comme  dans  un  état  de  fommeil  ou  de 
léthargie.  Noua  concevrons  que  l’exer- 
cice  de  toutes  fes  facultés  eft  alors  fuf. 
pendu  , parce  qu’il  tient  eflentiellement 
au  jeu  des  organes , & que  tous  les 
organes  font  alors  captifs.  On  fent  d’ail, 
leurs  alfez , que  nous  ne  faurions  avoir 
que  des  notions  très.imparfàites  de  l'é- 
tat d’un  Animal  qui  palTe  des  années  en- 
tieres  enfeveli  dans  un  grain  de  Fro- 
ment  ou  dans  la  poulTiere , fans  y don. 
ner  le  moindre  ligne  de  vie.  Il  nous 
fuffit  de  comprendre  , que  cet  état  fin. 
fulier  ne  fauroit  être  celui  d’une  véri- 
table mort  ; puis  qu’une  véritable  mort 
fuppoferoit  la  rupture  de  tous  les  liens 
gui  uoilTent  le  vrai  fiege  de  l’Ame  au 


corps  de  l’Animal.  ( Conf.  Part  IV, 
Chap.  XIL  Note  2,  t ) Mais  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’approfondir  ce  que 
c'eft  que  la  mort,  fujet  d’autant  plus 
intéreffant  qu’il  eft  lié  à tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher.  Je  pourrai 
bien  m’en  occuper  dans  un  autie  Ecrit. 
Leibnitz,  qui  avoir  fur  l’Animalité 
des  idées  très  - philofopbiques  f difoic 
que  la  génération  n’ejl  qu'un  dévelop- 
pement la  mort  un  enveloppement. 
S’il  eût  connu  ces  Etres  organifés  qui 
reviennent  à la  vie  après  un  long  def- 
féchement , il  en  eût , fans  doute  , tiré 
grand  parti  pour  étayer  fon  ingénieufe 
opinion.  Ils  peuvent  au  moins  nous 
aider  à concevoir  la  poftibilité  de  cette 
reftitutien  future  de  tous  les  Etres  vl- 
vaos , que  j’ai  eifayé  de  rendre  ptobl'e 
ble  dans  un  autre  Ecrit. 

Y a 
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xxxiiî'.  entrera  en  contraftion.  Vous  l’avez  vu  dans  le  Ver-à-foie  C8). 

“ Les  nerfs  peuvent  donc  imprimer  le  mouvement  aux  mufcles  ; 

ils  ne  leur  communiquent  pas  une  irritabilité  qu’ils  ne  polTedent 
pas  eux-mêmes  ; ils  ne  font  que  la  mettre  en  action , & c’eft 
ainfi  qu’ils  font  les  minillres  des  volontés  de  l’Ame.  Ils  ne  le 
font  pourtant  pas  par  eux-mêmes  ; diverfes  expériences  indiquent 
que  c’eft  par  l’entremife  d’un  fluide  très-fubtil  & très-actif.  Le 
fluide  nerveux  agiroit-il  donc  fur  les  mufcles  comme  un  vrai 
flimulant?  atcroitroit-il  leur  tendance  naturelle  àfe  contracter  (5)  ? 


(8)  Part.  VllI.  Chap.  II. 

(9^  t+  On  ne  peut  guère  douter  que 
le  fluide  nerveuse , fournis  jufqu'à  un 
certain  point  à l’empire  de  l’Ame , ne 
foie  le  llimulant  des  mufcles.  ( Part. 
Vil.  Chqp  I.  Note  s.  Chap.  H.  Note  i , 
3.  ) Mais  le  fluide  nerveux  n’opéreroit 
pas  dans  les  mufcles  ces  puilTantes  con. 
tradlions  que  nous  y ohfervons  , s’il  n'é- 
toic  fécondé  par  la  flruclure  propre  à 
ces  organes  moteurs , & par  la  conflitu- 
tion  paiiiculieie  de  leurs  fibres.  C’efl 
ainC  qu’un  filet  d’eau  qui  met  en  mou- 
vement une  ceitaine  Machine , produit 
des  effets  furprenans. 

Aufli-t6t  qu’un  flimulant  quelconque 
vient  à toucher  un  mufcle , un  frag. 
ment  de  mufcle  ou  une  fimple  fibre 
mufeutaire  , ils  entrent  en  contraction  , 
fe  relâchent  un  moment  après  pour  fe 
contracter  encore,  & ce  jeu  alternatif 
dure  pendant  un  tems  pioportionnc  à 
l’aClion  du  flimulunt  & au  degré  de 
l’Irritabilité  propre  à l’oiganc.  Nous  ne 
découvrons  pas  le  méchanifme  de  ce 
jeu  ; nous  ne  faifons  que  l'entrevoir  con- 
fuféineac.  Nous  concevons  très-bien  que 


le  mufcle  ne  peut  fe  contraéler  & fe 
relâcher  de  lui-même , parce  que  le 
corps  etl  indiiféreiit  de  fa  nature  au 
mouvement  & au  repos  & à quelque 
fituation  que  ce  foit.  Le  jeu  du  mut 
de  doit  donc  dépendre  de  l'aClion  de 
quelque  fluide  invifible  que  le  flimulant 
excite.  Ce  fluide  feroit-il  différent  du 
fluide  nerveux  ? Nous  façons  que  iei 
nerfs  qui  fe  plongent  dans  les  mufcles , 
y verfent  un  fluide  très  fubtil  & tris- 
aiflif  : il  fe  répand  fous  une  certaine 
proportion  dans  toutes  les  fibres  du 
mufcle  .■  il  peut  y être  retenu  pendant 
un  tems  plus  ou  moins  long.  Un  frag- 
ment de  mufcle  , une  fibre  mufculaire 
détachés  du  corps  peuvent  donc  conte- 
nir encore  une  certaine  portion  de  ce 
fluide  ; & fi  nous  fuprofons  qu'il  efl 
doué  d’daflicilé  , les  coiidenfaiions  & 
les  raicficlions  alteinaiivcs  qu'il  éprou- 
veroit  par  l’aiflion  du  flimulant , exci- 
teroient  dans  les  parties  imégrantes  de 
la  fibre  ces  mouvemens  alternatifs  de 
contraiflion  & de  rt  lichenient , qui  ea- 
raclct'fent  l'irritabilité.  Ce  feioic  un 
nouveau  tôle  bien  important  que  joue- 
toit  le  fluide  nerveux  dans  le  fyftcine 
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L’irritabilité  paroît  donc  être  ce  qui  conftitue  dans  l’Ani- 
mal la  puilTance  vitale.  On  n’a  point  encore  apperi^u  cette  pro- 
priété dans  le  Végétal.  Seroit-elle  ce  caraflere  diftinéHf  que  nous 
cherchions  ? Mais  eft-il  bien  fùr  que  les  Végétaux  ne  foient  point 
irritables  ? A-t-on  fournis  toutes  leurs  parties  aux  épreuves  requifes  ? 
N’a-t-on  point  attribué  à l’élafticité  de  quelques-unes , des  phé- 
nomènes qui  dépendoient  peut-être  de  l’irritabilité  ? Eft  ■ il  bien 
fùr  que  ces  niouvemens  en  apparence  fi  fpontanés , des  racines , 
des  tiges  , des  feuilles , des  fleurs , &c.  dont  je  parfois  dans  le 
Chapitre  XXXI,  ne  doivent  rien  à l’irritabilité  ? Elle  réfide  dans 
la  fubllance  gélatineufe  de  l’Animal:  a-t-on  bien  étudié  la  fubfiance 
gélatineufe  du  Végétal  ? Le  bois  le  plus  dur  n’a  d’abord  été 


vital.  Il  feroit  ainfi  la  principale  puif- 
lànce  du  ryliéme.  Cette  puilTance  feitiit 
fubordoonée  i diveis  dgardi  à la  puif- 
ûnce  immatérielle  ; mais  elle  en  auroit 
dté  rendue  indépendante  à d'autres 
égards. 

Neus  voyons  par-tout  dans  la  Na- 
ture , que  les  effets  les  plus  conTiilérables 
tiennent  aux  agens  les  plus  fubtils , à 
des  agens  dont  la  plupart  Te  dérobent  à 
nos  fens.  L'air , la  matière  électrique  , 
la  matière  magnétique , le  feu  élémen- 
taire , Tétber  en  font  des  exemples 
qu'il  fuffit  de  nommer.  Nous  obfervons 
encore,  que  le  Sage  Auteur  de  fa 
Nature  ne  multiplie  point  les  agens  lâns 
néceflité  ; & qu'il  fait  fervir  le  même 
agent  au  plus  grand  nombre  de  fins 
poflibles. 

Mais  , en  fuppofant  la  diffemination 
d’un  fluide  élaftique  dans  les  fibres  muf- 
culaires , nous  ne  voyons  point  encore 
comment  un  ftimulant  quelconque  ré- 
veille l’irritabilité  d’un  cœur  de  Vipere 
fépaté  du  corps  du  Reptile.  Qpel  rap. 


port  fecret  y a-t-il  ici  entre  le  ftimo- 
lant  â le  fluide  élaftique  caché  dans 
les  fibres  de  ce  coeur  ? Dira-t-on  que 
dans  Tétat  de  relichement  dit  mulcle , 
il  y a équilibre  entre  le  fluide  diffemi- 
né  & les  parties  intégrantes  des  fibres; 
que  l’aétion  du  ftimulant  rompt  cet 
équilibre,  fait  ofciller  le  fluide,  & par 
lui  les  fibres  dans  les  interftices  det 
quels  il  eft  répandu?  Dira-t-on  encore , 
que  le  fluide  difleminé  pafle  fubitement 
de  la  fibre  dans  le  flimula  nt  ; & que 
la  petite  portion  ét  fluide  qui  eft  ainfi 
tranfliiife  au  ftimulant,  eft  fur  le  champ 
remplacée  par  celle  qui  afflue  des  par- 
ties voifines  , comme  dans  les  effluen- 
ces & affluences  éleétiiques  ou  mag. 
nétiques  ? & feroit-ce  de  la  forte  que 
naitroit  le  jeu  alternatif  qu’on  obferve 
dans  la  fibre  mufculaire  / Mais  tout  cela 
eft  bien  vague  & bien  conjeéturel  ; & 
je  renonce  fans  peine  il  ;>éneirer  au  de- 
là du  voile  épais  donc  fe  couvre  ici  la 
Nature. 


Cu.XXXlll 
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C«.  xxxiil  qu’une  gel^e,  & le  Cedre  majeftueux  du  Liban  qu’une  goutte 
de  mucofité.  Une  faine  Logique  veut  que  nous  fufpendions  encore 
notre  jugement , & que  nous  attendions  1a  décifion  de  l’expé- 
rience ( I O ). 


(lo)  tt  Dans  le  teins  que  j’écrivois 
ceci , je  connoilTois  bien  quelques  faits 
qui  fembloient  indiquer  l’exiftence  d’une 
forte  d’irritabilité  chez  le  Végétal.  Mais 
ces  faits  , quoique  trcs»divers , me  pa> 
roiflbieiu  trop  équivoques  pour  fonder 
en  bonne  Logique  une  couclufion  affir- 
mative. Je  rufpendois  donc  mon  juge- 
ment , & j'attendois  de  l'expérience  de 
nouvelles  lumières.  Je  n'ignorois  point 
que  lorfqu'on  touche  les  étamines  du 
Figuier  ifinde,  elles  fe  rapprochent  auf 
C.iàt  du  piflil  ; & qu’il  en  e(l  de  meme 
de  celles  de  l'Epine-vinette.  J’avois  con- 
templé encore  bien  des  fois  les  moove- 
mens  en  apparence  fpontanés  des  tiges , 
des  feuilles  & des  fleurs  de  quantité 
d’efpeces , foit  herbacées  foie  ligneufes. 
Néanmoins  tous  ces  mouvemens  , d’ail- 
leurs fl  remarquables , ne  me  paroiflbient 
point  dépofer  d'une  maniéré  alTez  déci- 
five  en  faveur  de  rjrriubilité  des  Plan- 
tes ; parce  que  je  découvrois  des  cau- 
fes  extérieures  qui  pouvoient  les  opérer. 
Alais  de  nouvelles  recherches  que  divers 
Naturalifles  ont  faites  dans  ces  derniers 
tems , ont  un  peu  éclairci  les  ombres 
de  ce  fujet , & augmenté  la  fomme  des 
probabilités  en  faveur  de  l’irritabilité  vé- 
gétale. 

Si  l’on  doit  s’en  rapporter  fur  ce  point 
«ux  obfer rations  du  célébré  Gmehw  , 
on  ne  fauroit  guere  douter  que  différen- 
tes Efpeces  de  Plantes  ne  poITedcnt  une 


propriété  qui  fe  rapproche  beaucoup 
de  l’irritabilité,  fl  elle  n’cft  l’irritahi. 
licé  elle-même.  Les  étamines  des  Otchis 
lui  en  ont  fourni  le  premier  exemple. 
Leurs  étamines  fraîches  encore  & ir- 
ritves  dans  un  lieu  chaud  , lui  ont  paru 
fe  contracter  & fe  relâcher  alieinative- 
ment,  & éprouver  enfuite  un  certain 
trcmuuffement.  D’autres  exemples , plus 
frappans  encore , lui  ont  été  olFvrts 
par  ces  fleurs  que  les  Botanifles  nom- 
ment compafe'et , telles  que  celles  du 
Ghardon,  delajacée  de  la  Cemauiée» 
&c.  L’étamine  touchée  avec  la  pointe 
d’une  aiguille  , fe  contraAoit  en  delTous- 
Les  filets  > auparavant  prefque  droits , fe 
courboieot  de  maniéré  i imiter^un  muf- 
de  qui  entre  en  coutraélion.  Le  ftyle , 
jufqu’alors  emprifonné , s’élanq-oit  au  de- 
hors par  la  contraéHon  de  l’anthere , 3t 
fe  chargeoit  en  paffant  de  la  poulflero 
fécondante.  Les  filets , lailTés  à eux-mê- 
mes , s'élendoient  de  nouveau  en  ligne 
dVoite  ; fe  contraêloient  quelquefois  de 
nouveau  pour  fe  relâcher  enfuite;  puis 
on  voyoit  fuccédet  quelques  ofciila. 
lions. 

Notre  curieux  Obfervateur  a appercu 
de  même  des  fignei  alTez  marqués  d’ir- 
ritabilité dans  les  fleurs  de  bien  d’au, 
très  Plantes.  Il  fait  1à-ddTus  deux  re. 
marques  importantes  ; la  première  / que 
l’irritabilité  fe  manifefle  fuMout  dans 
le»  fleurs  prêtes  à s’épanouir  ou  épa- 
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CHAPITRE  XXXIV. 
Conclujton. 


D.xb  s au  Vulgaire  que  les  Philofophes  ont  de  la  peine  à 
diltinguer  un  Chat  d’un  Rolier  : il  rira  des  Philofophes , & de- 
mandera s’il  eil  rien  dans  le  monde,  qui  foit  plus  facile  à dit- 


nouiet  depuis  peu;  & qu’elle  décroît 
graduellement  i mefure  que  la  fleur 
perd  de  fa  fraîcheur.  La  fécondé  i qu’on 
n’apperqoit  des  fignes  d'irritabilité , que 
lorfqu’on  applique  immédiatement  le  Ai. 
mutant  à la  partie  dont  on  veut  éprou- 
ver la  forte  de  fenflbilité. 

Voici  encore  quelques  réfultats  prin- 
cipaux , que  le  favant  Naturalifle  tire  de 
fes  nombreufes  expériences. 

!•’.  L’irritabilité  végétale  , comme 
l’irritabilité  animale  , ne  fe  manifefte  que 
dans  les  parties  molles.  Elle  diminue  peu. 
à-peu , à mefure  que  ces  parties  per- 
dent leur  fouplelTe.  Elle  difparoit  enfln 
quand  elles  ont  achevé  de  fe  dcifécher. 

a”.  L’irritabilité  végétale  efl  excitée 
par  un  Aimulaat  comme  l’irritabilité 
animale. 

A la  contraélion  des  fibres  fuc- 
cede  un  relâchement  fenfible  ; & les  al- 
ternatives de  contraélion  & de  relâche- 
ment  font  proportionnelles  au  degré  de 
l’irritabilité  & à l'aélion  do  flimulant 
4°.  Lorfque  le  jeu  a ceifé  dans  les 
parties  irritables  , on  peut  l’y  faire  te- 
naître  par  un  nouveau  flimulant. 

V'n  temt  chaud  & nn  peu  ftc 


favorife  toujours  plus  ou  moins  l’aéliei) 
du  flimulant. 

6°.  Ce  ne  font  pas  feulement  des  par- 
ties entietes  qui  donnent  des  fignea 
d’irritabilité  : elles  en  donnent  encore 
après  qu’on  les  a mutilées  ou  coupées 
par  morceaux. 

7®.  L’irriubilité  végétale  a moitu 
d'énergie  que  l’irritabilité  animale  ; SC 
elle  a auflt  moins  d’étendue  On  ne 
l’apperqoit  guere  que  dans  les  parties 
fexuellcs , & on  ne  la  retrouve  pas  dans 
celles  de  toutes  les  Plantes. 

Si  les  mouvement  de  la  Senfitive  dé- 
pendent d’uoe  vraie  irritabilité , il  fau- 
dra dire  que  cette  irritabilité  efl  répan- 
due dans  tous  le  corps  de  la  Plante.  Les 
jeux  de  l’j^ltrope- mouche  lienitoieot 
donc  aufli  à l’irritabilité,  f Part  IIL 
Chap.  XIII.  Noté  i.  ) 

Un  ingénieux  Obfervateur  Itflien , 
Mr.  CovoLO  , a fait  fur  l’irritabilité 
des  Plantes  bien  des  expériences  cu- 
rieufet  qui  confirment  celles  de  l’Aca- 
démicien de  Pétersbourg.  Il  a vu, com- 
me lus , les  jeux  variés  des  étamines 
de  la  Centaurée,  & il  s’efl  convaincu 
par  plufieuis  procédés  que  l’iiiitabilité 
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Tncxxfv  tinguer  ? C’eft  que  le  Vulgaire  qui  ignore  l’art  d’abllraire , juge 
fur  des  idées  particulières,  & que  les  Philofophes  jugent  fur  des 
idées  générales.  Retranchez  de  la  notion  du  Chat  & de  celle  du 


de  cet  panies  rexuelles  eft  abfolu- 
meut  indépendante  des  autres  parties 
de  la  Heur.  11  s’elt  alfuré  encore  que 
thaqu’éramine  a Ton  irritabilité  propre  , 
indépendante  de  celle  des  Tes  voifines. 
Aptes  avoir  obrervé  la  force  contrac'lile 
fe  déployer  à la  fois  dans  toutes  les  éta- 
mines, par  un  léger  mouvement  impri- 
me à la  fleur , il  l’a  vu  fe  déployer  fé- 
paiement  dans  chaqu’étamine  lorfqu’il 
venoit  à les  toucher.  Coupées  tranfver- 
falement  fi  touchées  un  moment  après, 
les  étamines  lui  ont  paru  fe  mouvoir  à 
1a  maniéré  des  bras  du  Polype.  Enfin , 
il  a vu  une  étamine  fcparée  entièrement 
de  la  fleur,  fe  contourner  d'elle-méme 
en  différeni  fens  comme  un  petit  Ver, 
dès  qu’il  venoit  à la  piquer  ; & cc  qui 
cil  bien  plus  remarquable , il  a vu  ces 
mouvemens  s'exécuter  dans  des  fragmens 
d’étamine , comme  dans  l’étamiue  en- 
tière. 

Je  dois  ajouter  , que  Mr.  Cevoi.o  a 
obfervé  les  mêmes  faits  elTentiels  dans 
les  parties  mâles  de  quantité  d’autres  Ef- 
peces  de  Plantes , dont  il  donne  l'énu- 
mération. Le  favant  Boranille  Kolred- 
, a aufli  remarqué  que  les  parties 
femelles  fe  contraélent  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude,  fuivant  que  le 
fligmate  eft  arrole  par  la  [roulDere  fécon- 
dante. 

Il  femble  donc  qu’on  ne  puilTe  plus 
douter,  que  les  parties  fexuelles  de  beau- 
coup de  Végétaux  ne  poUèdeot  une  forte  I 


d'irritabilité  fort  femblable  à cello  qu'on' 
obferve  dans  l’Animal,  & qui  fe  mani- 
fefle  par  les  mêmes  lignes  ou  par  des 
figues  analogues.  Et  dés  qu’on  l’a  re- 
connue dans  les  fleurs  d'un  G grand 
nombre  de  Plantes , il  devient  aflez  pro- 
bable qu'elle  réfide  de  même  dans  celles 
où  l'on  n’a  pu  encore  la  découvrir  j ap. 
paremment  parce  qu'elle  y rélide  dans  un 
degré  trop  inférieur.  On  ne  verroit  pas 
au  moins  pourquoi  certaines  Plantes  fe- 
roient  douées  d’irritabilité  , tandis  que 
d’autres  en  feroient  entièrement  privées  > 
car  nous  obfervons  qae  tous  les  Animaux, 
depuis  l’Homme  jufqu’i  t’Infeéle,  eu  font 
donés. 

C’ell  fur-tout  par  leurs  parties  fexuelles 
que  les  Plantes  , fe  rapprochent  le  plus 
des  Animaux  ; & nous  apprenons  de  l’ex- 
pétience , que  c'ell  aulTi  dans  les  patries 
fexuelles  des  Plantes , que  rirritabilité  fe 
manifefle  par  les  figues  les  moins  équi- 
voques. Mais  cette  admirable  propriété 
qui  femble  conllituer  dans  l’Animal  le 
principe  de  la  vie , & qui  eA  répandue 
dans  tous  Tes  mufcles  & dans  toutes  les 
fibres  de  ces  mufcles , ne  réfideroit-elle 
chez  le  Végétal , que  dans  les  feules  par- 
ties fexuelles  ? Je  n'inclinerois  pas  à le 
préfumer  : il  eA  un  trop  grand  nombre 
de  faits  qui  concourent  à établir  que  le* 
Animaux  & les  Végétaux  ne  compofent 
qu'une  même  Famille.  J’ai  fait  fentic 
ailleurs , que  les  fécréiiotis  végétales  , 
comme  les  fécrédont  animale»,  fuppo- 

Rofier 
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îlofier  toutes  les  propriétés  qui  conftituciit  dans  l’un  & dans 
l’autre  rEfpece , le  Genre  , la  Claffe  , pour  ne  retenir  que  les 
propriétés  les  plus  générales  , qui  caraélérifcnt  l’Animal  ou  la 
Plante,  & il  ne  vous  reftera  aucune  marque  vraiment  diftinclive 
entre  le  Chat  & le  Rofier.  Le  parallèle  que  nous  venons  de 
•faire  des  Plantes  & des  Animaux  met  ceci  dans  le  plus  grand 
jour  ( I }. 


lent  dans  les  vairteaux  un  jeu  fccret , dont 
l’effet  eft  trcs-diffifrent  de  ce  balance- 
ment qu’on  obferve  dans  la  feve  ( Cha- 
pitre XXVI II , Note  4).  Ce  jeu  ne  dd- 
pcndroit-il  point  de  la  même  force  qui 
anime  les  parties  Texuelles  ? n’auroit-il 
poiut  quelque  analogie  avec  celui  des 
-vaiiteaux  de  l’Animal  ? Je  halarderai  fur 
ce  fujet  une  conjedlure  qui  ne  me  pa- 
rolt  pas  dépourvue  de  probabilité.  De 
tons  les  vailTeaux  de  la  Plante , les  tra- 
chées font  ceux  qui  femblent  les  plus 
propres  au  mouvement.  La  lame  fpirale 
& écailleufe  'dont  elles  font  formées  , 
elt  douée  d’une  élallicitd  qui  fuppofe 
une  action  à exercer.  Ces  trachées  fi  uni. 
verfellemcnt  répandues  dans  le  corps  de 
éa  Fiance , imitent  parfaitement  celles 
des  Infectes.  Alais  nous  avons  vu  que 
les  trachées  des  Infectes  font  pourvues 
(le  membranes  : ( Parc.  111 Chap.  XIX , 
Noie  I ).  Les  trachées  des  Piaules  pour 
roienC  donc  aufii  être  pourvues  de  mem 
branes  , & ces  membranes  pourroient 
être  des  efpeces  de  miifdes  où  réCdetuit 
une  iriicabilité  afibetie  à la  nature  du 
Végétal  Ce  feroient  donc  les  trachées  ré- 
pandues dans  les  parties  fexuelles  , qui 
y opéteroient  ces  jeux  variés  qu’on  y 
admire.  J’ai  fait  admirer  ceux  que  fe 
donnent  les  fragmens  de  la  trompe  du 

Tmc  IF.  Part.  II. 


Papillon  lorfqu'on  vient  à les  toucher. 
( Note  4 ).  Us  ont  bien  du  rapport  avec 
ceux  des  éUniines  de  la  Centaurée  ; & 
OB  fent  bien  que  ce  n’elt  pas  la  partie 
écailleufe  de  la  trompe  , qui  exécute  ces 
mouvemens.  Il  faudroic  obfcrvcr  au  mi- 
crofeope  les  trachées  des  Plantes  dans 
d'autres  parties  que  tes  fleurs , dans  les 
jeunes  poufl'es  des  Arbres , par  exem- 
pie , & tenter  fur  ces  parties  en  ditfé» 
rens  tems  , des  expériences  femblablcs  ù 
celles  qu’on  a exécutées  fur  les  parties 
fcxudles.  Suivant  la  conjeélure  que  je 
h ifarde , les  trachées  ne  feroient  donc 
) as  feulement  les  poumons  de  la  Plante  ; 
eiles  en  feroient  encore  les  mufcles , & 
ces  mufcles  influeroient  fur  les  mouve- 
mens des  tiges  ét  des  feuilles , comme 
fur  ceux  des  parties  fexuelles.  Je  n’affit- 
merois  pas  néanmoins  , que  les  trachéei 
foient  les  feules  parties  irritables  de  la 
Plante  ; car  rirtitabilicé  pOorroic  réfidet 
encore  dans  d’autres  vaifTeaux. 

Au  refte , le  degré  d’irritabilité  propr* 
à chaque  Plante  peut  dépendre  de  U 
quantité  & de  la  nature  de  la  gelée.  La 
proportion  de  cette  gelée  avec  la  terre 
doit  beaucoup  varier  dans  les  différentes 
Eipcees  de  Végétaux, 

(i)  tt  4VC  je  dis  ici  du  Végétal 
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Ch  XXX  1\?  Os  s'efl:  preQ’é  d’établir  des  réglés  générales  fur  la  nature  des 
Plantes  & des  Animaux.  On  a voulu  juger  de  l’inconnu  par  le 
connu , & on  a renfermé  la  Nature  dans  les  bornes  étroites  des 
eonnoidanccs  aduelles.  Pouvoit-on  juger  du  Polype  par  les  Ani- 
maux connus  ? Et  les  Animaux  que  nous  croyons  connoitre  , 
combien  renferment-ils  de  propriétés  que  nous  ignorons  ? Com- 
bien le  nombre  des  Animaux  & des  Végétaux  connus  elUil 
petit  en  comparaifon  de  celui  des  Animaux  & des  Végétaux  qui 
n’ont  pas  encore  été  découverts  ? Combien  exifte-t-il  d’Animaux 
inconnus,  dont  les  propriétés  nous  furprendroient  autant  que 
celles  du  Polype , & qui  en  different  peut  - être  davan- 
tage , que  les  propriétés  du  Polype  ne  different  de  celles  des 
Animaux  qui  nous  font  les  plus  familiers  ! Voyez  combien  les 
Polypes  rt  bouquet  different  des  Polypes  à bras  dans  leur  maniéré 
de  vi^re,  de  croître,  de  multiplier.  Rappeliez  à votre  efprit  la 
maniéré  de  naitre  de  la  Mouche-araignée  ( 2 ) , & celle  dont 


& de  rAniinil , conndcics  dans  leuror- 
gauifdtion  & (Uns  leurs  operations,  elt 
vrai  encore  rclaiirc!r.cnc  i leurs  prin 
cipes  conllituatis.  La  Chymic  rctiie  de 
l’un  Sc  de  l’autre  les  memes  principes 
clfentiels  , & ils  ne  didèrent  i cet  égard 
gue  du  plus  au  moins.  L’acide  domine 
plus  chez  le  Végétal  ; l'alkali  chez  l’A- 
nimal  CcluLci  cil  donc  plus  dirpofé  que 
l'autre  à la  putrefattion.  Tous  deux 
contiennent  une  fubftance  graflè  & hui 
leufe  , qui  ne  lie  retrouve  pas  dans  le 
minéral  proprement  dit. 

Voilà  donc  des  dilFérences  chymiqties 
bien  légères  entre  le  Végétal  5k  l'Ani- 
mal & ce  qui  les  rapproche  davantage 
encore  à cet  égard  , c’elt  qu’il  ell  des 
Plantes  , telles  que  celles  dont  les  fleurs 
font  en  cro'x  , 5k  qui  en  ont  pris  le  nom 
de  Crucifera , qui  abondent  autant  en 


alkali  que  les  Animaux , 5k  qur  ont  i» 
n'.éme  tendance  à la  putréfadtion- 
On  pourroit  encore  comparer  le  Vé- 
gétal & l’Animal  dans  le  rapport  à leur 
chaleur  intéi  ieure  i car, quoiqu’une  Plaute 
ne  nous  paroilfe  pas  chaude  au  toucher, 
on  ne  fauroic  douter  néanmoins  qu’elle 
ne  pofTcde  un  certain  degré  de  chaleur 
qui  lui  eft  propre , & qui  pendant  l’HIvec 
furpalTe  celui  de  l’air  ambiant.  La  cir- 
culation des  lues  ne  ccITe  pas  dans  cette 
faifon  ; elle  n’ell  que  ralentie  ; & cette 
circulation  ruppofe  eflemiellemenl  une 
certaine  chaleur  qu'on  a tenté  d'évaluet. 

Il  réfulte  en  général  de  ces  tenutives, 
que  la  chaleur  des  Végétaux  fe  rappro 
che  alfez  de  celle  des  Animaux  à làng 
froid  , tels  que  les  Poiflôns  à écailles.^ 
les  Amphibies  & les  Infectes, 

(a)  Fart.  IX  , Chap.  VIL 
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certains  Mille-pieds  (3)  croifTent  & propagent,  & vous  coni-  Cn.xxxiy 
prendrez  que  l’Hiltoire  naturelle  elt  la  meilleure  Logique.  Le 
Monde  ne  fait  que  de  naître  : nous  n’obfervons  que  depuis  une 
heure  ; & nous  oferions  prononcer  fur  les  voyes  de  la  Nature  ! 

Si  , avant  la  de'couverte  du  Polype  , on  eût  demandé  aux 
Faifeurs  de  réglés  générales,  ce  qu’ils  penfoient  d’un  Etre  qui 
multiplie  de  bouture  & par  rejettons , & qui  peut  être  greffé , 
ils  n’auroient  pas,  fans  doute,  manqué  de  répondre,  que  cet 
Etre  étoit  une  Plante.  Mais  fi  on  leur  eût  dit , que  cet  Etre  vit" 
de  proie , qu’il  fait  la  faifir  avec  un  filet , qu’il  l’avale  & la  di- 
gere , ils  auroient  nommé  cet  Etre  un  Animal-plante , & ils  au- 
roient  cru  l’avoir  heureufement  défini.  S’ils  avoient  enfuite  appris 
qu’il  poffede  une  propsiété  inconnue  dans  la  Plante,  celle  de 
pouvoir  être  retourné  comme  un  gand , ils  auroient  jugé  ap- 
paremment qu’un  tel  Etre  n’étoit  ni  Animal  ni  Plante , & ils 
l’auroient  placé  dans  une  Claffc  particulière.  , 

Le  Polype  n’eft  point , à parler  exaflement , un  Animal-plante: 
il  eft  encore  moins  un  Etre  qui  n’appartienne  ni  à la  Claffe  des 
Animaux  ni  à celle  des  Végétaux  : il  eft  un  véritable  Animal  , 
mais  un  Animal  qui  a plus  de  rapports  avec  U Plante , que  n’en 
ont  les  autres  Animaux. 

La  Nature  defeend  par  degrés  de  l’Homme  au  Polype , du  ^ 

Polype  à la  Senlîtivc,  de  la  Seniîtive  à la  Truffe , &c.  Les  Efpeces 
fupérieures  tiennent  toujours  par  quelque  caraclere  aux  Efpeces 
inférieures  ; celles-ci  aux  Efpeces  plus  inférieures  encore.  Nous 
avons  beaucoup  contemplé  cette  chaîne  merveilleufc  C4}*  La 
Matière  organifée  a reçu  un  nombre  prefqu’infini  de  modifica- 
tions diverfes , & toutes  font  nuancées  comme  les  couleurs  du 

(O  It>d.  Chap  XIV  delà  Paît,  VIH,  & | (4I  Part.  II  ,1 III , IV , VIII , Clia?. 

Chap.  IV  de  la  Part.  IX.  1 XVU. 

7.  « 
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prifme.  Nous  faifons  des  points, fur  l’image,  nous  y traçons 
lignes , & nous  appelions  cela  faire  des  Genres  & des  ClalTes, 
Nous  n’appcrcevons  que  les  teintes  dominantes , & les  nuances 
délicates  nous  échappent. 


Les  Plantes  & les  Animaux  ne  font,  donc  que  des,  modifica- 
tions de  la  Matière  organiféc.  Ils  participent  tous  à une  même 
elfence  , & l'attribut  dillinC'tif  nous  ell  inconnu.  Nous  penfions. 
connoître  les  principales  propriétés  du  Corps  animal:  l’irritabilité 
elt  venue  nous  convaincre  de  notre  ignorance,  & cette  nouvelle; 
propriété  fur  laquelle  nous  faifons  tant  & de  fi  curieufes  expé-. 
riences,  ne  nous  cil  encore,  connue  que  par  quelques  effets  (y,).. 


t si  f t Js  ne  faurois  quitter  cc.  paral- 
lèle üca  Plautes  & des  Animaux , fans 
teveni'  à un  des  principaux  traits  de 
liiTeniblance  qu’oa  obferve  entie  ces 
deux  Ordres  d’Eties  organifc’s  ; je  veux 
parler  de  la  maniéré  dont  la  propaga- 
tion de  l'Etpecc  s’opère  chez  les  uns  & 
les  autres.  Nous  avons  vu  des  Animaux 
qui  multiplient  fans  aucune  fécondation  I 
apparente  : j’ai  même  fait  remarquer  que  I 
cette  maniéré  de  propager  eh  commune 
à un  très-grand  nombre  d'ETpeces , de 
clalTes  differentes,  qui  vivent  dans  le  fein 
des  eaux.  On  ne  favoit  pas  qu’il  cil  de 
*^ème  bien  des  Efpeces  de  Plantes  , qui , 
quoique  pourvues  de  parties  rexuelles, 
peuvent  néanmoins  pronager  fans  fécon- 
dation. J’ai  déjà  tuucbé  à cette  décoiu 
veite  importante  dans  la  Note  4 du  Cha- 
pitre XII  de  la  Partie  Vil,  & j’ai  dit  à quel 
Obfervateur  nous  en  fommes  redevables. 
J’ai  été  fouvenc  appelle  à le  cher,  cet 
Obfetvatcur  ; parce  qu'il  cil  du  petit 
Doarbre  de  ceurç  qui  pnt  le  plus  enrichi 
l'iiiilaiie  de  la  Nature.  La  Note  à laqneile 


je  viens  de  renvoyer  mon  Leéleur,  étoit- 
déjà  imprîm.c  lorfque  Mr.  Spallan- 
ZASI  m’a  communique  par  Lettre  te- 
précis  de  fes  nouvelles  recherches  fur 
la  fécoadatinn  des  Plantes,  dont  il  pu. 
bliera  incelfammciu  les  détails.  Je  fuis 
doue  dans  l’obligation  de  placer  ici  l'ef- 
qu  ffe  de  ces  iiitérell'anics  nouveautés. 

Dans  les  Efpeces  légumineufes  & dans 
d’autres  Efpeces , la  graine  apparoir  long. 
tems  avant  la  fécondation , fans  néan. 
moins  qu’on  puilfe  parvenir  à y dçcoii-. 
vrir  ni  la  Plantuie  ni  les  lobes. 

Qjielque  tems  aptes  U fécondation 
on  appcrqoit  dans  la  graine  un  petit  coips 
gélatineux , plus  ou  innins  informe , logé 
au  centre  d’une  cavité.  Bientôt  on  re- 
connsit  que  ce  petit  corps  ell  la  Flantulc.. 
pourvue  de  fes  lobes.  Il  tient  à la  graine 
par  des  attaches  ou  par  une  forte  de  toile,, 
gélatineufe. 

Si  Pon  tetranshe  les  étamines  des  fleurs 
du  Bafilic,  de  la  Guimauve,  &c.  avant 
la  fécondation,  & G l’on  ifole  exaétemen* 

’ U Plante , les  graines  ne  lailliuoat  pas  1 
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4e  ctoilre-,  mais  ces  graines  fciom  in- 
fécondes ; plufieurs  même  avorteront 
Dans  celles  qiii  parviendront  à mûrit , 
en  appercevra  la  Flancule  & les  lobes  ; 
mais  ces  graines  n’eu  demeura  ont  pas 
moins  flériles. 

Si  l’on  fait  la  même  expériertee  fur 
certaines  E’peces  de  Cucurbicacées , elles  * 
produiront  des  graines  fécondes  , qui  en 
produiront  elles  ■ mêmes  de  fccondet. 
Ainfi  dans  ces  Efpeces  la  propagation 
peut  s’opérer  fans  aucune  intervention 
des  poullieresi 

Il  en  va  de  mime  dans  quelques  E(- 
peces  dont  les  Individus  font  diitingués 
de  fexes.  Des  Pieds  femelles  de  Chan- 
vre & d'Epinard,  renfermés  dans  une pat- 
fcite  folilude,  ou  qu’on  avoit  fait  croître 
& grainer  fix  femaincs  avant  le  temr 
ordinaire , ont  donné  des  graines  fécon- 
des , qui  en  ont  produit  elles-mcmes  de 
fécondes. 

Mais  il  n’ên  a pas  été  de  même  de  la 
Mercurielle  , dont  les  Individus  rontaulTi 
diftingucs  de  fexes  : l'ifulement  parfait 
des  Pieds  iêmelles  rend  les  graines  fté- 
liles.  Cependant  ces  graines  infecondes 
contiennent  une  Plaiitule  & des  lobes 
comme  les  graines  fécondes- 

Il  réfultc  donc  de  ces  expériences  ; 
lO.  que  la  Plantule  & les  lobes  ne  doi- 
vent point  leur  exifteuce  à la  pouQtcrc 
des  étamines  ; 2®.  que  les  graines  pré- 
exiftent  dans  l’ovaire  , indépendamment 
de  la  pouffrere  fécondante  ; j®.  que  la 
Plantule  n’eft  point  le  réfultat  de  la 
oombinaifon  du  fuc  des  poulTietes  avec 
celui  du  pilUI.  Celte  hypothefe  admife 
pm  des  Auteurs  célébrés , ell  aujour- 


d'hui défavouée  par  la  Nature  elle- 
même.  ‘ 

Dés  qu’il  ell  fi  bien  prouvé  que  la 
Plantule  préexifte  toute  enriere  à la  fé- 
condation dans  divetfer  Efpeces , il  y 
a bien  lieu  de  préfomer  qu’il  en  eft 
de  même  de  toutes  les  Efpeces  : il  en 
ell  donc  <r  cet  egard  des  Plantes  comme 
des  Animaux.  On  n’a  pas  oublié  les 
preuves  que  nous  avons  de  la  préexlf- 
rence  de  l’Animal  dans  l’ovaire  de  la 
Femelle. 

' Au  relie  , Il  ne  doit  pas  patoilre  plus 
étrange  que  des  Plantes  pourvues  de 
parties  fexueDcs  , jiuiffcnt  propager 
fans  fécondation,  qu’il  l’tft  que  les  Fuce- 
■ rons , pouivus  auflt  de  parties  fexuel- 
^ les  , multiplient  fans  copulation.  Il  n’y 
a pas  lieu  non  plus  de  s’étonner,  qu’il 
y ait  des  Plantes  qui  ne  fauroient  pro* 
duire  des  graines  fécondes  fans  Tinter, 
vention  des  poufficres  ; tandis  que’ 
d’autres  peuvent  propager  fans  ce  fe-- 
' cours.  C’eft  encore  ici  un  de  ces  tap-- 
ports  qui  enchaînent  la  Plante  A l’Ani- 
mal. Les  Animaux  qui  nous  font  les- 
plus  connus  font  diftingués  de  fexes  Sc 
ne  multiplter.c  que  par  copulation  : mais- 
combien  en  ell-il  qui  font  de  vrais  An- 
drogynes  ! Nous  ne  femmes  pas  en-  • 
cote  alTez  cdaircs  pour  pénétrer  lesi 
raifons  d’un  tel  airangement.  Alais  nous 
favons  au  moins  que  toutes  les  par-^ 
tics  du  fydéme  général  ont  des  dépen-- 
dances  réciprroques  , qui  renferment  la- 
railbn  fecrete  de.  l’exiftenc*  de  ctuu- 
cunc. 

Ces  Plantes,  qui,  quoique  pourvaerr 
de  parties  fexuelles  , peuvent  néaiip 
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moins  produire  des  graines  prolifiques 
iiidcpendamment  du  concours  des  par- 
ties mâles  ( ne  prouvent  point  l’inuti- 
lité de  ces  parties  dans  ces  mêmes  Ef- 
peces.  Elles  ont  des  rapports  trop  mar- 
qués â la  génération  pour  qu'on  ne 


doive  pas  ptérumer  qu’il  cil  des  cas  o4 
leufintervention  devient  néceiTaire  pour 
aiTurer  la  propagation  de  l’Erpece , & 
obvier  â certains  accidens  qui  la  ren. 
droiént  incertaine  ou  en  diminueroicnt 
trop  les  produits. 


"r 
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ONZIEME  PARTIE. 

DE  L'INDUSTRIE  DES  ANIMAUX. 


Introduction. 

J^usQ.ü’ici  nous  n’avons  guere  envifagé  les  Animaux  que  du 
côté  de  i’organifation  , & de  fes  réfultats  les  plus  immédiats  & 
les  plus  généraux.  Contemplons  maintenant  leur  induflrie  qui 
nous  intéreiTe  encore  davantage.  Nous  ne  nous  fervirons  pas  des 
yeux  du  Naturalifte  ou  de  rObfervatcur  ; ils  voyent  trop  de  chores 
& dans  un  trop  grand  détail  : nous  n’cmployerons  que  ceux  du 
Contemplateur,  qui  ne  faififlent  dans  chaque  genre,  que  les  traits 
les  plus  frappans  , qui  les  parcourent  rapidement,  (StlaiiTent  fans 
cefle  échapper  les  détails. 


CHAPITRE  I. 

• ' Généralités  fur  tinftinS  des  Anhnaux'. 

I L eft  des  Animaux  qui  femblent  réduits  au  toucher.  D'autres 
ont  tous  nos  fens,  & s’élèvent  prefqne  jufqu’à  l’intelligence.  Du 
Polype  au  Singe  la  diftance  paroit  énorme. 

L’imagination  & la  mémoire  fe  font  remarquer  chez  divcrfes 
ETpeces  : l’imagination  dans  leurs  rêves  ; la  mémoire  dans  le  fou. 
venir  des  choies  qui  les  ont  affeûés.  Les  lieux , les  perfonne», 
les  objets  animés  & inanimés  fe  retracent  dans  leur  cerveau . Rc 
elles  agilTent  relativement  à ces  repréfentations. 
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Le  degré  de  connoifTance  de  chaque  Efpece  répond  à ]a  place 
qu’elle  occupe  dans  le  Plan  général.  La  fpherc  de  cette  connoif- 
fance  s’étend  à tous  les  cas  où  l’Animal  peut  fe  rencontrer  na- 
turellement. Et  fi  par  le  fait  de  l’Homme  ou  autrement , l’Ani- 
mal vient  à être  tiré  de  fon  cercle  naturel , & que  néanmoins 
il  n’en  foit  point  dérouté,  on  pourra  en  conclure  que  cette 
nouvelle  fituation  a du  rapport  avec  quelqu’un  des  cas  auxquels 
la  fphere  de  fa  connoifiTance  s’étend.  Le  plus  ou  le  moins  de  faci- 
lité qu’il  montrera  alors  dans  fon  jeu , indiquera  fi  ce  rapport 
cil  prochaiu  ou  éloigné , dired  ou  indired. 

La  manière  dont  les  Animaux  varient  au  befoin  leurs  pro- 
cédés , fournit  un  des  plus  forts  argumens  contre  l’opinion  qui 
les  transforme  en  pures  Machines.  Le  Philofophe  qui  leur  attri- 
bue  une  Ame , fe  fonde  filT  l’analogie  de  leurs  organes  avec  les 
nôtres , & de  leurs  adions  avec  plufieurs  des  nôtres.  Ceux  qui 
font  cette  Ame  matérielle , oublient  que  la  fimplicité  du  fenti- 
ment  eft  incompatible  avec  les  propriétés  de  la  matière  CO*  & 
que  la  Foi  eft  très-indépendante  de  nos  fyftémes  fur  la  nature 
de  l’Ame. 


Plus  le  nombre  des  cas  auxquels  la  coptioiiTance  d’un  Ani- 
mal s’étend  ou  peut  s’étendre  , ell  grand  , Sc  plus  cet  Animal  eft 
élevé  dans  l’échelle. 


La  confervation  de  la  vie , la  propagation  de  l’Efpece  & le 
foin  des  Petits,  font  les  trois  principales  branches  du  favoir  des 


f fO  It  nous  avons  à la  fois 

plufieurs  perceptions  dilUndtes  , nous  ne 
fcntoiis  pas  en  nous  autant  du  Aloi  que 
nous  avons  de  perceptions.  C'eft  tou. 
jours  te  mime  Aloi  qui  voit  , en- 
tende . goûte  , flaire  , louche  , agit. 
Le  fentiateac  de  ce  Moi  efl  toujours.un  , 


limple  , indiviflbie.  Si  ce  Moi  étoit 
matière , il  feroic  étendu  , 8:  il  y auroit 
autant  de  Moi  qu'il  y auroit  de  points 
matériels  affedés  par  les  objets.  Je  ne 
fais  qii’efquürer  cette  preuve  de  l’imma- 
térialicé  de  l’.Ame  : je  l’ai  plus  approfon- 
die dans  un  auMe  Ecrit. 

Animaux 
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Animaux , mais  tous  oc  fc  font  pas  -également  adroirar  à ces 
trois  égards. 


L’Huître  , immobile  fut  la  vafe,  ne  fait  'qu’ouvrir  & fermer 
&n  écaille. 


L'ÂRAioNéE  induitrienfe  tend  un  ület  à fa  proie.  Elle  attend 
en  ChalTeur  patient  que  quelqu’Infeâe  vienne  donner  dans  ce 
piege.  A peine  Ta-t  il  toudié  , qu’elle  s’élance  fur  lui.  Edôl  armé 
ou  trop  vif?  elle  lui  lie  les  membres  avec  une  adreffe  mcrveil- 
leufe,  & le  féduit  ainll  à ne  pouvoir  ni  fe  défendre  ni  fuir. 

Diverses  Efpeces  d’Ânimaux  vivent  au  jour  le  jour , fans  s’em- 
barralTer  du  lendemain. 


D’autres  , qui  femblent  doués  d’une  forte  de  prévoyance , 
condruifent  avec  beaucoup  d’art  des  magadns  qu’ils  rempliOTent 
de  différentes  fortes  de  provifions  ; tels  font  l’Abeille  & le  Cailor. 

l^ARMi  les  Animaux  qui  vivent  de  proie  , les  uns , comme 
l’Aigle,  le  Lion,  attaquent  à force  ouverte.  Les  autres,  comme 
l'Epervier , le  Renard , joignent  la  rufe  à la  force.  Les  uns  met- 
tent leur  vie  en  fureté  par  la  fuite  ; d’autres  en  fe  cachant  fous 
terre  ou  fous  l'eau  ; d’autres  recourent  à diverfes  rufes  qui  affurent 
leur  fuite  & déroutent  leur  ennemi.  Le  Lievre  fournit  un  exem- 
ple familier  de  ceux-ci.  D’autres  enfin  oppofent  la  force  à la 
force.  ' • 

Les  Philofophes  qui  fe  tourmentent  à définir  l’ittJlinS  , ne 
fongent  pas , que  pour  y parvenir  , il  faudroit  paffer  quelque 
tems  dans  la  tète  d’un  Animal  fans  devenir  Animal.  Dire  en 
général , que  l’indind  eft  le  réfultat  de  l’imprelfion  de  certains 
objets  fur  la  Alachine  , de  la  Machine  fur  l’Ame,  & de  VAme 
fur  la  iVlachine  ; c’ett  fubdituer  Ses  termes  un  peu  moins  obfcurs 
Tome  IF.  Part.  IL  *A  a 
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■CrtiP  i"  à un  terme  très-obrcur  ; mais  l’idée  ne  fort  point' des  ténèbres 
cpaiiTcs  qui  la  couvrent.  Nous  favons  bien  ce  que  l'inftinft  n’eft 
pas  & point  du  tout  ce  qu’il  eil.  Il  n’eft  pas  l’Intelligence  , la 
Raifon.  La  Brute  n’a  ni  nos  notions  ni  nos  idées' moyennes  ; 
c’dt  qu’elle  n’a  pas  nos  fignes  (a). 


(si  tt  les  Jîc/nes  dont  je  parlois  Ici 
les  mots  ou  ccs  cxprelTiont  atticu* 
lees , qui  conftiiuent  cc  qu’rm  nomme 
le  luns.ige  artijUict  ou  la  parole.  Nous 
inipofuns  des  noms  aux  difT.*rens  Etres  ; 
nous  repréfentons  par  des  mots  leurs 
qualités  , leurs  acciJens  , leurs  actions , 
Sr  ces  repréfcnlations  qui  ont  reçu  le 
nom  de  Ji/ii:l>c!i,jtier , font  le  fonde* 
ment  des  notions  que  nous  nous  for- 
mons des  dîtfércns  Etres.  La  fimple  per. 
ception  QU  la  fimple  vue  de  ces  Etres 
n’ed  pas  une  notion  î elle  n'elt  qde  le 
réfultac  de  l’imprcllion  de  l’objet  fur 
l'organe  : mais  quand  nous  expiimons 
par  des  mots  ou  par  des  fignes  d’inf- 
titutioii  tout  ce  que  cette  imprefllon 
nous  fait  éprouver,  & que  nous  delignons  I 
ainfi  les  caiaifletes  fous  lefquels  l’objet 
s’offre  à nos  yeux , nous  acquérons  une 


I notion  de  cet  objet  ; & cette  nbtion  , 
quielV  l'ouvrage  de  notre  entendemem  , 
eft , comme  l’on  voit  < bien  differente 
de  la  fimple  perception.  La  Biute  a , 
comme  nous , des  perceptions , puif- 
qu'elle  a des  fens  qui  lui  tran6nettent 
l'impreffion  des  objets  ; mais  elle  ne 
transforme  pas  ces  impielTions  en  no- 
tions, parce  qu'elle  n'a  pas  l'nfage  de 
la  parole.  Elle  ne  raifuune  donc  pas  ; 
car  le  raifonuement  fuppofe  des  notions 
que  refptit  compare  k d’autres  notion* 
pour  juger  de  leur  rapport  oti  de  leur 
oppolitlon;  & ces  notions  dont  il  fe 
fett  alors  font  ce  que  les  Logiciens 
nomment  des  ttfeet  moyennes.  Nous  re- 
viendrons ailleurs  à la  prééminence  que 
la  parole  donne  i l’Homine  fur  tout 
les  Animaux. 


} 
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CHAPITRE  II.  ; 

Sagejfe  dans  la  confervation  des  Efpcces. 

En  même  tems  que  la  Nature  a appris  à divers -Animaux  la 
maniéré  d’attaquer  & de  pourfuivre  leur  proie.  Elle  a appris 
à d’autres  celle  de  fe  'défendre  ou  d’échapper.  Si  nous  avions 
communication  des  Livres  de  la  Nature , nous  y verrions  fans 
doute , que  le  profit  balance  conftamment  la  perte.  Un  Régiftre 
des  naiflances  & des  morts  de  quelques  ‘Efpcces  mettroit  cette 
vérité  en  évidence  (i). 

Les  Efpcces  qui  multiplient  le  plus  ont  le  plus  d’ennemis. 
Les  Chenilles  & les  Pucerons  font  attaqués  tant  au  dedans  qu’au 
dehors  par  je  ne  fais  combien  d’Infedes  toujours  occupes  à dé- 
fi'' Un  habile  Homme  (+)  qui 
s’eh  beaucoup  occupé  de  ta  population 
de  notre  Globe , obferve  que  par  une 
dirpenfation  particulière  de  laSAGissB  , 
le  nombre  des  naflhiuces  furpalTe  dans 
l’Efpece  humaine  celui  des  morts;  en- 
forte  que  le  nombre  des  Hommes  va 
toujours  en  croilTânt  ; ce  qui  rend 
l’ECpece  fupcrieure  aux  accidens  & aux 
révolutions  qui  tendroient  il  la  détruire. 

La  mul  iplication  cxceiTive  qu’on  ob- 
ferve de  tems  en  tems  dans  certaines 
Efpecet  & fur-tout  chez  celles  qui  emi- 
frenc , a peut-être  pour  fin  de  rétablir 
la  balance  lorfqu'elle  incline  trop  vers 

(t)  Mr.  SussuiLCn. 

A a 2 


la  deftruétion.  S’il  nous  étoit  permis  de 
pénétrer  ici  jnfques  dans  les  plus  grands 
détails,  nous  reconnoitrions  avec  au- 
tant de  furprife  que  d’admiration  que 
tien  n’a  été  abandonné  au  hafard , & 
que  tout  a été  calculé  dans  un  rap- 
port exaét  à la  nature  & au  nombre 
des  Efpeces  , aux  accidens  divers  qui 
les  menaqo'ent , à leurs  relations  réci- 
proques & à la  conlUtution  générale  & 
particulière  du  Globe.  Ce  fcroit  une 
forte  de  démonftration  de  fait  de  l’exif- 
tence  d’une  Sagesse  Comservatrice : 
mais  combien  d’autres  preuves  n’avons- 
nous  point  de  cette  exiticncc  dont 
l'idée  eft  fi  chere  au  vrai  Philofophe. 


l 
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Ciup  l'i"  truireries  Individu»,  & qui  ne  parviennent  point  à <^teuke' 
l’Efpece  (2). 

Beaucoup  d’Efpeces  cherchent  leur  vie  ou  leur  retraite  dan» 
l’intérieur  de  la  terre  ou  dans  celui  des  Plantes  8c  des  Animaux.. 

D’autres  fe  conftniifent  avec  un  art  merveilleux  des  nid»  on- 
des, coques,  où  elles  palTent  les  tems  d’inaélion  & de  foiblelfè. 

D’autres  , plus  habiles  encore.,,  fa  vent , comme  nou»  , fe  faire  • 
des  habits,  & des  matières  .mêmes  dont  elles  fe  nourrilTent.  Elle», 
dépouillent  nos  draps  & nos  fourrures  de  leurs  poils , & en  fa- 
briquent avec  de  la.  foie  une  efpece  d’étoffe  dont  elles  le  vétif- 
fent.  La  forme  de  leur  habit  eft  très-fimple,  mais  très-commode. 
Ceft  une  forte  de  manchon  ou  de  fourreau  , qu’elles  entendent 
à.  alonger  & à.  élargir  au  befoin.  Elles  l:alongent  en  ajoutant  à 
chaque  bout  de  nouvelles  couches  de  foie  & de  poils  ; elles 
l’élargilTent  comme  nous  élargilTons  une  manche,  en  le  fendant 
par  le  milieu  fuivant  fa  longueur  & en  y mettant  une  piece.  Vous 
devinez  que  je  parle  des  Teignes  domelliques  ; les  Teignes  cham- 
pêtres, qui  fe  font  des  habits  de  feuilles,  lês  furpaffent  encore 
en  indullrie.  Nous  jetterons  ailleurs  uu  caup>d’œil  fur.  leur  travaü. 

Plusieurs  Efpeoes-de  PoilTons  & d^ifeaux  changent  à tems 
marqué  de -demeures  ou  de  climats.  On  connoit  les  nombreufes 
caravanes  des  Harengs  & des  Morues  , & les  épailTes  nuées 
d’Oies , de  Caille.» , de  Corneilles , &c.  qui  quelquefois  obfcur* 

tablas  encore  : ce  font  les  Oifeau».  Le 
curieux  Bradlev  , qui  cultivoit  avec 
fuccès  la  Botanique , avoit  calculé  que 
deux  Moineaux  apportent  par  femaine 
à leurs  Petits  trois  mille  tt^s  cent 
foixante  Cfaenillei. 


(*1  tt  Je  ne  ponvois  choiOr  Ici  un 
exemple  plus  frappant  que  celui . des 
Chenilles  â des  Pucerons.  Il  faut  voir 
dans  les  beaux  Mémoires  de  leur  célé- 
bré Hiftorien  l'hiftoire  intérefTante  de 
leurs  nombreux  ennemis.  Mais  les  Che- 
nilles ont  d'auues  ennemis  plus  tedou- 
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cifTtnt  Pair.  Ceft  par  de  telles  émigrations  périodiques  qye  ces  ^5*7 
El'peces  fe  confervent , & dans  leurs  longs  pélérinages  la  Nature 
eft  Peur  Pilote  & leur  Pourvoyeur. 


CHAPITRE  III. 
La.  propagation  de  tEJpcct. 


Il  E Polype , privé  de  fexe , ne  connoît  point  les  plaifirs  de 
l’amour.  Le  Papillon  plus  heureux  voltige  autour  de  fa  Femelle  , 
& follicite  par  Tes  jeux  des  faveurs  , qu’elle  ne  femble  d'abord 
lui  refufer  que  pour  mieux  enflammer  Tes  dèfîrs.  La  Reine. abeille  , 
placée  au  milieu,  d’un  Serrail  de  Mâles  , choiflt  celui  qui  lui  plaie 
le  plus  , & dompte  par  fes  agaceries  la  froideur  & fon  indo- 
lence naturelle  (i).  Le  Crapaud  tient  fa  FemeHe  embrafiee  pen- 
dant quarante  jours , & lui  fert  d’Accoucheur  lorfque  le  tems 
de  fa  délivrance  elt'venu.  Le  fier  Taureau  , dédaignant  de  folâtrer 
autour  dé  la  jeune  GenilTe , s’élance  fur  elle  avec  impétuoiité. 
Le  Pigeon , fidele  à là  Compagne , ne  prodigue  point  à d’autres 
fes  carelfes.  Le  Coq',  moins  réfervé  dans,  fes  amours , partagoles 
lîennes  entre  plulkurs  Poules 

Voyez  encore  les  foins  emprelTés  que  lés  Mâles  dé  pluGeurî 
Elpeces  prennent  de  leurs  Femelles  , foit  en  leur  faifant  part 
des  nourritures  qu’ils  découvrent , fok  en  les  foolageant  dans  lenr 


(i)  tt  J’admettois  ici  comme  vrai  ce 
qoe  M.  de  ReaUMUR  a raconté  G en  détail 
des  proftiiuiions  de  la  Reine-abeille.  Il 
avoir  été  induit  en  erreur  par  dés  appa- 
lencei  nès-propies  à en  impofer.  Des 


faits  qu’il  ne  foupqonnoit  point , paroif. 
fent  prouver  que  cette  fprétendue  Ptbf- 
tituée  vit , au  contraire  , dans  un  célibat 
perpétüeL  ( Confultez  la  Note  s du  Cha- 
pitre Vil  de  U Part.  Vm.  ) 
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criAp/lîT  travail  ; foit  enfin  en  'les  défendant  contre  les  infülces  de  leurs 
femblablcs  ou  de  leurs -Ennemis  (2). 


(î)  tt  Cette  petite  Efpece  de  Per- 
roquet  ou  de  Penuche,  connue  des  Oi- 
feleurs  fous  le  nom  de  Moineau  de  Gui' 
nde  , nous  offre  un  exemple  frappant 
de  ces  tendres  foins  que  les  Mâles  pren 
nent  de  leurs  Femelles.  Les  lolies  Per. 
ruches  dont  je  veux  parler  font  fur 
tout  renommées  pour  leur  teiidteffe  con- 
jugale ; & j’avoue  que  , quoique  je  fois 
fort  éloigné  de  prêter  aux  Animaux  nos 
affections  morales,  je  n'ai  rien  vu  qui 
s’en  rapprocher  plus  que  ce  qui  fe 
paffe  dans  la  fociété  coujugale  de  nos 
petites  Perruches  de  Guinée.  J’en  ai  été 
témoin  bleu  des  fois  & toujours  avec 
le  meme  intérêt.  Il  eft  vrai  qu’il  étoit 
'encore  accrû  par  celui  qu’y  prenoit 
une  tendre  & vercueufe  Epoufe  qui  fe 
pUic  i contempler  avec  moi  la  Nature , 
& qui  fait  charmer  ainfi  fa  folitude 
champêtre  , & adoucir  la  douloureufe 
épreuve  à laquelle  des  maux  habituels  ex. 
•pofent  fit  patience  depuis  près  de  virtgt- 
quatre  ans.  Parmi  les  Oifeaux  de  diffe- 
rentes  Efpcces  qu'elle  avoit  raffembics 
autour  d’elle , étoit  une  paire  de  nos 
petites  Perruches.  Elle  ne  perdoit  ptuf. 
que  pas  de  vue  ce  couple  intereffant , 
& chaque  jour  il  lui  donnoit  lieu  de 
faire  quelque  nouvelle  obfervation.  Elle . 
en  a éait  elle-méme  l’hiftoire  , & ce 
que  je  vais  en  rapporter  n’en  fera  guère 
que  l’extrait. 

Les  deux  Oifeaux  avaient  été  logés 
dans  une  cage  quarrtfe  , appropriée  à 
cette  Efpece  de  Perruche.  L’auget  qui 
reufermoit  la  nouititurc  , étoit  placé  au 


bas  de  la  cage.  Le  Mile  étoit  prefque 
toujours  perché  fur  le  même  jueboir  à 
côté  de  fa  Femelle,  lis  fe  tenoient  coL 
lés  & fe  regardoient  fréquemment  d’un 
air  tendre.  S’ils  s'éloiguoient  l'un  de 
l’autre  , ce  n’étoit  que  pour  quelques 
inllans  , & on  les  voyoit  bientôt  fe  re> 
joindre  & fe  ferrer  l'un  contre  l’autre, 
lis  alloiem  cnfemble  prendre  leurs  re- 
pas , & retournoient  bien  vice  fe  per. 
cher  fur  le  jueboir  le  plus  élevé  de  la 
eage.  De  tems  en  tems  ils  fembloient 
lier  une  force  de  converfation  à voix 
baffe  & fc  répondre  l’un  à l'autre  : Us 
faifoienc  entendre  alors  de  petits  font 
affea  variés  > qui  hauffoient  & baiffoient 
alternativement  : que'quefois  même  il( 
paroiffotent  fe  quereller  j mais  ces  peti- 
tes  querelles  n’écoienc  que  paffjgeres  & 
fe  termiuoient  toujours  par  de  nouvel- 
les tendredès  qu'ils  fe  prodiguoient  mu. 
tuellement. 

L’heureux  couple  paffa  ainfi  quatre 
ans  dans  un  Climat  bien  différent  de 
celui  où  il  étoit  né  : ntais  au  bout  de 
ce  terme  , qui  étoit  apparemment  alfez 
long  pour  cette  Efpece  de  Permebe  , la 
Femelle  tomba  dans  une  forte  de  lan. 
gueur  qui  avoit  tous  les  caraêteres  de 
la  vteillelTe  : fes  jambea  enflèrent  & -il 
y parut  des  nodoficés  comme  fi  ellea 
euffent  été  goucceufes.  Il  ne  lui  fut 
plus  poffible  d’aller  j>rendre  fa  nourri- 
ture comme  aupaiavant  ; mais  le  Mâle, 
toujours  olllcicux  & toujouis  empreffe  , 
alloit  la  prendre  pour  elle  & la  lui  dé- 
gorgeoit  dans  le  bec.  U fut  aiuU  foa 
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CHAPITREIV. 


Btfixi<mt  fur  1»^  rmiki^ication.  par  h*  concours  dts,  Sexes. 

C E concours  ne  nous  frappe,  point , parce  qu’il  e(l  toitjours 
fous  nosi  yeux  ; mais  lorfqu’on  vient  à l’examiner  philol’ophiquc- 


vigilant  pourvoyeur  pendant  quatre  mois 
entiert.  Les  infirmitJs  de  fa  cheie  Com- 
pagne accroi(Toient  ctiaquc  jour  & la 
fidoifireat  à ne  pouvoir  plus  Te  percher. 
Elle  Te  lenoit  accroupie  au  bas  de  la  cage 
& faifoit  de  teras  en  tems  d’inutiles  ten- 
tatives pour  gagner  le  premier  juchoir. 
Le  Mâle  qui  s’y  tenoit  perché  tout 
prés  d'elle , fecondoit  de  tout  fan  pou- 
voir Tes  cflbrts  impuiHkns.  Tant6t  il  fai- 
Cifoit  avec  Ton  bec  le  haut  de  l'aik 
de  fa  Fecuelle  pour  la  tiret  à lui  ; tan- 
tôt il  !a  prenoit  par  le  bec  & lâchoit 
de  la  foulever  en  réitérant  fes  elfurts  à 
plufieurs  reprifes.  Ses  mouvemens,  fes 
geftes , fa  contenance , fa  follicitudc  con- 
tinuelle ; tout  en  un  mot  iodiquott  dans 
l’iatéreflant  Oifeau , le  deGr  ardent  d'ai- 
der â la  foiblelfe  de  fa  Compagne  & de 
foulager  fes  infirmités.  Mais  le  fpeélacle 
devint  bien  plus  touchant  encore  quand 
h Femelle  fut  fur  le  point  d’expirer  : 
jamais  on  ne  vit  chez  les  Oifeaux  de 
Ibenc  plus  atrendrilfante  : le  Mâle  infor- 
tuné tournoit  fans  celTe  autour  de  fa  Fe- 
melle expirante  ; il  redoubloit  fes  em 
prelfemens  & fes  tendres  foins  ; il  effayoit 
de  lui  ouvrir  le  bec  pour  lui  dégorger 
quelque  nourriture  ; fon  émotion  accioif- 
foit  d'inllant  en  inllant  ; il  alloit  & ve- 


noit  de  l'air  le  plus  agité  fr  le  plus  in- 
quiet; il  poulToit  par  intervalles  des  cris 
plaintifs  ; d’autres  fois , tes  yeux  collés 
fur  la  Femelle il  gardoit  un  merne 
fdence  : il  étoit  impolfible  de  fe  mé- 
prendre  fur  les  exprclfions  de  fa  dou- 
leur ; je  ditois  prefque  de  fon  dcrefpoir  ; 
& l'Ame  la  moins  fenfible  eu  eût  été 
émue.  Sa  fidele  Compagne  expira  en- 
fin i & lui-aiéme  ne  fit  plus  que  languir, 
& ne  lui  furvecut  que  quelques  mois. 

Le  Kamichi , grand  Oifeau  de  l'Amé- 
rique, demi-aquatique,  d’un  genre  fort 
fingulier  & tres-réfraébire  à ta  nomen- 
clature , eft  bien  plus  remarquable  en- 
core par  fa  fidelité  conjugale  que  par  la 
corne  qu'il  porte  fur  la  tête,  & par  les 
éperons  donc  fes  ailes  (ont  armées  Le 
Mâle  & la  Femelle  demeurent  unis  toute 
leur  vie  & ne  fe  féparenc  prefque  jamais. 
Il  femble  même  que  la  mort  qui  met 
fin  â tout , ne  puilTe  rompre  les  doux 
liens  par  kfquels  l'amour  avoit  uni  les 
deux  fexes  : on  voit  l’Iodividu  qui  a le 
malheur  de  furvivre  à fa  moitié  , traîner 
une  vie  languilTance , errer  fans  celfe  en 
poulfant  des  cris  lugubres  , & fe  coufu- 
mer  prés  des  lieux  où  il  a perdu  l'objet 
de  fa  tendrelle. 
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jv‘  ment , il  furprencl  autant  iqu’il  cmbarrafle  ; fur»tont  quand  oâ 
^ fonge  à ce  qui  fe  paffe  chez  les  Pucerons  (O  & chez  les  Po- 
lypes (*;. 

. De-la.  naît  une  quedion  : quelle  eft  la  raifon  métaphyfique  du 
concours  des  Sexes  ? Cette  raifon  > comme  celle  de  tous  les 
fyftémes  particuliers , eft  dans  Iç  fyftéme  général  ; dont  notre 
foible  vue  ne  peut  faifir  que  quelques  portioncules.  Bornons- 
nous  donc  ici  à obferrer  le  tait  & Tes  conféqueaces  inunédiates 
ou  médiates. 

On  voit  d’abord  que  la  diftindion  de  Sexes  donne  lieu  li  une 
cfpece  de  fuciété  entre  le  Mâle  & la  Femelle,  d’où  réfultent 
des  avantages  communs  â l’un  & à l’autre . & qui  s’étendent 
encore  aux  Individus  qui  proviennent  de  .leur  union. 

On  obfervc  que  les  Animaux  féconds  par  eux-mëmes  vivent 
iàns  paroitre  former  de  véritables  fociétés,  quoique  ralFemblés 
en  grand  nombre  dans  le  même  lieu.  On  remarque  encore  qu’ils 
ne  prennent  aucun  foin  de  leurs  Petits.  Il  eft  vrai  que  ces  der- 
niers ont  été  mis  en  état  de  fe  pafter  de  leur  fecours. 

Autre  remarque  : les  Animaux  féconds  par  eux-mêmes  mul- 
tiplient prodigieufement  & avec  une  extrême  facilité.  La  Terre 
n’auroit  pas  fuffi  à contenir  & à entretenir  les  Efpeces  qui  la 
peuplent.  A toutes  avoient  été  douées  d’une  pareille  fécondité. 
La  dépendance  abfolue  & mutuelle  des  deux  Sexes  rend  la 
propagation  moins  fûre^  moins  abondante , moins  facile  que  chez 
de  tels  Androgynes.  Ainfi  les  mêmes  moyens  qui  opèrent  la 
multiplication  de  la  plupart  des  Animaux,  lui  fervent  en  même 
tems  de  barrière  ou  de  Aein. 

Enfin  , la  diftindioa  de  Sexes  répand  dans  la  Nature  une 
(i)  Pmu  VIll , Chap.  VIU.  (1)  Ibid.  Chip.  XI , XU , XIII , XV.  ^ 

agréable 
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agréable  variété  (3)  . & donne  plus  d’étendue  aux  divers  fervices  Tv'. 

que  l’Homme  tire  des  Animaux. 

Cest  un  grand  argument  en  faveur  des  fus , que  ce  mouve- 
ment fecret  qui  porte  les  deux  Sexes  à fe  chercher  & à s’unir. 

Ce  mobile , inherant  h la  nature  de  l’Animal , ne  dépend  point 
de  caufes  étrangères.  Il  agit  dans  les  Animaux  élevés  en  folitude 
comme  dans  ceux  qui  vivent  en  fociété.  La  température  de  l’aie , 
les  alimens,  l’éducation  & d'autres  circonftances  peuvent  bien 
modifier  fon  jeu  ; mais  non  le  détruire.  Et  encore , quelle  foule 
de  rapports  très-compliqués  entre  les  organes  propres  à chaque 
Sexe  , & entre  les  organes  correfpondans  des  deux  Sexes  ! Com- 
bien de  fins  particulières  qui  tendent  toutes  ici  vers  une  fin 
générale!  Ope  de  liaifons  , que  de  convergence  dans  les  moyens! 

Ope  d’utilités  dans  le  but  5:  de  conféquences  de  tout  cela  ! 

Le  plus  fouvent  il  cil  dans  les  Femelles  des  tems  marqués 
pour  la  génération  : les  Mâles  les  attaqueroient  vainement  en 
d’autres  tems  ; elles  les  repoulTeroient  ou  fe  foullrairoient^à  leurs 
recherches.  La  raifon  de  cet  ordre  ell  fenfible  : la  génération  au- 
roit  été  troublée  ou  interrompue  fi  les  Femelles  avoient  reçu  les 
Mâles  en  tout  tems  (4). 


(t)  ft  ba  diftinâion  de  Sexe  chez  les 
Plantes  donne  lieu  à des  variétés  analo- 
gues , fur-tout  chez  celles  où  les  Sexes 
font  réparés. 

(4)  t+  La  plupart  des  Quadrupèdes 
ont  mi  tems  marqué  pour  la  copula- 


tion : les  Loups  & les  Renards  en  Jan- 
vier ■,  les  Chevaux  , en  Eté  ; les  Cerfs, 
en  Septembre  & Oétobrej  les  Chèvres 
Eiuva^es , en  Décembre  ; les  Chats , en 
Janvier , Mai  & Septembre.  Le  Printems 
& l'Eté  font  les  faifons  des  amours  des 
Oifeaux , des  PoifiTons  & des  Infeétes. 


Tome  IV.  Fart.  IL 
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Chap  V.  — — — ^ — ' 

CHAPITRE  V. 

Le  lieu  c=?  tarrrangement  des  ceufs  & le  foin  des  Petits. 


La  Sauterelle,  le  Lézard,  la  Tortue  ,1e  Crocodile  fournirent 
des  exemples  d’Animaux  qui  ne  prennent  prefque  aucun  foin 
de  leurs  œufs,  & qui  n’en  prennent  point  du  tout  des  Petits  qui 
en  éclofeiit.  Ils  pondent  dans  la  terre  ou  dans  le  fable , & bif- 
fent au  Soleil  le  foin  d’échauffer  leurs  œufs.  Les  PoiOTons  à écailles 
en  ufent  de  même  : les  uns  frayent  dans  l’eau , les  autres  entre 
les  cailloux  ou  dans  le  fable  (i). 


(O  ft  fl  Sautere'k  pond  en  Au- 
tomne . à l’aiJe  d’une  forte  de  plantoir 
dont  Ton  dcirieie  eft  pourvu  , & qui 
ed  foi  nid  de  deux  I.nmes  écailleutes  en 
manière  de  petit  fabre  : elle  introduit 
fts  œufs  dans  la  terre  ; elle  les  y feme 
en  quelque  forte.  Au  fortir  du  ventre  , 
ils  gliifcnt  entic  les  deux  lames  du  plan 
loir  qui  les  place  i une  profondeur  con- 
venable. Les  Petits  en  dclofent  au  re- 
tour du  Printems.  C’eft  un  petit  Animal 
bien  formidable  que  la  Sauterelle  : elle  eft 
iin  des  grands  fléaux  qui  défolent  de  tems 
en  tems  les  Campagnes.  Les  plus  ancien, 
nés  Hidoires  ont  confaerd  fes  ravages. 
Elles  nous  peignent  les  armées  innom- 
brables de  Sauterelles  obfcurcilfant  l’aii 
par  leurs  épailfcs  phalanges,  traverfant 
d’nn  vol  r.rpide  de  grandes  Contrées  , 
s'abattant  fur  les  Prairies  & les  tranf 
formant  en  ddferts. 

Le  Lézard  pond  dans  les  vieilles  ma- 
fures  ou  dans  le  fable  , & toujours  dans 


des  lieux  où  fes  oeufs  peuvent  être 
cchauflrés  par  le  Soleil  Leur  enveloppe 
n’efl  que  niembraneufe.  J’en  ai  fait  cou- 
ver plus  d’une  fois  dans  une  terre  fé- 
che  & trcs-pulvétîfée,  que  j’exj  ofois  au 
Soleil.  Le  Lézard  c(l  un  petit  Quadru- 
pède tris  - joli  , tiès- agile  & qui  a 
beaucoup  de  grâce  dans  tous  fes  mou, 
vemens  ; mais  il  efl  bien  plus  joli  en. 
cote  au  fortir  de  l'oeuf  : il  eh  alors  une 
vraie  miniature  dont  on  a peine  ù dé- 
tacher fes  yeux.  Le  Lézard  fe  rapproche 
alTez  par  fa  forme  de  la  Salamandre 
aquatique  ; il  s’en  rapproche  encore  par 
le  privilège  de  reproduire  fa  queue  lorf. 
qu'il  l'a  perdue  : mais  cette  reproduc- 
tion n’a  pas  été  fuivie  avec  autant  de 
foin  que  celle  de  la  Salamandre , & mé- 
ritetoit  bien  un  ex.imen  plus  approfon- 
di. Ce  que  divers  Auteurs  en  rapportent 
ell  bien  vague  fit  prouve  trop  qu’ih 
u’avoient  pas  obferve  cette  reprodndtion 
avec  toute  l’attention  qu'elle  exige 
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L’instinct  de  différentes  Efpeces  fe  borne  à placer  les  leurs 
dans  des  endroits  où  les  Petits  trouveront  à leur  naiffance  des 


4 

Non  feulement  il  conviendroit  de  rifpé- 
ter  let  expériences  fur  la  reproduction 
de  la  queue  ; mais  il  faudroit  encore 
les  étendre  aux  autres  membres  pour 
s'alTurer  fi  le  Lézard  , comme  la  Sala- 
mandre, peut  refaire  fes  mains.  Tes 
pieds , fes  doigts , &c.  Si  elles  ne  réuf- 
fiObient  pas  fut  des  Lézards  parvenus  à 
leur  parfait  accroilîement  ou  l-peu-près , 
elles  réulfiroient  peut-être  fur  les  plus 
jeunes  dont  les  membres  plus  mois  & 
plus  fouples  fe  préteroient  davantage 
à l’opération  , & en  favoriferoient  le 
fuccès. 

Les  Tortues  de  mer , celles  d’eau 
douce  & de  terre  pondent  egalement 
dans  le  fable  ou  dans  une  terre  légère. 
Lorfque  -les  Tortues  de  mer  ou  d’eau 
douce  funt  fur  le  point  de  fe  décharger 
de  leurs  œufs,  elles  abandonnent  l’eau, 
fe  rendent  fur  terre , y pratiquent  des 
folTes  dans  lefquelles  elles  placent  leurs  j 
œufs , & ne  les  recouvrent  que  légère- 
ment  de  fable  afin  que  le  Soleil  puilTc 
mieux  les  échauffer.  Elles  creufent  ces 
foffes  avec  leurs  mains  ou  ailerons,  & 
à une  petite  difiance  de  l’endroit  où  le 
flot  va  battre.  Les  œufs , qui  font  fou- 
vent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents, 
de  figure  ronde  & de  la  grolfeur  d’une 
orange  , ne  font  revécus  que  d’une  en- 
veloppe membraneufe  , de  la  confiflance 
do  parchemin.  Les  petites  Tortues  en 
éclofent  au  bouc  de  trois  femaines  ou 
un  mois  , & inflruites  de  bonne  heure 
par  la  Nature  , elles  ne  manquent  poiut  < 


de  gagner  l’eou  qui  efl  leur  vraie  patrie. 

Le  Crocodile  , ce  terrible  Amphibie , 
donc  la  voracité  ell  extrême  , qui  hante 
les  grands  fleuves  de  l’Inde , de  l’Afri- 
que & de  l'Amérique,  & qui  reffemble 
tant  par  fa  forme  au  Lézard  , ell , com- 
me lui , ovipare  , & pond  comme  lui , 
dans  le  fable.  Ses  œufs  , de  la  grof- 
feur  de  ceux  d’une  Oie,  & au  nombre 
de  cinquante  ou  foixante , multiplie, 
roient  trop  Ia  race  redoutable  de  cet 
énorme  Amphibie  , fi  l’Ichneumon  , qui 
ell  tres-friand  de  ces  œufs  , n’en  dc- 
cruifoic  un  grand  nombre.  C’ell  donc 
par  ce  petit  Quadrupède  que  la  fage 
Nature  prévient  les  ravages  que  caufe. 
roit  la  trop  grande  multiplication  du 
Crocodile. 

Nous  venons  de  voir  les  Tortues  aqua- 
tiques abandonner  l’eau  pour  aller  pon- 
dre fur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  : 
quelques  Amphibies  , tels  que  les  Cra- 
pauds terrellres  & la  Grenouille  des  Ar 
bres , abandonnent  au  contraire  la  terre, 
pour  aller  pondre  dans  les  eaux.  Ils  fem- 
blent  favoir  que  ce  n’ell  que  dans  les 
eaux  que  leurs  Petits  peuvent  éclorre , & 
trouver  % leur  naiffance  les  nounitures 
qui  leur  conviennent.  De  petits  Infectes 
aquatiques  font  la  pâture  qui  leur  a etc 
affignee  ; mais  cette  pâture  ne  fe  trouve 
que  dans  les  eaux  croupiffantes  i aufli 
n’eft  ce  que  dans  defemblables  eaux  que 
nos  Amphibies  fe  rendent  au  tems  de 
la  ponte  : jamais  on  ne  les  voit  pondre 
daas  les  eaux  courantes. 

fi  b 2 
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CirAP  nourritures  convenables.  Les  Meres  ne  fe  méprennent  point  là- 
dedus.  Le  Papillon  de  la  Chenille  du  Chou  ne  va  point  pondre 
fur  la  viande , ni  la  Illouche  de  la  viande  fur  le  Chou. 

Le  Coufin  (2)  qui  voltige  dans  l’air,  a d’abord  été  habitant 
de  l’eau.  C’eft  aulfi  fur  l’eau  qu’il  va  dépofer  fes  œufs.  L’amas 
qu’ils  compofent  a de  l’air  d’une  petite  nacelle  que  l’infecle  fait 
conftruire  & mettre  à flot.  Chaque  œuf  a la  forme  d’une  quille. 
Toutes  les  quilles  font  verticales  & adoifées  les  unes  aux  autres. 
Le  Coufin  ne  pond  qu’un  œuf  à la  fois.  On  ne  devine  pas  com- 
ment il  parvient  à faire  tenir  fur  l’eau  le  premier  œuf  ou  la  pre- 
mière quille.  Son  procédé  eft  pourtant  très-fimple , & n’en  eft 
que  plus  ingénieux.  11  porte  en  arriéra  fes  plus  longues  jambes  ; 
il  les  croife , & c’cft  dans  l’angle  qu’elles  forment  alors , qu’il 
rcqoit  le  premier  œuf  & qu’il  le  tient  aflujetti.  Un  fécond  œuf 
efl  bientôt  dépofé  contre  le  premier , puis  un  truifienie  , un  qua- 
trième, &c.  La  bafe  de  la  pyramide  s’élargit  aiufi  pcu-à-peu,& 
elle  fe  foutient  enfin  par  elle-même. 

QjJELauEs  Efpeces  collent  leurs  œufs  avec  beaucoup  de  fym- 
métrie  & de  propreté  autour  des  branches  ou  des  menus  jets 
des  Arbres , en  maniéré  de  bagues  ou  d’anneau.x.  On  diroit  qu’une 
main  adroite  ait  pris  plaifir  à ajufler  à ces  jets , des  bralTelets  de 
perles.  Une  Chenille , que  la  diftribution  de  fes  couleurs  a fait 
nommer  Livrée,  fe  transforme  en  un  Papillon  qui  arrange  ainfi 
fes  œuis  Si  qui  en  compofe  de  ces  jolis  bralTelets. 

D’autres  Papillons  font  plus  encore;  ils  fe  dépouillent  de 
leurs  poils , & en  conftruifent  à leurs  œufs  une  efpece  de  nid 
où  ils  repofent  mollement  & chaudement.  Tel  eft  en  particu- 
lier le  procédé  induftrieux  du  Papillon  de  la  Chenille  appellée 
commune , parce  qu’elle  eft  en  effet  la  plus  commune  dans  nos 
Contrées. 

(2)  Cttlcxpipicnt  Lisn.  fjft.  nat.  Voyez  Reaumur  , inf.  Ton.  lY. 
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Certainïs  Efpcces  font  fi  attachées  à leurs  œufs , qu’elles  les  chTp.  "vT 
portent  partout  avec  elles.  L’Araignée  loup  renferme  les  fiens 
dans  une  petite  bourfe  de  foie , dont  elle  charge  fon  derrière. 

Vient-elle  à la  perdre  ou  vient-on  à la  lui  enlever  ? fa  vivacité 
& fon  agilité  naturelles  l’abandonnent  : elle  femble  tomber  dans 
une  forte  de  langueur.  Eft-elle  allez  heureufe  pour  recouvrer  le 
précieux  dépôt  ? elle  s’en  faifit  à l’inftant , l’emporte  & fuit.  Dès 
que  les  petites  Araignées  font  éclofes,  elles  fe  ralTemblent  & s’ar- 
rangent adroitement  fur  Ib  dos  de  leur  Mere  , qui  continue 
encore  quelque  tems  à leur  donner  fes  foins , & à les  tranfporter 
partout  avec  elle. 

Une  autre  Araignée  loge  fes  œufs  dans  une  petite  poche  dé 
foie  qu’elle  enveloppe  d’une  feuille.  Ellefepofe  fur  cette  poche, 

& couve  fes  œufs  avec  une  alliduité  merveilleufe.  Une  autre 
enfin , renferme  les  fiens  dans  deux  ou  trois  petites  boules  de 
foie  qu’elle  fufpend  à des  fils , mais  avec  là  précaution  de  (uf- 
pendre  'au  devant  & h quelque  dillance  un  petit  paquet  de 
feuilles  feches , qui  les  dérobe  aux  regards  des  Curieux. 

Diverses  Efpeces  de  Mouches  folltaires  ne  fe  font  pas  moins 
admirer  par  leur  prévoyance  à amaffer  des  provifions  pour  leurs 
Petits , que  par  l’art  qui  brille  dans  les  nids  qu’elles  leur  pré- 
parent. L’Abeille-maçonne,  ainfi  nommée  parce  qu’elle  fait  comme 
nous , l'art  de  bâtir , exécute  en  maçonnerie  des  ouvrages  qui 
fembleroient  devoir  furpaffer  de  beaucoup  les  forces  d’une  Mou* 
che.  Avec  du  fable  choiû  grain  à grain , & lié  avec  une  forte 
de  ciment  bien  préférable  au  nôtre,  elle  conftruit  à fa  Famille 
une  Maifon,  à la  vérité  très-fimple , mais  également  folide  & 
commode.  Elle  eft  divifée  intérieurement  en  plufieurs  chambres 
ou  logettes  , adoffées  les  unes  aux  autres , & qui  ne  doivent 
point  communiquer  enfemble.  Une  enveloppe  générale  qui  eft, 
pour  ainfi  dire  , un  mur  de  clôture , les  renferme  toutes  & ne 
laifTe  au  dehors  aucune  ouverture.  U faut  brifcr  ce  mur  pour 
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tlï7p“v7^  ..voir  les  chambres , & on  lui  trouve  la  dureté  de  la  pierre.  Ces 
nids  font  très-communs  fur  les  faces  des  maifons  : ils  y paroif- 
fcnt  comme  des  monticules  ovales  d’un  gris  différent  de  celui 
de  la  pierre.  La  Mouche,  qui  efl  l’Architede  de  ces  petits  bâti- 
mens,  dépofe  dans  chaque  chambre  un  œuf,  & y renferme  en 
même  tems  une  provifion  de  cire  ou  de , pâtée , qui  eft  la  nour- 
riture appropriée  à fes  Petits. 

Une  autre  Mouche,  qu’on  pourroit  appeller  l’Abeille  Cbar- 
pentiere,  parce  qu’elle  travaille  en  bols , conftruit  aufll  des  logc- 
niens  à fa  Famille  ; mais  dans  un  autre  goût  que  la  Maçonne. 
Tantôt  elle  didribue  les  chambres  par  étages  ; tantôt  el|e  les  dif- 
pofe  en  enfilade.  Des  planchers  ou  des  cloifons  artidement  fa- 
çonnés, féparent  tous  les  étages  ou  toutes  les  chambres  , & dans 
tous  ed  dépofé  un  œuf  avec  la  mefure  de  pâtée  néceffaire  au  Petit 

Ces  divers  ouvrages  exigent  en  général  moins  d’adrelTe  & de 
génie  que  de  travail  Sc  de  patience.  11  y a bien  autrement  d’art 
& d’indudrie  dans  le  nid  qu’une  autre  Mouche  condruit  avec 
de  Amples  morceaux  de  feuilles.  Ce  nid  ed  un  vrai  prodige. 
Quand  on  le  décompofe  & qu’on  en  examine  de  près  toutes 
Iss  pièces , on  ne  fauroit  comprendre  comment  une  Mouche  a pu 
parvenir  à les  tailler , à les  contourner  & à les  affembler  avec  tant 
de  propreté  & de  précifion.  Vu  par  dehors,  ce  nid  reffemble  très- 
bien  à un  étui  de  cure-dents.  L’intérieur  ed  divife  en  plufieurs 
cellules  qui  ont  la  forme  d’un  dé  à coudre , & qui  font  emboî- 
tées les  unes  dans  les  autres , comme  les  dés  le  font  chez  le 
Marchand.  Chaque  dé  ed  compofé  de  plufleurs  pièces , qui  ont 
été  taillées  féparément  fur  une  feuille , & dont  la  figure  , les 
contours  & les  proportions  répondent  à la  place  que  chacune 
doit  occuper.  11  en  ell  de  même  des  pièces  qpi  forment  l’étui 
ou  l’enveloppe  commune.  En  un  mot  ; il  régné  dans  ce  petit 
chef-d’œuvre  tant  de  judeffe , de  fymmétrie , de  rapports  & d'ha- 
bileté, qu’on  ne  croiroit  point  qu'il  fût  l’ouvrage  d’une  Mouche, 
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fi  l’on  ne  favoit  à quelle  école  elle  a appris  à le  conftruire.  On  Chap.  vT 

devine  aflez  que  chaque  dé  eft  le  logement  d’un  Petit  ; mais  ce 

qu’on  n’imagine  pas , c’en  que  la  pâtée  que  fa  Mere  approvi- 

fionne  pour  lui  eft  prefque  liquide , & que  la  cellule , toute  com- 

pofée  de  petits  morceaux  de  feuilles , eft  pourtant  un  vafe  fi  bien 

clos , que  cette  pâtée  ne  fe  répand  point,  lors  même  que  le  vafe 

eft  incliné  (3). 


C’est  moins  pour  elles-mêmes  que  pour  leurs  Petits , que  les 
Abeilles  Républicaines  conftruifent  ces  Gâteaux  dont  l’ordonnance 
& les  proportions  font  déterminées  fur  les  réglés  de  la  plus 
fine  Géométrie.  Une  partie  des  cellules  dont  ils  font  compofés 
fert  de  berceaux  aux  Petits  ; & comme  ceux-ci  font  de  trois  gran- 
deurs , les  Abeilles  conftruifent  aufli  de  trois  ordres  de  cellules. 
Chaque  jour  elles  apportent  à manger  à leurs  nourriffons,  & 
par  une  attention  finguliere , elles  proportionnent  la  nourriture 


(O  tt  Ici  l’habile  Tradueteur  Italien 
de  rOuirrage  que  je  commente , a placé 
une  Note  dont  je  donnerai  le  précis. 

Un  autre  Inleéle  ne  montre  guere 
moins  d'indudrie  que  ia  Mouche  cou- 
peufe  de  feuilles.  C’eli  dans  une  forte 
de  cornet  qu'il  dépofe  fes  oeufs , & ce 
covret  eft  fait  de  feuillet.  Four  parve- 
nir à le  faqonner  il  commence  par  cour- 
ber la  feuille  , & pour  que  fun  relTort 
ne  dérange  point  la  courbure  qu’il  veut 
lui  donner  , il  en  aflujettie  les  bords 
au  moyen  de  quelques  fils  de  loie.  Mais 
comme  il  eft  fort  petit  & aflez  foible  , 
il  ne  parviendroit  pas  à courber  à fou 
gré  la  feuille  & â vaincre  Ton  reflbrt 
naturel , fi  la  Nature  ne  lui  avoir  en- 
feigné  un  moyen  aufli  finple  qu'ingé- 
nieux d'en  venir  â bout.  La  feuille  ne 
léfifte  que  par  (à  vigueur  : riufeéle  a 


donc  cré  inftruit  à l'alfuiblir  ou  à dimi- 
nuer la  quantité  de  nourriture  qu’elle 
reqoit  à chaqu’inftant  de  la  branche  qui 
la  porte.  Pour  cet  effet , il  en  ronge  un 
peu  le  pédicule  & intercepte  ainfi  une 
partie  des  fucs  nourriciers.  Il  en  refte 
afliez  pour  l'entretien  de  la  feuille , & 
point  aflez  pour  lui  conferver  tout  Ton 
refforr.  L'adroit  Infe^le  la  manie  enfuite 
comme  il  lui  plait.  Il  la  courbe  de  ma- 
niéré que  la  furface  inférieure  eft  à l’in- 
térieur du  cornet , & c’eft  contre  cette 
furface  qu’il  colle  fes  œufs. 

Ce  joli  Charanfon  doré , efpece  de 
petit  Scarabé,  connu  fous  le  nom  de 
Biche  ou  Lijette  , roule  aufli  avec  beau- 
coup d’art  les  feuilles  de  la  Vigne  & 
dépofe  de  même  fes  œufs  dans  rinté- 
tient  du  rouleau. 
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Üiup'^'v.''  ^ ^ ^ forces.  Elles  ont  encore  foin  d’entretenir 

autour  d’eux  une  chaleur  'toujours  à-peu-près  égale , en  fe  raf- 

femblant  fur  leurs  cellules  dans  les  jours  froids  , & en  s’en  éloignant 
dans  les  jours  chauds.  Enfin , lorfque  le  tems  eft  venu  où  les 
Petits  n’ont  plus  befoin  de  nourriture  & où  ils  doivent  fe  pré- 
parer à la  métamorphofe,  elles  ferment  exactement  leurs  alvéoles 
avec  un  couvercle  de  cire.  L’inftinft  de  la  Merc  - abeille  dans 
le  choix  des  cellules  pour  y dépofer  fes  œufs  eft  aufft  très- 
remarquable.  On  ne  la  voit  point  loger  un  œuf  de  Mâle  dans 
une  cellule  d’Ouvriere  ni  un  œuf  d’Ouvriere  dans  ime  cellule 
de  Mâle  (4).  i 

Les  Petits  de  différentes  Efpeces  de  Mouches  font  carnaciers, 
& ne  fe  nourriffent  que  d’Animaux  vivans.  Les  Meres  renferment 
donc  dans  leurs  nids , les  unes , de  petites  Araignées  , les  autres , 
de  petites  Mouches;  d’autres  , de  petits  Vers,  qu’elles  affujettiC- 
fent  contre  les  parois  de  la  cellule , & qu’elles  arrangent  les  uns 
fur  les  autres  en  maniéré  de  cerceaux.  Le  Petit  dévore  fucceffi- 
vement  ces  malheureufes  victimes  condamnées  à lui  fervir  de 
pâture  , & lorfqu’il  a achevé  de  dévorer  la  derniere  , le  tems  eft 
arrivé  où  il  n’a  plus  befoin  de  manger  & où*  il  a pris  fon  par- 
fait accroiffement. 

(4)  tt  Je  parfois  ici  d’après  Mr.  de 
Reaumur  ; mais  des  Obfcrvateurs  plus 
modernes  tefurent  un  tel  difeernement 
à la  Reine-abeille  , & prétendent  que  ce 
font  les  Ouvrières  qui  en  font  douces 
& qui  ont  été  chargées  de  diftribuer 
les  oeufs  dans  les  cellules  appropriées 
aux  Petits  qui  en  doivent  éclorre.  Iis  af. 
furent  que  la  Reine  pond  fouvent  & en 
grand  nombre  fes  trois  fortes  d'oeiirs 
dans  des  cellules  communes , & que  b'en- 
tût  ces  œufs  font  dUliibués  dans  les  td- 

D’autree 


veoles  qui  leur  conviennent  Ce  fait 
demanderoit  i être  mieux  conflaté  ; 
car  les  meilleurs  Hiftoiiens  des  Abeil- 
les n’ont  rien  raconté  de  femblable .-  ils 
ont  bien  remarqué  i la  vérité  , que  la 
Reine  pond  quelquefois  plufieurs  œufs 
dans  la  même  cellule , & que  les  Ou- 
vrières ont  toujours  foin  d’enlever  les 
furuuméraires  ; mais  ils  ne  les  ont  point 
obfervé  replacer  ces  œufs  un  à un 
dans  les  cellules  appropriées. 
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D’autres  Mouches  ont  été  inftruites  à allet  dépofer  leurs  œufs  Cm|.  'y, 
dans  le  corps  des  Infeéles  vivans  bu  dans  leurs  nids.  Ni  l’agilité 
de  ces  Infedes  ni  les  armes  ofFenfives  & défenfives  dont  ils  font 
pourvus , ni  la  folidité  ou  l’épaiiTeur  des  parois  de  leurs  logeniens 
ne  fauroient  triompher  de  l’adrelTe , du  courage  & de  la  vigi> 
lance  des  Ichneumons  (4). 


Les  procédés  analogues  de  quelques  autres  Mouches  font 
encore  plus  frappans.  L’une  fe  tient  à l’entrée  de  l’anus  des 
Chevaux  , & attend  le  moment  où  il  doit  s’ouvrir,  pour  fe  glilTer 
dans  les  inteftins  & y dépofer  fes  œufs.  Une  autre  entre  dans 
le  nez  des  Moutons , & va  pondre  dans  les  Gnus  frontaux.  Une 
autre  plus  hardie  encore , enGle  les  conduits  nafeaux  du  Cerf, 
defeend  dans  fon  palais , & dépofe  fes  œufs  dans  deux  bourfes 


charnues  placées  à la  racine  de 

(4.)  C'en  le  nom  que  les  Naturalilles 
•ne  donné  aux  mouches  qui  vont  dépo- 
fer leurs  œufs  dans  le  corps  des  Infec- 
tes vivans.  Ce  nom  ell  pris  de  X'Idinctt- 
mon , efpece  de  Chat  d’Egypte  , qui  dé- 
truit les  œufs  du  Crocodile. 

(t)  Ces  Mouches  courageufes  en 
rappellent  une  autre  qui  donne  aulTi  fes 
œufs  à couver  & fes  Petits  i élever  à 
de  grands  /Inimaux  vivans.  C’cll  fous 
le  cuir  épais  des  Bêtes  i cornes  , & juf 
ques  dans  leur  chair , que  cette  Mouche 
va  dépofer  fes  œufs  au  moyen  d'une 
Cariere  bien  emmanchée,  qu’elle  entend 
k merveille  à faire  jouer.  Dans  chaque 
plaie  qu'elle  fait  an  dos  d’un  Bœuf  ou 
d’une  Vache  , elle  place  un  œuf.  Le  Ver 
qui  en  éclôt  fe  trouve  environné  à fa 
naiiTince , d’une  nourriture  très  • abon- 
dante & ircs-appropriée.  Il  croit  beau- 
coup , & à mefure  qu’il  croit,  il  fait 

Tovie.  IF.  Partie  IL 


la  langue  (s)- 

croître  la  tumeur  où  il  eB  logé.  Elle  de- 
vient une  efpece  de  galle  animale  qu’on 
voit  s’élever  comme  une  bolTe  fut  le 
dos  de  la  Béte  à cornes , & qui  eB  ana- 
logue aux  galles  végétales  que  d’auties 
Mouches  font  naitre  fut  les  Pl.intes.  Mais 
le  Ver  renfermé  dans  la  galle  animale 
ne  fauroit  fe  palTer  d’une  communica- 
tion libre  avec  l’air  extérieur  ; il  a be. 
foin  de  l’infpirer  : la  petite  ouvernire  que 
l'inllrument  de  la  Mouche  a pratiquée 
dans  le  cuir  du  Bœuf  ou  de  la  Vache , 
ne  fe  ferme  pas  j le  Ver  a mêVne  grand 
foin  de  l’entretenir,  & il  vient  un  tems 
où  il  lui  convient  de  l’agrandir  peu  à- 
peu  ; il  y réuffit  au  mieux  en  y incro- 
duifant  le  bout  de  fon  derrière  & en  l'y 
retenant  comme  une  tente  Cette  meme 
ouverture  a encore  un  autre  ufage  ; elle 
donne  un  écoulement  au  pus  qui  abon- 
detoit  trop  dans  la  plaie  & incomrao- 
detoit  le  Ver. 

C c 
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Comme  il  eft  des  Efpeces  qui  dépofent  leurs  œufs  dans  fin^ 
teneur  des  Animaux  vivans,  il  en  e(t  un  bien  plus  grand  nombre 
qui  dépofent  les  leurs  dans  l’intérieur  des  Végétaux.  11  n’eil  aucune 
de  leurs  parties  , qui  ne  ferve  de  retraite  & de  p&ture  à un  ou 
pluücurs  Inledes.  Une  Mouche  pique  h feuille  d’un  Arbre  , elle 
J lait  naître  une  galle  au  centre  de  laquelle  un  œuf  ell  logé. 
Nous  avons  vu  (S)  que  cet  œuf  fingulier  croît  comme  un  Ani- 
mal. En  croilTant,  il  fait  croître  la  galle  ; le  Petit  qui  en  éclôt, 
trouve  ainfi  en  nailTant  le  logement  & la  nourriture  (7).  Une 
autre  Mouche,  à l'aide  d’une  fcie  admirable  (8),  pratique  dans 


(6)  Part.  VUI , Chap,  VL 

(7^  tf  Ce  n’eft  p.u  uniquement  à des 
Mouches  que  les  g illes  dont  je  parle  ici 
doivent  leur  nailTance  ; des  Papillons  & 
des  Scarabcs  en  font  naître  aulTi.  La 
plupart  s’élèvent  fur  les  feuilles.  Leurs 
formes  , leurs  couleurs , leurs  dimen. 
Gons , leur  conGIlance  préfentent  une 
multitude  de  variétés  que  deux  grands 
Obfervateurs  (fi  fc  font  attachés  à'  dé- 
Crire.  Beaucoup  fout  fpbériqucs  , & par- 
mi celles-ci  il  en  elV  de  toute  grof- 
feur  depuis  celle  d'une  tête  d’épingle 
jufqu’i  celle  d'une  petite  pomme.  Qpel- 
quesunes  ont  un  G beau  coloris,  qu’on 
les  prendroit  pour  des  fruits  auxquels 
elles  reffemblent  encore  par  leur  tilTu 
& leur  chair.  D’autres  font  prefque  lig- 
Deofes.  Il  en  elV  qui  font  faqonnêes  en 
maniéré  de  parafol  : d’autres  imitent  la 
ferme  d’un  clou  , d’une  gondole  .d'un 
rein , d'un  artichaut , d’une  Geur , &c. 
Les  unes  font  lifTes  i les  autres  font 
hérilTées  d'épines  ou  garnies  d'une  épaif- 
fe  chevelure.  Les  unes  n’ont  dans  leur 

(U  MAI.ÏIOJU  & Readmui. 


intérieur  qu’une  feule  cavité,  & ne  lon- 
gent ainfi  qu'un  feul  Ver  ; d'autres , 
dont  l'intérieur  eft  divifé  ea  plufieurs- 
logcttes , renferment  autant  de  Vers. 
Les  Infectes  de  différentes  daffes  , dont’ 
les  Petits  doivent  éclorre  & s'élever  dans, 
ces  diverfes  fortes  de  tumeurs , ont  été 
pourvus  d’inftrumens  admirables , au 
moyen  defqurls  ils  favent  percer  ou  en», 
tailler  les  parties  des  Plantes  auxquelles 
ils  conGent  leurs  oeufs.  Il  y a de  ces 
galles  qui  font  très-utiles  dans  les  Am  ; 
& l’on  aime  è contempler  les  rapports 
éloignés  qui  enchaînent  la  Mouche  d’une 
galle  du  Chêne  à Cart  ingénieux  de 
peindre  la  parole  fj?  de  parler  aux  yeux. 
EnGn  ; on  trouve  des  galles  fur  prefque 
tous  les  Arbres  & Arbuftes.-  le  Chêne 
feul  en  préfente  de  bien  des  efpeces.  il 
y en  a auflî  fur  les  Plantes  herbacées. 
Nous  Tommes  peu  éclairés  encore  fur 
leur  formation  , & nous  n'avons  U-def» 
fus  que  des  conjeêhires  qui  ne  fuffifent 
point  à rendre  raifon  de  la  diresGté  des 
foimes  & des  tiffus. 

(8)  fi  Ce  bel  inlteument  n’dl  p» 
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les  branches  dn  Rofier  des  cellules  qu’elle  difpoCe  fymmélrique- 
oient , & dans  chacune  defquelles  elle  pond  un  œuf  (9). 


feolemeiit  une  fde;  U eft  encore  une 
npe  & une  tariere.  Je  ne  dis  pas  afiez  ; 
car  la  fcie  n'eft  pas  fimple  ; elle  eft  dou- 
ble ; & les  deux  fcies , appliquées  l'one 
contre  l’autre’,  jouent  alternativement. 
Avec  un  C excellent  inftrument , la  Mou. 
che  pratique  jurqu'i  vingt-quatre  loget- 
tes  dans  la  même  branche  i dans  chacune 
derquelles  elle  dépofe  nn  œuf,  qu’elle 
arrofe  d'une  liqueur  vifqueufe.  Ces  oeufs 
de  la  Mouche  à (cie  font  au  nombre  de 
ceux  dont  j’ai  parlé  ailleurs , & qui 
olfrent  une  Gagularité  remarquable , celle 
de  croitre  après  avoir  été  pondus,  ( Par- 
«ic  VIII , Chap.  VI.  ) 

La  Cigale  , fi  connue  par  Ton  chant  , 
t qui  appartient  è la  clafTe  des  Mouches 
à quatre  «les , eft  aufli  pourvue  d’un  inf. 
•troment  admirable  qu’elle  porte  an  der- 
riere , & à l’aide  duquel  elle  pratique  de 
longues  entailles  dans  de  menues  bran-  ! 
ches  de  bois  fec.  Cet  inftrument  eft  une 
double  tariere  compofée  de  deux  pièces 
terminées  en  pointe , qui  font  aiTemblées 
i coulifle  & à languette  dam  un  fupport 
commun,  & qui  jouent  alternativement  & 
parallèlement  fans  s’écarter  jamais  l’une 
de  l’autre.  C’eft  toujours  au  boit  vert  ou 
qui  végété  encore  que  la  Mouche  è fcie 
confte  Tes  oeufs;  & c’eft  toujours  au 
bois  fec  que  la  Cigale  confie  les  ftens. 
Elle  les  diftribue  avec  beaucoup  d’ordre 
dans  les  différentes  logettes  qu’elle 
creufe  au  centre  du  brin  de  bois  qu’elle 
a choiG.  Il  fort  de  ces  œufs  un  Ver  è fix 
jambes , dont  les  deux  premières  ont 
«ne  confoenucion  particulipre  , qui  le  met 


en  état  de  fouiller  la  terre , & d'allet 
chercher  fa  nourriture  fur  Jes  racines  de 
quelque  Plante. 

fpj  tt  procédés’’  des  Efearbots 
pilulaires  méritent  bien  que  j’en  faffe 
mention.  Ce  font  des  Scarabés , & le 
nom  de  pilulaires  qoi  leur  a été  donné 
par  les  Anciens , ne  rend  pas  mal  l'induf. 
trie  qoi  les  caraélétife.  Ils  hantent  les 
fiimiers  & les  excrémens , & en  for- 
ment  des  pilules  ou  des  boulettes , qti’ils 
arrondiffent  de  plut  en  plus  en  lee  rou- 
lant fur  le  terrein.  Flulieurs  Efearbou 
s'occupent  à la  fois  à promener  la  bou- 
lette. Ils  la  pouffent  avec  leurs  jambes 
de  derrière  en  marchant  k reculons  ; & 
quand  il  arrive  que  les  inégalités  du 
terrein  apportent  des  obftacles  il  la 
marche  de  la  petite  boule  , ils  font  ef. 
fort  pour  les  furmonter , & quelquefois 
d’autres  Efearbots  furviennent,  qui  par- 
tagent leurs  efforts , & leur  aident  à 
pouffer  la  boule  plus  loin.  Ils  font  opL 
niâtresdans  leurs  manœuvres  & ne  fe  dé. 
couragent  point  : Lors-méme  qu’on  vien^ 
è les  manier  ou  à les  interrompre  dans 
leur  travail , ils  ne  manquent  point  de 
le  reprendre.  Souvent  ils  roulent  avec 
leur  balotte  dans  des  foffes  plus  ou  moins 
profondes  ; mais  nos  petits  Sifyphes  , 
toujours  infatigables , ne  fe  rebutent 
point  , & redoublant  leurs  efforts  ils 
parviennent  ordinairement  à retirer  la 
' balotte  de  la  foffe , & à la  conduire  plus 
loin.  Ils  vont  enfin  l’enterrer  à une  affei 
grande  profondeur , & cette  opération  ' 
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CHAC.  V '*'8*  J'  leur  part  autant  de  travail  que 
de  patience. 

Ce  n’eft  pas  fans  bonne  raifon  que  nos 
Efearbots  font  fi  attachiis  à leurs  bou- 
lettes ; elles  lenfcrment  un  dc’pôt  pré- 
deux  Un  oeuf  ell  logé  au  centre  de 
chacune  ; & cet  œuf  deniandoit  appa- 
remment i être  enveloppé  d'cxcrémcns 
& ente  ré  à une  certaine  profondeur 
pour  que  le  Petit  pùt  en  édorre.  Le  foin 
des  reufs  n’a  point  été  confié  par  la 
Nature  aux  feules  Meres  qui  les  ont  pon- 
dus : la  Société  entière  des  Efearbots 
a été  chargée  de  s'en  occuper  & y prend 
Un  égal  intérêt.  Des  Efearbots  étrangers 
font  rouler  les  boules  avec  autant  d’ac- 
tivité & de  confiance  que  ceux  qui  les 
ont  eux  mêmes  façonnées , de  que  les 
Alcres  qui  ont  pondu  les  oeufs. 

Tous  les  Efearbots  te  renferment  pas 
leurs  œufs  dans  des  boules  d’excrcmens  : 
il  en  efi  qui  les  logent  dans  les  cada- 
vres de  petits  Animaux , tels  que  les 
Taupes , les  Grenouilles  , les  Sauterel- 
les , &c.  Qttand  ces  Efearbots  rencon- 
trent fur  la  furface  de  la  terre  , de  pa- 
reils cadavres , ils  fe  hâtent  d’en  prendre 
pofiefiion  ; mais  ils  n’ont  g.irde  de  les 
laiffer  fut  la  place  : ils  s’y  deifécheroient 
eu  s’y  confumeroient  inutilement  ou 
leur  feroient  bientôt  enlevés  par  de.s 
' Animaux  rôdeurs  & carnaciers.  Ils  tra- 
vaillent donc  à mettre  en  fureté  leur 
capture  ; & mon  Lecteur  n’imagine  pas 
peut  être  le  moyen  auquel  ils  ont  re- 
cours. On  n’en  pouvoit  choifir  un  meil- 
leur. Us  fe  mettent  à enterrer  le  cada- 
vre ; mais  on  conviendra  que  c’efi  pref 
qu’un  travail  d'IIercule  pour  de  f petitr 
infeétes  que  d'e-ntcitei  le  cadavre  d'une 


Igrolfe  Taupe.  Us  y parviennent  néan- 
moins , & en  bien  moins  de  tems  qu’on 
ne  le  cioiroit.  Il  ne  faut  quelquefois 
qu’un  jour  ou  deux  à deux  paires  d’Ef- 
carbots  pour  enterrer  une  Taupe  à trois 
ou  quatre  do'grs  de  profondeur.  Je  puis 
dire  plus  : Mr.  Gleditsch  s’eft  affuré 
qu’un  feul  Efcaibot  peut  enterrer  une 
Taupe  en  entier  dans  le  court  efpace 
de  vingt-quatre  heures.  Un  pareil  tra- 
vail tient  du  prodige.  C’eft  avec  leur  tête , 
leur  corcelet  & leurs  pieds  que  les  EC, 
carbots  creufent  la  foffe  dans  laquelle 
ils  veulent  enterrer  le  cadavre.  Us  amon- 
cellent autour  la  terre  qu’ils  retirent  de 
la  FolTe;  ils  en  confiiuifent  une  foite  de 
couronnement  ou  de  rempart  qui  trace 
les  contours  du  tombeau  , & dont  les 
dimenfions  font  exaélement  proportion- 
nelles à celles  du  cadavre.  A mefure 
qu'ils  creufent  la  foffe,  le  cadavre  s’en- 
fonce davantage  , & la  terre  qui  étoiC 
amaffée  autour  de  lui  vient  peu-à-pen 
à le  recouvrir.  U fe  forme  alors  au  def- 
fus  une  petite  élévation  qui  indique  l’en- 
droit fous  lequel  il  repofe.  La  petite  émi- 
nence s’affaiffe  infenfiblement , fe  met 
au  niveau  du  lerrein  , & bientôt  on  ne 
reconnoit  plus  l’endioit  où  le  cadavre 
efi  enterré. 

Lorfque  la  fépuliure  efi  achevée,  lea 
Efcaibots  vuident  le  cadavre  & dépo. 
fent  leurs  œufs  dans  fon  intérieur.  Si 
on  le  relire  de  fon  tombeau  au  bouc 
de  quelques  jours,  on  le  verra  foui- 
müler  de  Vers  d’Efearhots. 

Ce  ne  font  pas  feulement  des  cada- 
vres entiers  de  petits  Animaux  , que  le* 
Efearbots  enfeveliffent  pour  fournir  une 
nourriture  aflùrée  i leurs  Petits  \ iU  en. 
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CHAPITRE  VI. 


Continuation  du  même  Jujet. 

Les  Oifeanx. 

H E Z les  Oifeaux , la  Femelle  n’eft  pas  chargée  feule  <Ju 
travail  ; le  Mâle  le  partage  (i)-  La  fimplicité  de  leur  architecture 
elt  admirable.  Le  nid  e(t  creux,  & de  forme  à-peu-près  hémif- 


fevelinent  de  même  pour  la  même  fin  , 
des  morceaux  de  chair  des  grands  Qua- 
drupèdes qu'on  mec  i leur  portée. 

En  cinquante  jours  l’Académicien  de 
Berlin  a vu  quacre  Ercarbots  enterrer 
complètement  deux  Taupes  , quatre  Gre- 
nouilles , trois  petits  Oifeaux  , deux  Sau. 
terelles , les  entrailles  d’un  Poiffon , & 
deux  morceaux  de  foie  de  Bœuf. 

Nos  laborieux  Enterreurs  enfevelif- 
fent  ainü  les  cadavres  depuis  le  mois 
d’Avril  julqu’au  mois  d’Oflobre.  On  juge 
bien  que  ce  n’eft  que  dans  une  terre 
légère  & un  peu  humide  qu’ils  peuvent 
pratiquer  de  femblables  fépulcures  : une 
terre  forte  ou  graveleufe  réfilteroit  trop 
i leurs  efforts. 

(i)  tt  0"  Oifeaux  pa- 

rient : .il  femble  qu'on  puiffe  dite  qu’ils 
Je  marient  ; car  chez  la  plupart  l’union 
du  .Mâle  & de  la  Femelle  femble  être 
une  forte  de  paéle  conjugal  contraélé 
pour  U procréation  Sc  l’éducation  des 
Petits.  L'amour  paroit  donc  prendre 
chez  les  Oifeaux  une  teinte  de  mor.aI 
qui  l’caiioblk  & nous  retrace  l’image 


touchante  de  la  Société  conjugale  la 
plus  tendre  & la  plus  parfaite.  Appelles 
à travailler  en  commun  au  petit  édifice 
qui  logera  la  pofférité  prête  à naître  , 
le  nàle  & la  Femelle  , déjà  unis  par  les 
doux  liens  d’une  fympathie  naturelle, 
s’attachent  d’autant  plus  fortement  l’un 
à l’autre , qu’ils  ont  été  mis  dans  une 
obligation  plus  étroite  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  Société  conjugale  8t  de  s’en, 
tr’aider  dans  un  travail  pour  lequel  la 
Nature  à fu  les  iméreffer  tous  deux 
également.  Non  feulement  le  Alàle  aide 
fa  FemeHe  à conffruire  le  nid  j aflez  fou- 
vent  encore  il  partage  avec  elle  les  en- 
nuis de*  l’incubation.  Il  (ait  plus  ; tan- 
dis qu'elle  demeure  collée  fur  fes  œu(s , 
il  va  lui  chercher  la  nourriture  & re- 
vient la  lui  dégorger  dans  le  bec  D’au- 
tres fois , placé  auprès  de  fa  compagne, 
il  femble  vouloir  la  réjouir  par  fort 
chant  & charmer,  en  quelque  forte, 
l’ennui  de  fa  fituation.  Un  tendre  atta- 
chement afuccédé  aux  feux  de  l’amour, 
& ta  nailfance  des  Petits , qui  eff  pour 
l’heureux  couple  une  autre  jouillànce  , 
relTcrie  de  plus  en  plus  les  liens  de  l’u- 
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cîup"vL  phériqne , pont  mieux  concentrer  la  chaleur.  Il  eft  revêtu  de  ma- 
tériaux  plusou  moins  groQierSy  deitiués  à fervit  de  bafe  & de 

nion  conjugale  en  la  tendant  plus  né-  foin  que  de  leurs  propres  oouniflbna. 

celTaire.  De  nouveaux  foins  appellent  On  conuoic  bien  des  Efpeces  de  pecica 

alors  le  Pere  & la  Mere  , & toujonrs  Oifeaux  que  le  Coucou  charge  ainfi  de 

hdeles  à la  voix  de  la  Nature,  ils  s’y  l'dducation  de  fa  Famille  ; la  Fauvette, 

livrent  tous  deux  avec  un  égal  empref-  le  Rouge-gorge , la  Méfange , le  RolTi- 

fcment.  Comme  ils  ont  travaillé  de  cou-  gnol , &c.  font  de  ce  nombre.  On  af. 

cert  i la  conllruâion  de  nid , ils  tra-  fure  que  le  Coucou  ne  pond  guere  que 

vaillent  encore  de  concert  à l’éducation  deux  œufs , & qu'il  a foin  de  les  dé- 

de  la  Famille.  Occupés  fans  reUche  de  pofer  toujours  un  à un  dans  autant  de 

cet  important  ouvrage,  ils  ne  ceflent  nids  étrangers, 

point  de  iê  prêter  des  fecours  mutuels.  L’élégant  Hiftorien  (f)  du  Coucou , qui 
Leurs  peines , leur  follicitude  , leur  vi.  pour  peindre  ies  grâces  légères  de  la  Na, 

gilance  redoublent  avec  leurs  plailirs  , ture , (emble  emprunter  le  pinceau  char- 

& l’on  croit  voir  dans  l’aimable  Société  mant  de  Ton  illuftre  Ami  , a eflayé  de 

la  peinture  fidele  du  ménage  le  mieux  juftifier  les  procédés  finguliers  & pref. 

réglé  & le  plus  honnête.  que  dénaturés  de  l’Oifeau.  Il  remarque 

Mats  tous  les  Oifeaux  ue  nailTent  pas  qu’un  ioftinét  étrange  porte  le  Mile  à 

Architeâes  ; tous  s'entendent  pas  i chercher  les  oeufs  de  la  Femelle  pour 

conftruire  des  nids.  Divers  Oifeaux  noc-  les  dévorée  : il  auroit  donc  plus  de  fa- 

turnes , tels  que  le  Hibou  & la  Chouette  cilité  i les  découvrir  s’ils  étoient  pon* 

noire  , lavent  néanmoins  fuppléet  à leur  dus  dans  un  nid  qu’elle  auroit  elle» 

ignorance  dans  l’art  de  bâtir , en  pro-  même  conftroic.  C’eft  encore  un  bon 

fitant  adroitement  des  nids  qui  ont  été  moyen  d’en  rendre  la  recherche  plus 

conllruits  par  des  Oifeaux  Architectes,  difficile  , que  de  les  difperfer  en  diffis- 

D’autres  Oifeaux  nodlurnes  pondent  à rens  nids  étrangers  Notre  célébré  Na- 

crud  dans  des  mafures  ou  dans  des  turalifte  obferve  encore , que  le  Cou- 

creux  d’Arbres.  Il  en  eft  â-peu-prês  de  cou  eft  un  des  Oifeaux  qui  muent  le 

même  de  quelques  Méfanges  , des  Pics,  plus  complètement  ; il  eft  prefqoe  tout 

des  Martin-péche  urs  , &c.  nud  immédiatement  après  la  mue.  U 

Ces  Oifeaux  qui  dépefent  leurs  oeufs  n'a  pas  même  achevé  de  s’habiller  dans 

dans  des  nids  étrangers  , rappellent  aulli.  la  faifon  des  amours.  La  nourriture  quê 

tôt  à l’efprit  le  fameux  Coucou , fur  le-  fe  porte  en  abondance  aux  nouvelles 

quel  on  a débité  tant  de  fables.  Il  ne  va  plumes , eft  en  diminution  de  celle  qui 

pat  feulement  pondre  fon  oeuf  dans  un  fe  porteroit  à l'ovaire.  Il  ne  t’y  déve- 

nid  qu’il  n'a  pat  fait  ; il  abandonne  en-  loppe  guere  que  deux  otufi  à U faitr 

core  le  foin  de  fa  progéniture  à des  Nour- 
rices étrangères  qui  ta  ont  autant  de  (f)  Mr.  4e  MoüTssau/Si*. 
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iéfenk  au  petit  édifice.  Il  cft  garni  intérieurement  de  plumes,  ~û7riTv1^ 
de  crin , de  cotton  ou  d’autres  matières  propres  à fournir  aux 
petits  un  ht  chaud  & mollet.  Qjie  d’attentions  li  bien  aCfeoir  le 
■id  (2) , & à le  mettre  à l’abri  de  la  pluie  & des  infultes  de» 

Animaux  l Quelle  alfiduité  ! quelle  conftance  dans  l’incubation  ! 

Voyez  encore  la  précaution  que  prend  la  Femelle  de  retourner 
les  œufs  pour  les  échauffer  partout  également,  & l’inftinél  qui 
la  porte  à les  piquer  , afin  d’aider  aux  Petits  à éclorre.  Sont> 
ils  éclos  ? que  de  nouveaux  foius  ne  fe  donnent  point  le  Pere  & 
la  Mere , pour  les  pourvois  des  nourritures  qui  leur  convien> 


rOifeau  trop  foible  n’entreprend  pas 
le  pénible  ouvrage  de  la  conftruéti  n 
d’un  nid.  Malt  la  Nature,  qui  veut  la 
cnnrervaiion  de  toutes  les  Erpeccs,  l’a 
doué  d’un  inftinéb  qui  lui  enfeigne  à al- 
kr  pondre  dans  des  nids  étrangers  ; & 
comme  elle  n’a  point  relTerré  l’incuba 
tion  des  Oifeaux  dans  les  limites  étroi- 
tes de  l'Erpece  , l’oeuf  du  COucou  , ne 
manque  jamais  de  Couveufe  ni  le  Petit 
de  Nourrice. 

Les  Oifeaux  dé  bafle-cour  font  auflt  au 
nombre  des  Oifeaux  qui , b proprement 
parler , ne  conftruifent  pas  de  nids.  C'eft 
que  l’homme , avec  lequel  ils  vivent  de- 
puis fl  long  tems  en  (bciété,  leur  en 
épargne  la  peine.  Ils  en  conllruifoienc  ap> 
paremment  dans  l’état  de  luture  : mais 
depuis  qu’ils  ont  palTë  , pour ainG  dire, 
dans  l’état  civil , ils  ont  perdu  une  partie 
de  leurs  facultés  naturelles  ou  primitives. 
Us  vivent  dans  une  G grande  abondance 
de  toutes  chofes,  qu’ils  enîfont  devenus 
pareffeux  & ftinéans.  Néanmoins  leur 
«bangement  d’état  n’a  pas  détruit  leur 
afièétion  pour  les  Petits  qu’ils  font  éclorre 
dans  la  nids  que  la  main  de  l’Homme 


‘ leur  prépare  : on  fait  qu’ils  en  prennent 
' le  plus  graud  foin. 

t Au  relie  ; divers  petits  Oifeaux  qui  11e 
s’entendent  pas  mal  i bâtir , fe  difpen< 
fent  de  ce  travail  quand  ils  renconireac 
des  nids  étrangers  ou  des  logemens  qui 
leur  conviennent  & dont  ils  peuvent  dil^ 

I pofer  : le  Moineau  & l’Etourneau  en  font 
I des  exemples. 

I (s)  L’Hilloire  dér  Oifeaux , fl  en- 
richie de  nos  jours  par  les  travaux  de 
MAL  de  BcFFOit  & de  Montbeillard, 
nous  préfeote  une  foule  d'exemples  de 
l’attention  que  divers  Oifeaux  apportent 
k bien  afliirer  leux  nid.  Je  me  bornerai 
ici  â un  lêul  qui  nous  cft  fourpi  par  le 
Loriot.  Cet  Oilèau  indufttieux  bâtit  le 
plut  ûmvent  fon  nid  dans  la  bifurcation 
d’une  petite  branche.  Pour  l’y  alTujettir 
fottemeen , il  enlace  autour  da  deux  ra> 
meaux  qui  forment  la  bifurcation  de  longs 
briiu  de  paille  ou  de  chanvre , auxquels 
il  donne  différentes  direâions  : les  uns 
vont  droit  d’un  rameau  â l’autre , & foi.- 
ment  les  bords  antérieurs  du  nid  , les  an> 
tia  pénettcDt  dans  le  tiflu  du  nid  ou. 
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nent  (îy  Avec  quelle  prudence , av^  quelle  égalité  ne  favent- 
■ ils  point  diftribucr  cette  nourriture  ! Quelle  vigilance  fur  tout  ce 

qui  pourroit  nuire  li  la  petite  Famille  ! Opel  courage  à la  dé- 
fendre (4)  ! Opels  foins , quelle  follicitude  , quelle  intelligence 


l’embrafTent  par  delTous  , Sk  revenant  fe 
rouler  autour  du  rameau  oppofé  , don- 
nent la  foHditc  à tout  l’ouvrage.  Ces 
longs  b'ins  qui  embraflent  le  nid  par 
delTbus , en  font  proprement  l’enveloppe 
exedtieure  ou  fi  l'on  veut  le  fondement  ; 
rintcfieur , delliné  à recevoir  les  œufs , 
eft  garni  de  menues  tiges  de  Gramen  > 
dont  les  dpis  font  adroitement  ramenés 
fur  le  dehors  du  petit  édifice.  Ces  me- 
nues tiges  forment  par  leur  affemblage 
une  forte  de  matelas  intérieur.  Entre  ce 
matelas  & l'enveloppe  extérieure  , Pa- 
droit  Oifeau  place  une  efpece  d'ouate 
faite  de  MoulTc  & de  Lichens  qui , en 
même  rems  qu'elle  rend  le  nid  plus  mol- 
let & plus  chaud  au  dedans , le  rend  plus 
impénétrable  au  dehors. 

(t)  ++  Les  Figeons , par  exemple , ont 
grand  foin  de  ramollir  le  grain  dans  leur 
géfier  avant  que  de  le  dégorger  dans  le 
bec  de  leurs  Petits.  Une  multitude  de 
petits  Oifeaux  vont  à la  chafle  des  Vers 
& des  Moucherons  ; ils  en  remplilTent 
leur  bec , & vont  diftribuer  cette  manne 
à leurs  NourriiTorw.  Plufieurs  efpeces 
d'Oifeaux  qu'on  range  parmi  les  Grani- 
vores , & que  nous  alimentons  de  me- 
nues graines , comme  la  Linotte  & le 
Verdier,  ne  laiffent  pas  de  nourrir  leurs 
Petits  d'Infêétes. 

(4)  tt  La  Poule  nous  fournit  un  exem- 


ple familier  de  ce  courage  des  Oifeaux 
à défendre  lears  Petits  On  a dit  agréa- 
blement qu’une  Poule  à la  tête  de  fes 
Pouflins  eft  une  efpece  d'Héroïne  qui 
affronte  les  plus  grands  dangers.  Le  Lo- 
riot , dont  je  parlois  dans  la  Note  précé- 
dente  St  qui  efl  fi  habile  Architecte , n’a 
pat  moins  de  courage  que  d'induftrie  : 
il  défend  fes  Petits  contre  l’Homme 
même  avec  une  intrépidité  qu'on  ne 
fuppoferoit  pas  dans  un  fi  petit  Oif-au. 
Plus  d'une  fois  on  a vu  le  Pere  & la 
Mere , s’élancer  avec  un  courage  égal 
fur  ceux  qui  vouloient  leur  enlever  leurs 
Petits.  On  a même  vu  la  Mere  enlevée 
avec  le  nid,  continuera  couver  dans  la 
captivité  & mouiir  fur  fa  couvée.  Et  que 
dirois-je  encore  de  l’afftétion  des  Ci- 
gagnes  pour  leurs  NuurrilVons  ! Avec 
quelle  aélivité  le  Pere  & la  Mere  ne  vont- 
ils  point  chercher  la  pâture  qui  leur  a été 
afllgnée  ! Jamais  ils  ne  s’éloignent  en- 
femble  de  l’habitation  , & tandis  que  l'un 
cit  à la  quête,  l'autre  fe  tient  fur  un 
pied  aux  environs  du  nid,  & ne  perd 
pas  de  vue  les  Petits.  Quand  ils  com- 
mencent  à voleter  & i s’elfayer  dans  les 
airs  , leurs  tendres  pareils  les  portent  fur 
leurs  ailes , les  défendent  contre  leurs 
ennemis , St  s’ils  ne  peuvent  les  fauver, 
ils  ne  refufent  pas  de  périr  avec  eux 
plutôt  que  de  les  abandonner. 
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dans  la  maniéré  de  la  ralTembler  fous  leurs  ailes , de  la  conduire  , Ciup  v'i 
de  l’exciter  & de  la  drclTcr  au  vol  (O  ! 


(O  t+  Quand  les  Petits  de  la  Cigogne 
tommencent  à elTayer  leurs  ailes,  elle  ne 
manque  point  de  veiller  fur  eux  & de 
les  conduire.  Elle  les  exerce  peiuà  peu 
par  de  petits  vols  autour  de  leur  habi- 
tation , vers  laquelle  elle  ne  tarde  pas 
i les  ramener.  Elle  leur  continue  long- 
tems  fes  foins  & ne  les  abandonne  que 
lorfque  leur  éducation  eft  entièrement 
achevée. 

L'Aigle  drelTe  aufli  fes  Petits  au  vol  ; 
mais  bien  différente  de  la  Cigogne , elle 
ne  prolonge  pas  leur  éducation.  Elle  les 
ahaffe  impitoyablement  avant  même  que 
leur  éducation  foit  achevée  , & les  force 
de  pourvoir  par  eux-mémes  à leurs  be> 
foins.  Tous  les  Tyrans  de  l’air  en  ufent 
a1nü  \ & ce  procédé  qui  paroit  cruel  & 
choquer  le  vœu  de  la  Nature  , celfe  de 
le  paroitrc  dès  qu'on  réfléchit  fur  le 
genre  de  vie  de  ces  Oifeaux  vnraccs. 
Appelles  à vivre  de  rapine  & de  carnage 
ils  s'aflàmeroient  les  uns  les  autres  fl  plu- 
fleurs  demeuroient  ralfemblés  dans  la 
même  enceinte:  ils  n'y  trouveroient  pas 
attcl  de  proie  pour  fubfifter.  Ils  fe  hâtent 
donc  de  chaffer  de  cette  enceinte  leurs 
Petits  dès  qu’ils  ont  pris  un  certain  ac- 
CroitTcmentj  & fl  le  Pere  & la  'Mere 
manquent  de  pâture  , ils  les  mettent  à 
mort. 

L’Hirondel'.e  domeflique  , plus  à por- 
tée de  tous  les  yeux  que  la  Cigogne  & 
les  grands  Oifeaux  de  proie  , donne  à 
fes  Petits  une  éducation  qu'un  Amateur 
de  la  Nature  fuit  avec  d'autant  plus  d’in- 
térêt qu’il  efl  plus  fenflble.  Tandis  que 

Tome  IV.  Part.  IL 


la  Femelle  couve  avec  une  alflduité 
merveilleufe  , le  Male  palTe  la  nuit  au- 
près d’elle  fur  le  bord  du  nid.  Dès  que 
les  Petits  font  éclos , le  Pere  & la  Mere 
vont  à la  quête  des  Infectes  ailés  qu’ils 
happent  en  volant  ; ils  en  remplilfent 
leur  bec  & viennent  diltribuer  cette 
manne  à leurs  Nourriffons.  Us  ont  en- 
core l’attention  de  tenir  le  logement 
très-propre  jufqu'au  tems  où  les  Petits 
devenus  plus  forts , puilfent  porter  leur 
derrière  hors  de  l’enceinte  pour  rejet- 
ter  leurs  excrémens.  Mais  ce  qui  at- 
tache bien  plus  le  Spectateur , ce  font 
les  premières  leqons  de  l’art  de  voler , 
que  le  Pere  & la  Nete  donnent  aux  Pe- 
tits. Ils  ne  fe  bornent  pas  à les  animer 
de  la  voix  : pour  les  enhardir  davan- 
tage à fortir  du  nid  & à faire  un  pre- 
mier elfai  de  leurs  ailes , ils  ont  l’adrelfe 
de  ne  leur  préfenter  plus  la  nourriture 
que  d’un  peu  loin,  & de  s’éloigner  pat 
degrés  à'mefure  que  les  Petits  s’avan. 
cent  pour  la  recevoir  : puis  ils  tentent , 
mais  non  fans  quelqu’inquiétude  , de 
les  pouffer  doucement'  hors  du  nid , & 
dès  qu’ils  font  parvenus  à les  en  cirer , 
ils  fe  mettent  à voltiger  devant  eux 
comme  pour  les  former  par  leurexem- 
pie  à ce  nouvel  exercice  , & leur  offrit 
un  fecours  toujours  fous  leurs  yeux  : 
ils  accompagnent  tout  cela  d’accens  fl 
exprelflfs  qu’on  s’imagine  entendre  la 
leqon  des  ingénieux  Indituteurs.  Ccd 
chofe  prefqu’incroyable  & qui  tient  du 
prodige,  que  la  tendrelfe  de  l’Hiron- 
delle pour  fa  géniture  ; au  moins  s’il 
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CHAPITRE  VII. 


Coutinuatioîi  du  tiicme  fujct. 

Les  QitaJrupcdes. 

Ils  allaitent  leurs  Petits  ; ils  les  lèchent  t & guérilTent  par  ce 
moyen  leurs  plaies,  en  particulicrcelle  du  cordon  ombilical.  Ils 
les  tranfporteut  au  befoin  , d’uii  lieu  dans  un  autre.  Ils  les  raf- 
femblcnt,  les  protègent , les  conduifent.  Chez  les  Efpeces  carna- 
cieres , quels  mouvemens  ne  le  donnent  point  les  Meres  pour 
fournir  leurs  Petits  de  chair  ! Avec  quel  art  ne  les  élevent-elles 
pas  à courir  fur  leur  proie,  à s’en  jouer,  à la  dépecer!  Que  de 
variétés  n’offrent  point  en  ce  genre  différentes  Efpeces  de  Qpa- 
drupedes  ! & comment  les  parcourir  toutes  (i)  ! 


en  fiiut  croire  ce  qu'en  raconte  un  grand 
Homme  (f)  qui  n’admettoit  pas  légè- 
rement des  prodiges.  Une  Mere  Uirou. 
dclle  revenant  au  nid  chaigéc  du  pro- 
vilion , Si  trouvant  la  niaifon  où  elle 
l’avoit  bâti , enibrafce  , A;  précipita  au 
travers  des  flammes  pour  nourrir  & re- 
courir les  Petits.  On  pourroit  néanmoins 
douter , fl  ce  n’ell  point  plutôt  au  dé- 
faut de  connoilTancc  ou  d'expérience 
qu’il  faut  attribuer  la  chofe , qu’il  l’excès 
de  la  tendrcITe  materucllc. 

(i)  fl  L’amour  chez  la  plupart  des 
Quadrupèdes  n’ofTre  point  ce  tableau 
touchant  & prefque  moral , qui  atiacire 
tant  chez  les  Oifeaux.  Plus  véhément , 
plus  impétueux  chez  le  Qtiadrupedc , 
il  régné  en  defpote  fur  toutes  fes  af- 

(1)  ISOEXHAAVÎ. 


feulions;  il  n’eft  que  fureur  & jouif. 
Tance , fans  tendreife  , fans  attache- 
ment , fans  confiance  A peine  le  Mâle 
& la  Femelle  ont.ils  joui  qu’ils  fe  répa- 
rent , & la  Femelle  demeure  chargée 
feule  du  foin  de  nourrir  & d'clever  les 
Petits.  Souvent  meme  elle  ell  obligée 
de  fe  receler  pour  les  déiobcr  aux  re- 
cherches du  Mile. 

11  y a pouitanr  chez  les  Quadrupèdes 
quelques  exemples  d’union  conjugale , 
qu’oo  aime  à connoitre.  Je  n’en  citerai 
qu’un  feul  que  uous  fournit  le  Chevreuil. 
Cet  .Animal  fl  propre,  fl  vif,  fl  éveillé, 
fl  léger  à la  couife  , donc  la  figure  eh 
fl  gradeufe  & la  forme  fi  élégante , n’a- 
bandonne point  fa  Femelle  après  qu'il 
en  a joui.  Il  lui  demeure  fidèlement  & 
tendrement  attache  , & fe  plait  à vivre 
en  famille  avec  elle  & les  Petiu  qu> 
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CHAPITRE  VIII. 

Réflexions  fur  l'amour  des  Animaux  pour  leurs  Petits. 

E T amour  eft  un  principe  très-adif , qui  égale  & furpafTc 
même  quelquefois  en  force  , celui  qui  porte  chaque  Individu  à 
pourvoir  à fa  propre  confervation.  On  voit  les  Peres  & les  Meres 
foutenir  de  rudes  travaux , & s’expofer  aux  plus  grands  dangers 


font  nés  de  leur  union.  Cette  douce 
fociété , qui  n’ell  interrompue  que  pen- 
dant le  petit  nombre  de  jours  que  dure 
le  rut  > ne  finit  que  lorfque  les  Faons 
font  appelles  i former  eux.mcmes  Une 
nouvelle  famille. 

La  Louve  féroce  & cruelle  a dequoi 
nous  intcrelTer  par  le  foin  qu'elle  prend 
de  fes  Louveteaux  , & l'art  avec  lequel 
elle  les  drelTe  à la  chalTe.  Lorfqu’elle  eft 
fur  le  point  de  mettre  bas , elle  cher, 
che  dans  un  bois  le  lieu  le  plus  four- 
ré: elle  y applanit  un  certain  efpace 
en  coupant  & en  arrachant  les  épines 
avec  fes  dents.  Elle  couvre  cet  efpace 
d'un  lit  épais  de  mouftb  ou  de  menue* 
herbes  pour  que  fes  Petits  foient  cou- 
chés mollement.  Elle  les  allaite  pendant 
plufieurs  femaines  , & leur  apprend  en- 
fuite  à manger  de  la  chair  qu’elle  a 
foin  de  leur  préparer  en  la  mâchant. 
Bientôt  elle  leur  apporte  des  proies  vi. 
vantes  , des  Mulots  , des  Levrauts  , des 
Perdrix  ou  d'autres  Volailles  Les  Lou- 
vetaux  jouent  avec  ces  proies  St  finif- 
fent  par  les  étrangler  : enfuite  la  Louve 
fe  met  à les  déplumer  & à les  écorcher , 


& après  les  avoir  dépecées , elle  en 
fait  la  diftribution  aux  Louvecaux.  Deve- 
nus plus  forts,  ils  commencent  à fui- 
vre  leur  Mere  qui  les  mene  boire  â 
quelque  mare  voifine  , & les  ramené  au 
gîte.  Elle  les  défend  avec  une  intrépi- 
dité admirable , s’oublie  elle-même  , ne 
fonge  qu'à  eux  , & s’expofe  à tout  pour 
les  délivrer. 

La  Lionne , moins  hatdie  & moins 
courageufe  que  le  Lion , le  furpalfe  en 
courage  & en  intrépidité  lorfqu’elle  a 
des  Petits.  L’amour  maternel  devient 
chez  elle  une  paftion  fhrieufe.  Elle  ne 
redoute  aucun  danger , quand  il  s'agit 
de  pourvoir  à leur  nourriture  ou  de  les 
défendre.  Elle  fe  jette  alors  fur  les  Hom- 
mes & fur  les  Animaux , les  met  à 
mort,  fe -charge  de  fa  proie,  la  porte 
à fes  Lionceaux  , la  leur  partage  , & 
les  accoutume  ainfi  à fe  repaitre  de  fang 
& de  chair.  Quand  elle  eft  près  de 
mettre  bas , elle  fe  retire  dans  des  lieux 
écartés  & prefqu’inaccenibles  , & pour 
n’étre  point  découverte  elle  dé'obe  fes 
traces  en  retournant  plufieurs  fois  fur 
la  pafTée  ou  en  les  effaqant  avec  fa 
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chaT  uü!  pour  fournir  de  la  nourriture  à leurs  Petits  ou  pour  les  fecourir 
dans  le  befoin.  On  ne  lit  point  fans  émotion  l’hilloire  d’une 
Chienne  , qui  tandis  qu’on  la  difl'équoit , fe  mit  à lécher  fes  Petits , 
comme  s’ils  eulfent  charmé  fes  fouffrances , & qui  lorfqu’on  les 
éioignoit , poullbit  des  cris  plaintifs. 


queue,  nuis  H fes  craintes  augmentent , 
elle  prend  le  parti  de  tranfportcr  aiU 
leurs  fes  NourriiTons  , & fi  on  tente  de 
les  lui  enlever  elle  les  défend  avec  fu- 
reur & jufqu’à  la  derniere  extrémité. 

Tout  le  inonde  connoit  les  Soutcriains 
de  la  Taupe  ; mais  tout  le  monde  ne 
fait  pas  ce  que  ces  fouierrains  renfer. 
ment  de  cutieux.  C'eit  là  , qu’à  l’abii 
des  infultes  des  Animaux  carnalliers  , 
loin  du  trouble , du  bruit  & des  re- 
gards des  cuiieux  , l'indiifirieufe  Taupe 
élève  fa  nombreufe  famille  dans  une 
heureufe  obfcurild  qui  allure  fa  tran- 
quillité & fou  bonheur.  Il  n'efi  pas  fa- 
cile de  dolulcr  une  idée  nette  de  l'ha- 
bitation de  la  Taupe.  Le  nid  qu'elle 
conftfuit  à fes  Petits  avec  tant  d'intel- 
ligence, efi  un  petit  édifice  d'une  coiif- 
(tuedion  aifez  recherchée  & qui  cft  ad. 
mirablemcnt  bien  appropriée  au  genre 
de  vie  & aux  befoins  de  l’Animal.  L'ha- 
bile Ouvrière  travaille  d’abord  à pouf- 
fer, à amalfer  la  teire  pour  en  foimer 
une  forte  de  voûte  ou  de  dôme  plus 
ou  moins  élevé.  Ces  dômes  font  iiés- 
connus  fous  le  nom  de  taupinières , & 
on  en  rencontre  par-tout  .dans  les  Jar- 
dins & dans  les  Praities.  Ils  ne  font  pas 
tous  d'une  égale  grandeur  ; les  plus 
grands , les  plus  élevés  font  ceux  qui 
lecclent  le  logement  de  la  Famille.  Après 
•voit  eleve  fa  Ybûie , la  Taupe  prati- 


que dans  l’Intérieur , des  efpeces  de  clw- 
fons  ou  de  piliers  qu'elle  cfpace  fulvanc 
certaines  proportions.  Elle  prelTe  & bat 
fortement  la  terre  qui  forme  les  parois 
de  la  voûte  ; elle  la  lie  encore  avec  d* 
menues  racines  & des  herbes , & la 
rend  fi  compacte  que  la  voûte  en  de. 
vient  impénétrable  à l'eau  des  pluies  , 
qui  ne  peut  même  y féjourner  à caufe 
de  la  convexité  de  l'édifice.  Au  delTous 
de  la  voûte , la  Taupe  éleve  un  petit 
tertre , qu'elle  recouvre  d'herbe  & de 
feuilles  pour  fervir  de  lit  ou  de  mate- 
las à fes  Petits.  Us  fe  trouvent  ainfi  pla. 
cés  au  ddfus  du  niveau  du  terrein  voi. 
fin , & par  là  à l'abri  des  petites  inoth 
dations , en  meme  tems  qu'ils  font  à 
couvert  de  la  pluie  par  le  dôme  qui 
recouvre  le  nid.  Tout  autour  du  ter- 
tre, la  prudente  Taupe  perce  des  boyaux, 
qui  defeendent  plus  bas , & fe  prolon- 
gent  de  tous  côtés  comme  des  rayon* 
qui  partent  d’un  centre.  Ces  routes  foi», 
tcrrainei , fermes  & bien  battues  , facili- 
tent le  tranfporc  des  prorilions  que  la 
Taupe  châtie  pour  fes  Petits  , & qui 
conliltem  ordinairement  en  des  fragraenS 
de  racines  ou  d’oignons.  U ratoic  au 
moins  que  ce  font  les  premières  nour- 
ritures qu  elle  donne  à fa  famille  ; mai* 
elle  la  nourrit  enfuite  des  Virs  & d'In- 

ifectes.  Si  l’on  entreprend  de  pénétrer 
dans  fon  fuuieiratu , ia  Taupe  aticu' 
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Pour  mieux  afTorer  le  fort  des  Petits , la  Nature  n’auroit-elle 
point  intérefle  l’affection  des  Meres,  en  difpofant  les  chofes  de 
maniéré  que  les  Petits  deviennent  pour  elles  une  fource  de  fen- 
fations  agréables  & d’utilités  réelles  ? 


tire  au  moindre  bruit , fooge  aulîi  • c6t 
à mettre  Tes  Petits  en  fureté  & s’elïbrcc 
I de  Us  tcanfporter  ailleurs. 

' Le  gentil  Ecureuil,  auQl  vif,  auITi 

léger,  auin  induflrieux  que  l’Oifeau, 
fait , comme  lui , conllruire  fur  les  Ar- 
bres un  nid  à fes  Petits.  Il  amalTe  des 
I bûchettes , les  entrelace  avec  de  la 

m julfe , ferre  & frxtie  le  tout , & don- 
ne au  petit  logement  une  capacité  & 
une  folidité  qui  lui  permet  d’y  être  i 
l'aife  & en  fureté  au  fein  de  fa  famille. 
Une  feule  ouverture  étroite  ou  très- 
; jufte  eft  mén.igée  vers  le  haut  du  nid 

pour  l’entrée  & la  fortie.  Au  deiïus  de 
■ celte  pot  te  l’Ecureuil  bétit  un  pet't  toit 

I ' tn  maniéré  de  chapiteau  conique,  qui 

I mec  l’intérieur  à couvert  de  la  pluie  & 

facilite  l’écoulement  de  l’e.ru. 

I L’OpüfTum  , originaire  de  l’Amérique  , 

j & qui  a quelques  traits  de  rclTcmblance 

avec  le  Singe  & le  Renard  , e(l  de  tout 
les  Quadrupèdes  connus  le  plus  remar. 
quable  par  la  maniéré  fingulicre  dont 
il  allaite  , recele  & éleve  fes  Petits  Ils 
nailTent  long  tems  avant  terme  ; car 
l’accouchement  de  la  Akte  eft  toujours 
une  forte  d'avoitement.  Nous  ignorons 
les  raifons  d'un  arrangement  fi  extraor- 
dinaire , St  qui  pourtant  ne  nuit  pomt 
ni  au  bien  être  des  Petit!  ni  à la  mul- 
(iplicarion  de  l’Efpece.  Sous  le  ventte  rie 
la  Mete  eft  placée  une  poche  garnie  de 
poils  au  dehors  & au  dedans , & qui 


peut  s’ouvrir  & fe  fermer  an  gré  de 
l’Animal.  C’eft  dans  cette  poche  que  les 
mamelles  font  logées.  Les  Petits  naïf, 
fenc  nuds  & aveugles.  Ce  ne  font  que 
des  Embryons  , qui  ont  i peine  la  groC 
feur  d’une  feve.  Avec  fes  pieds  de  de- 
vant , comme  avec  des  mains , la  Mere 
les  prend  adroitement  & les  met  dans 
fa  poche,  Ils  faifilTent  aufli-tàc  les  ma- 
melles & s’y  collent.  Us  y demeurent 
attachés  jufques  i ce  que  leurs  yaix 
s’ouvrent  & qu’ils  aient  pris  un  cer- 
tain accroifTemenc.  Bientôt  apiès  la  Alere 
ouvre  fa  poche , les  en  fait  fortir  pour 
les  expofer  à 1a  chaleur  du  Soleil  & 
jouer  avec  eux  ; mais  dès  qu’elle  en- 
tend quelque  bruit  ou  qu'elle  a quel- 
qu’inquiétude , elle  pouife  un  certain 
cri  ; aufti-tôt  tous  fes  Petits , qui  fe 
jouoienc  fur  l’herbe  , accourent  vers  elle, 
& vont  fe  cacher  dans  la  poche,  qui  fe 
r-ferme  à l'inlbnt;  la  Mere  fuit  & les 
emporte  avec  elle.  Sans  être  expofc's  à 
aucun  danger,  les  jeunes  Opoffums  rem 
trent  de  même  dans  la  poche  pour  fu- 
cer  de  tems  en  tems  les  mamelles , & 
c’eft  ainfi  qu’ils  prennent  rie  jour  en  jour 
plus  d’accroi(rement,&  que  leur  éducation 
fe  perfectionne  11  fenvble  donc  que  les 
Petits  de  cet  Animal  fingulier  aient , en 
quelque  forte , à naine  deux  fois  : la  ma- 
trice interne  ne  fournit  qu’à  la  con- 
option  & aux  premiers  cléveloppcmens  : 
les  développemens  ultérieurs  s’opèrent 
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curFYiïï.  Quelques  faits  femblent  confirmer  cette  conjedure.  L’aclioti 
d’allaiter  eft  la  plus  importante  de  toutes  pour  les  Petits , puif- 
que  leur  vie  en  dépend  immédiatement.  Les  mamelles  ont 
été  faites  avec  un  tel  art , que  la  fuccion  & la  preffion  des  Petits 
excitent  dans  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent  un  léger  ébranlement, 
une  douce  commotion , qui  cil  accompagnée  d’un  fentiment  de 
plaifir.  Ce  fentiment  foutient  l’aft’edion  naturelle  des  Meres , s’il 
n’en  eft  une  des  principales  caufes.  On  en  peut  dire  de  même 
de  laftion  de  lécher,  qui  d’ailleurs  eft  réciproque.  Enfin  les 
Meres  font  quelquefois  incommodées  de  l’abondance  de  leur 
lait;  les  Petits  les  foulagent  en  les  tettant. 


La  chofe  n’cft  pas  fi  fenfible  chez  les  autres  Animaux  qu’elle 
l’eft  chez  les  Quadrupèdes  ; mais  c’eft  peut-être  parccj  qu’on  ne 
s’eft  pas  encore  avifé  de  tourner  fes  recherches  de  ce  côté-là. 
On  peut  cependant  obferver  par  rapport  aux  Petits  des  Oifeaux, 
& particuliérement  par  rapport  aux  Pouflins , qu’ils  font  fentir 
à la  main  qui  repofe  fur  eux , une  efpece  de  petit  frémifiement 
univerfel,  plus  fenfible  apparemment  à la  Poule,  dont  le  ventre 
alors  dépourvu  de  plumes,  eft  doué  d’un  fentiment  très-délicat. 
Ce  frémifiement  ébranle  légèrement  les  papilles  nerveufes , y 
excite  de  petites  vibrations , d’où  réfulte  un  chatouillement  mo- 
déré, caufe  de  plaifir.  La  chaleur  douce  que  la  Mere  & les 
Petits  fe  communiquent  réciproquement , doit  encore  entrer  ici 
en  ligne  de  compte. 


dans  la  poche  comme  dans  une  matrice 
euerne. 

La  Marmofe , compatriote  de  rOpof 
futn  , & qui  lui  rciremble  beaucoup  par 
la  foime  & par  le  genre  de  vie,  lui  reC 
femble  encore  par  la  précccitd  de  l'ao 
couchement.  AJeur  fortie  de  la  matrice  , 
les  Embryons  de  la  Marmofi:  font  mê- 
me plus  petits  proportionnellement  que  I 
ceux  de  rOppoifum.  CciK-adanc  la  Na-  | 


titre  ne  leur  a pas  prépare , comme  à 
ces  derniers , une  poche  pour  leur  fer- 
vir  de  fécondé  matrice  & de  retraite  : 
mais  elle  y a fuppléé  par  des  plis  Ion. 
gitudinaux  & profonds  , placés  fous  le 
ventre  de  la  Mere  & garnis  de  mamel. 
les  auxquelles  les  Embryons  ne  man- 
quent pas  de  s'attacher  en  s'enfonçant 
& fe  cachant  dans  l’intctieuc  des  plis. 
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L’incubation  paroît  un  myftere  plus  difficile  à pénétrer.  On  Ciùr  viil" 
ne  conçoit  point  ce  qui  peut  retenir  des  femaines  entières  fur 
fes  œufs  , un  Oifeau  qui  n’a  jamais  couve  , & qui  par  confé- 
quent  n’a  pu  avoir  appris  de  l’expérience  , que  de  ces  œufs  doi- 
vent éclorrc  des  Petits.  On  pourroit  cependant  douter  s’il  n’en  cft 
point  de  ceci , comme  de  la  faim  & de  la  foif  ou  du  deiir  Je 
propager  l’Efpece , dont  les  caufes  réCdent  principalement  dans 
la  conftitution  de  l’Animal  ou  dans  les  mouvcmens  inteftins  de 
' certaines  humeurs  (i).  Un  indice  que  l'incubation  pourroit  n’ctre 

i que  l’effet  d’un  befoin  naturel , eft  qu’on  voit  des  Poules  couver 

^ des  morceaux  de  craie  , de  petits  cailloux  , & des  œufs  d’Ef- 

pece  très-différentes  de  la  leur.  L’inftind  eft,  cê  femble,  plus 
fur  dans  fon  difcernement  (i). 

(O  ft  Tout  femble  indiquer  dans  la  I ,,  ces,  i»  que  les  Femelles  de  plufieurs 
Foule  qui  veut  couver , une  chaleur  in>  ,,  Efpeces  de  petits  Oifeaux  qui  fe  char- 
terne  , extrême  à la  région  du  ventre.  Le  „ gent  de  couver  l'oeuf  du  Coucou , fe 
fang  paroit  refluer  de  la  circonférence  „ chargent  aufli  de  couver  d’autres  ucufâ 
au  centte.  En  fe  pofant  fur  les  œufs  ,,  étrangers  avec  les  leurs  propres  ; 

I froids  qu’on  lui  donne  à couver  , la  ,,  2°.  qu’elles  couvent  quclqi/efois  ces 

Poule  tempéré  un  peu  cette  chalei4(  ,,  œufs  étrangers  par  préférence  aux 
Elle  eft  encore  tempérée  par  le  repos  „ leurs  propres , & qu’elles  détruifeert 
& le  filcnce.  Il  eft  fi  vrai  que  dans  cette  ,,  quelquefois  ceux. ci  fans  en  garder  un 
circonftance  la  chaleur  interne  de  la  „ feul  ; qu’elles  couvent  & font 
I Poule  accioit  , que  fion  ne  la  rafraîchit  „ éclorre  un  œuf  unique  , autre  que  ce- 

par  le  bain  ou  par  certains  aliinens',  on  »„1ui  du  Coucou  ; 4<>.  qu’elles  repouf- 
éteindra  en  elle  le  défit  de  couver.  ,,  fent  avec  courage  la  Femelle  Coucou 

„ lorfquelles  la  furprenuent  venant  dé. 

(2)  t+  Mf-  de  Montbeillsrd  , qui  „ pofer  fon  œuf  dans  letr  nid  ; t®.  en- 
t’eft  plu  à approfondir  l’hiftoire  du  Cou-  „ fin  , quelles  mangent  quelquefois  cet 
cou  & à la  purger  des  erreurs  dont  ,,  œuf  privilégié , même  dans  le  cas  où 
elle  étoit  infeétée  ,(  Chap.  VI.  Note  I.  ) „ il  cft  unique;  mais  un  réfultat  plus 

a fait  à ce  fujet  diverfes  expériences  „ important  & plus  général,  c’eft  que 
fur  l’incubation  des  œufs  étrangers,  „ la  palTion  de  couver  , qui  paroit  quel- 
dont  les  réfultats  (ont  trop  remarqua-  ,,  quefois  fi  forte  dans  les  Uifeaux  , fem. 
blés  pour  que  je  ne  les  tranferive  pas  ,<  ble  n’être  point  déterminée  <1  tels  ou 
ki  dans  fes  propres  termes.  „ tels  œufs , ni  à des  œufs  féconds , 

,,  11  réfuUe , dit-il , de  ces  expétien-  „ puifque  fouvent  ils  les  mangeât  ou 
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Ch  AP  vTir.  A l’égard  de  la  conftrucUon  du  nid , elle  a peut  - être  une 
” liaifon  fecrete  & phyfique  avec  le  befoin  de  pondre,  en  vertu 
de  laquelle  la  Femelle  eft  excitée  à travailler.  Le  Mâle  peut  l’étre 
par  quelqu’autre  befoin  analogue  ou  par  l’imitation.  Et  quant 
à l’architeélure , comme  elle  eft  uniforme  dans  chaque  Efpece  , 
elle  pourroit  dépendre  en  dernier  reifort  de  la  forme  du  corps 
de  l’Oifeau , de  la  ftruéture'  & des  proportions  de  fon  bec  & 
de  fes  pieds  ,qui  font  les  inftrumens  relatifs  à cette  architecture. 

La  méprife  des  Poules  qui  couvent  des  morceaux  de  craie 
ou  des  œufs  d’Efpece  différente  de  la  leur , prouve  que  la  Na- 
ture a laiffé  à fes  agens  une  certaine  latitude , entre  les  limites 
de  laquelle , outre  la  fin  principale , qui  ne  fauroit  manquer  de 
s’obtenir  par  ce  moyen , font  encore  renfermées  des  fins  parti- 
culières ou  fécondaires. 

L’Educa;tion  des  Petits  eft  la  fin  principale  de  l’afiTeffion  des 
Meres  pour  eux.  Lorfqu’ils  ont  été  mis  en  état  de  gagner  leur 
vie , non  feulement  cette  affeCiion  ceffe , mais  elle  fe  change  en- 
core en  haine  : les  Meres  les  chSfent  d’auprès  d’elles  , & les 
forcent  ainfi  à faire  ufage  des  moyens  qui  leur  ont  été  donnés 
pour  fubfifter. 


Cest  peut-être  par  une  râif»n  oppofée  , que  certaines  Meres 
ôtent  la  vie  à ceux  de  leurs  Petits  qui  ne  font  pas  bien  venans , 
ou  qui  ont  été  mis  dans  une  fituation  incompatible  avec  celle 
que  requiert  la  maniéré  de  les  élever.  Les  Petits  des  Abeilles 
doivent  naitre,  croitre  & fe  transformer  dans  des  cellules  cou- 


„ les  calTent,  & que  plus  fouvent  en- 
,,  cote  ils  en  couvent  de  clairs  ; ni  il 
,,  des  oeufs  réels , puiCqu’ils  couvent 
„ des  œufs  de  craie , de  bois  , &c.  ni 
„ même  à ces  vains  fimulacres , puif- 
„ qu’ils  couvent  quelquefois  à vuide  ; 


,,  que  par  conféqucnt  une  Couveufe  qui 
„ fait  êclorre  , foit  un  œuf  de  Coucou , 
,,  foit  tout  autre  œuf  étranger  fubfti. 
,1  tué  aux  Tiens  , ne  fait  en  cela  que  fui- 
„ vre  un  inftiact  commua  à tous  les 
,,  Oiiêaux.” 

chées 
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chées  horifontalement  : cette  pofition  vient-elle  à changer  ? les 
Abeilles  arrachent  de  ces  cellules  les  Petits  & les  mettent  à mort.  

Des  expériences  fur  cette  matière,  faites  dans  l’efprit  de 
ces  réflexions,  y répandroient  du  jour,  & feroient  naître  de 
nouvelle  idées. 


I CHAPITREIX. 

Du  naturel  des  Animaux. 


L A Nature  a donné  à chaque  Animal , un  caradere  qui  lui  eft 
propre,  & qui  fe  manifeite  au  dehors  par  une  difpofition  par- 
ticulière à certains  afles , par  l’air , par  la  contenance , par  la 
démarche,  en  un  mot,  par  toute  l’habitude  extérieure  ou  l’en-  ' 

femble  de  l’Animal.  Ce  caradere  eft , pour  ainfî  dire , au  pfy- 
chologique , ce  que  la  différence  générique  ou  fpécifique  eft  au 
phyflque  ; mais  les  rapports  font  tout  autrement  &ciles  à fixer  dans 
ce  dernier  que  dans  le  premier  ; fans  doute  parce  que  nous 
manquons  de  ces  recherches  fines  & profondes , néceflaires  pour 
éclairer  un  fujet  de  cette  nature.  Le  courage  du  Lion , la  féro- 
cité du  Tigre , la  voracité  du  Loup , la  fierté  du  Courfier , la 
. gloutonnerie  du  Porc  , la  ftupidité  de  l’Ane , la  docilité  du  Chien , 
la  malice  du  Singe , la  üneire  du  Renard , la  fubtilité  du  Chat , 
la  douceur  de  l’Agneau , l’indolence  du  Pareffeux  (i) , la  timi- 

(i)  tt  Si  l’on  fe  prefToit  de  juger 
fur  les  apparences , on  feroit  tenté  de 
croire,  qu’en  formant  le  PareJJcux,  la 
Naluie  n’a  fait  qu’un  Mondre  , tant  la 
conformation  , de  ce  Quadrupède  e(l  ex- 
traordinaire , foit  à l’extérieur , foit  à 
l’intérieur.  Dés  yeux  ternes  & ombragés , 

Tome  ly.  Partie  II.  È e 


des  michoires  a demi  ebauchees , lour- 
des , pefantes  , dépourvues  de  dems 
incifives  & canines  ; des  cuilfes  prefque 
hors  des  hanches  ; Ides  jambes  trop 
courtes , mal  conformées  & plus  ma; 
terminées  encore  par  un  pied  fans  af- 
Gette . privé  de  pouce.  & dont  les 
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dite  du  Lièvre  , la  vivacité  de  l'Ecureuil , font  des  exemples  aux- 
quels  on  peut  rapporter  beaucoup  d’Efpeces  de  différentes 
Gaffes. 

Ces  divers  carafferes  font  fufceptibles  de  modifications.  On 
apprivoife  jufqu’à  un  certain  point  les  plus  féroces  : l’Ours  & 
le  Loup  peuvent  acquérir  une  certaine  docilité , & fe  foumettre 
à la  direction  d’une  main  également  adroite  & coorageufe.  Mais 
le  naturel  qui  ne  fauroit  être  détruit,  reparoit  toujours;  l’Ours 
demeure  Ours , & le  Loup  ne  ceffe  point  d’être  Loup  C2). 

doigt»,  qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  fepa- 
tément  , font  termines  par  deux  ou  trois 
griffes  démcfurcment  longues  , qui  nui- 
fent  à la  marche  & n«  font  faites  que 
pour  gi imper;  telles  font  les  principa- 
les défeCfuofités  qu’on  remarque  dan» 
l'extérieur  du  Paielfcux.  Son  intérieur 
• en  prefente  de  plus  frappantes  encore. 

Il  ed  au  nombre  des  Animaux  runii- 
nans  ; pourvu  , comme  eux  , de  quatre 
edomacs,  il  manque  néanmoins  de  tous 
les  autres  caraAcres  qui  font  propre»  avec  lequel  il  a d’ailleurs  de  grands 
aux  Ruminans  ; fesintedins,  en  parti-  rapports  de  conformation  : mais  le  na. 
culier  , font  très-petits  & plus  courts  turel  féroce  do  Loup  n’ed  jamais  que 
que  ceux  des  Animaux  carnivores.  En-  mafquè  par  la  domedicité  dk  l’éducation  : 
fin;  il  n’a  point  d'orifice  didinét  appro-  dès  qu’il  a pris  un  certain  accroiffemeot 
prié  A la  génération.  Privé  d’armes  of-  le  fond'  de  fon  être  fe  décele , & il 
fenftves  & défenfives  ; gauche  & du-  mord  cruellement  la  main  qui  le  nour» 
pide  à l'excès  $ réduit  ii  ne  parcourir  rit  ou  qui  le  carelfe. 
qu'une  toife  en  une  heure;  ce  tride  „ L’Ouis  , dit  M de  Buffon  , ed  très- 
Animal  fembic  avoir  été  condamné  par  „ fufceptible  de  colere  , & fa  colere 
]a  Nature  à mener  la  vie  la  plus  miféra-  „ tient  toujours  de  la  fureur , & fou., 
ble  : mais , toujours  Mere  & jamais  Ma-  „ vent  du  caprice  : quoiqu’il  paroifTe 
lîitre  , elle  lui  a accordé  des  dédomma-  „ doux  pour  fon  Maitre , & même  obéif- 
gemens  qui  compenfent  fa  mifere  ; elle  ,,  fant  lorfqu'il  ed  apprivoifé  , il  faut, 
l’a  fait  robude  , très-vivace,  fort  peu  ,,  toujours  s'en  défier  & le  traiter  avec 
fealible  &.  aulTi  peu  fuucieux  ; elle  l’a  „ circonfpeéttoo. . . . . Pour  loi  donner  . 


conditué  de  maniéré  que  , quoiqu’il  ne 
prenne  que  des  nourritures  féches  4t. 
peu  fucculentes  , il  engtailfe  beaucoup. 
Au  rede  ; le  Pareffeux  ed  propre  aux 
Contrées  méiidionales  du  nouveau  Mon» 
de,  & on  ne  l’a  point  encore  trouve 
dans  rancieo, 

le  premier  âge , le  Loup' 
s’apprivoife  alfez  facilement , 4î  fem» 
ble  fe  rapprocher  de  la  docilité  du  Chiens 
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La  poffibilité  de  ployer  ou  de  modifier  jufqu’à  un  certain  point  Ch»p-  i>Ç 
le  naturel  des  Animaux , & de  lui  faire  prendre  des  impreflions 
nouTclles , eft  une  fuite  de  l’inftina  qui  les  porte  à rechercher 
ce  qui  eft  utile  à leur  confervation , & à éviter , au  contraire , 
ce  qui  peut  lui  nuire.  La  faim  & la  crainte  font  les  deux  grands 
mobiles  qui  les  déterminent,  & l’Horamc  fait  mettre  en  œuvre 
ces  mobiles. 


Remarquons  ici  l’attention  de  I’Auteur  de  la  Nature  à éloigner 
de  nos  demeures  les  Animaux  féroces , & à revêtir  de  qualités 
Ibciables  ceux  qui  doivent  vivre  auprès  de  nous  (3).  Sa  Sagesse 
a caché  à ceux-ci  leurs  forces , Sc  un  nombreux  troupeau  de 
Bœufs  plie  fous  la  baguette  d’un  Enfant 


„ une  erpeoe  d’éducation , il  faut  le 
,,  prendre  jeune  , & le  contraindre  pen. 
,,  dant  toute  Ta  vie”. 

Le  Tigre , toujours  altéré  de  £ing  & 
jamais  ranfalié  ; qui  déchire  & dévore 
tout  Etre  vivant  qu’il  rencontre  ; le  Ti- 
gre , farouche  & cruel  par  effence  , ne 
cède  ni  à la  force  ni  à la  violence  ni 
à la  contrainte,  & fon  naturel  fangui 
naire  & pervers  demeure  conflamment 
indomptable.  L'Ocelot,  aufll  altéré  de 
lang  que  le  Tigre , mais  bien  moins 
puiffant  que  lui , ne  fléchit  point  non 
plus  fous  la  main  de  l'Homme.  La  fiere 
Panthère  ne  s’appiivoife  pas  propre, 
ment  ; on  ne  peut  que  la  dompter  : 
on  la  dreife  même  pour  la  chafle  ; mais 
fi  dans  cet  exercice  elle  manque  fa  proie, 


elle  entre  en  fureur  & fe  jetteroit  fu^ 
fun  Maître , s’il  ne  prévenoit  le  danger 
en  lui  jettant  de  la  chair  ou  quelque 
Animal  vivant. 

(O  t+  C’eft  principalement  le  Climat 
qui  décide  de  l’habitatioD  des  Animaux. 
Les  plus  redoutables  , les  plus  féroces  , 
le  Lion , le  Tigre , la  Panthère , &c. 
ne  vivent  & ne  propagent  que  dans  les 
Contrées  brûlantes  de  la  Torride.  D’au- 
tres Animaux, comme  le  Renne  & l’Ours 
blanc  ne  fauroient  fubfifter  que  dans  les 
Régions  glacées  du  Nord.  L’Homme, 
appelle  par  la  fupériorité  de  fon  être  A 
dominer  fur  toute  la  Terre  , vit  & mul- 
tiplie dans  tous  les  Climats. 


£e  t 
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CHAPITRE  X. 

Des  fociétés  animales  en  gcnêral 


C 'est  une  grande  diftindlion  des  Animaux  , que  celle  en  fo- 
litaires  & en  fociablcs.  On  peut  diftribuer  les  fociétés  des  Ani- 
maux en  deux  çlaifes  générales  : en  fociétés  improprement  dites  , 
ou  celles  dont  les  Individus  ne  travaillent  point  de  concert  aux 
Blêmes  ouvrages  ; & en  fociétés  proprement  ainû  nommées  ou 
celles  dont  les  Individus  travaillent  en  commun. 

Le  gros  & le  menu  Bétail , les  diverfes  Efpeces  d’Oifeaux 
domeftiques  & de  palTage , les  Efpeces  de  PoilTons  qui  nagent 
par  troupes , plufieurs  Efpeces  d’infecles  qui  fe  tiennent  raffera- 
blés  dans  le  même  lieu  , tels  que  les  Pucerons  , les  Gallio- 
feéles , &c.  fournilTent  des  exemples  de  fociétés  de  la  première 
dall'c. 

Les  fociétés  de  la  fécondé  claffe  s’obferrent  chez  quelques 
Efpeces  de  Chenilles  & de  Vers , chez  les  Abeilles , les  Guê- 
pes , les  Bourdons,  les  Fourmis , les  Caflors,  &c. 
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CHAPrXRE  XI 

Les  focictis  improprement  dites. 

O4  E s fociétés  font  formées  de  la  réunion  de  pluficurs  Indi- 
vidus que  des  befoins  ou  des  avantages  communs  radcmblent 
dans  le  même  lieu.  Mais , tandis  que  dans  les  fociétés  proprement 
dites  , chaque  Individu  travaille  pour  le  bien  commun , dans  les 
fociétés  improprement  dites,  chaque  Individu  agit  principale- 
ment pour  foi,  & ce  n’eft  que  dans  certaines  circonftances , 
que  tous  les  Individus  concourent  pour  la  défenfe  ou  l’intérêt 
commun. 

Un  troupeau  de  Bœufs  pait  dans  une  prairie:  un  Loup  pa- 
Toh , le  troupeau  forme  auiTi-tôt  un  bataillon , & préfente  les 
cornes  à l’Ennemi.  Cette  difpoQtion  guerriere  le  déconcerte  & 
l’oblige  à le  retirer. 

En  hiver,  les  Biches  & les  jeunes  Cerfs  fe  raffemblent  en 
hardes,  & forment  des  troupes  d’autant  plus  nombreufes  que  la 
faifon  e(l  plus  üpre.  Ils  fe  réchauffent  de  leur  haleine.  Au  prin- 
tems  ils  fe  divifent , les  Biches  fe  cachent  pour  mettre  bas.  Les 
jeunes  Cerfs  demeurent  enfembic,  ils  aiment  à marcher  de  com- 
pagnie, & la  nécefhté  feule  les  fépare. 

Les  Moutons  expofés  aux  ardeurs  de  la  canicule  dans  une 
plaine  découverte,  fe  rapprochent  les  uns  des  autres  de  ma- 
niéré que  leurs  têtes  fe  touchent  ; ils  la  tiennent  inclinée  contre 
terre , & hument  l’air  frais  qui  vient  par  deObus. 

Les  Canards  fauvages , appellés  à changer  de  climat , fe  ran- 
gent de  façon  que  leus  vol  forme  un  coin  ou  un  V renverfé  , 
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comme  pour  fendre  l’air  plus  facilement.  Le  Canard  qui  e(l 
la  pointe  conduit  le  vol,  & fend  l’air  le  premier.  Au  bout  d’un 
certain  tems , il  ell  relevé  par  un  autre , celui-ci  l’eft  à fon  tour 
par  un  troîfieme , &c.  Chacun  prend  ainû  fa  part  de  tout  ce 
que  cette  fonction  peut  avoir  de  pénible. 

Les  Pucerons  fe  rafTemblent  en  grand  nombre  fur  les  Plantes  : 
on  ne  connoit  qu’imparfaiteraent  les  avantages  qu’ils  recueillent 
de  cette  efpece  de  fociété  ; mais  on  peut  conjeéhirer  avec  fon- 
dement , que  les  piquures  réitérées  d’un  plus  grand  nombre  de 
ces  Infeéles  , attirent  proportionnellement  plus  de  fucs  nourriciers 
dans  la  partie  de  la  Plante  , fur  bquelle  ils  fe  font  établis.  Cela 
paroit  avec  plus  d’évidence  dans  la  formation  des  velTies  de 
l’Orme.  Quand  on  les  ouvre , on  les  trouve  farcies  de  Pucerons, 
Ce  font  réellement  leurs  piquures  qui  ocçafionent  ces  tumeurs 
fingulieres.  En  même  tems  que  chaque  Puceron  pompe  le  fuc 
qui  doit  le  faire  croître  , il  contribue  à la  produélion  de  la  veflie 
qui  doit  fournir  à tous  la  fubfillance  & le  logement. 


C H A-  P I T R E XII. 
fLéflcxions, 

Les  Animaux  auxquels  la  compagnie  de  leurs  femblables  e'toit 
utile , ont  été  rendus  propres  à cette  efpece  de  commerce.  Et 
fl  I’Auteür  de  la  Nature  a eu  en  ceci  l’Homme  en  vue,  comme 
on  peut  le  penfer  fans  orgueil , on  trouvera  que  les  moyens  ré- 
pondent bien  à la  fin.  En  effet,  combien  d’embarras  & d’incon- 
véniens  n’auroient  pas  accompagné  les  divers  fervices  que  nous 
retirons  des  Animaux  domelliques  , 11  les  Individus  d’une  même 
Efpece  n’avoient  pu  cohabita  enfemble  ? 
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Cet  efprit  de  fociété  n’eft  pas  abfolument  borné  aux  Indi-  Chap  Xll. 
vidus  d’une  même  Efpece  , il  s’étend  aufli  jufqu’à  un  certaift 
point  à ceux  d’Efpeces  différentes  , & l’Homme  y trouve  encore 
fon  avantage.  L’habitude  de  fe  voir  , de  prendre  leurs  repas  en 
commun , de  coucher  fous  le  même  toit , développe  on  fortifie 
ces  difpofitions  naturelles  des  Animaux  domefiiques  à vivre  en 
fociété.  Les  liaifons  qui  en  réfultent  deviennent  par  conféquent 
d’autant  plus  fortes , qu’elles  ont  commencé  plutôt  ou  plus  près 
de  la  nailfance.  C’efl  ainfi  que  des  Animaux  qui  n’ont  pas  été 
appellés  à vivre  enfemble  , peuvent  néanmoins  former  une  efpece 
de  fociété  : la  difpofition  naturelle  de  chacun  d’eux  à vivre  avec 
fes  femblables , e(l  fufccptible  de  modification  ou  d’extenfion  ( i ). 

Chaque  Individu  reconnoit  fon  femblable  ; ceux  d’une  même 
fociété  le  reconnoiflent  aufli.  L’on  remarque  que  s’il  s’introduit 
dans  une  bafle-cour  des  Poules  étrangères , celles  du  lieu  les- 
maltraitent  pendant  pluGeurs  jours , jufques  à ce  que  la  cohabi- 
tation ait  rendu  celles-là  membres  de  la  fociété. 

L’extérieur  du  corps  offre  divers  caraélcres  au  moyen  def- 
quels  les  Individus  d’une  même  fociété  peuvent  fe  reconnoitre 
& diflinguer  les  Individus  étrangers.  Mais  entre  ces  caraéleres 
phyflques  ^ il  peut  y en  avoir  de  mixtes  ou  qui  appartiennent 
autant  à l’ame  qu’au  corps , que  les  Animaux  de  la  claffe  dont 
nous  parlons,  font  en  état  de  faifir;  comme  font  l’air  , la  con> 
tenance , la  démarche , &c.  Les  Individus  de  cette  Efpece , qui' 

(i^  tt  Cette  liairoa  qui  naît  dé  l’ha- 
bitude ou  de  la  cohabitation  s’étend  aux 
Individus  des  Efpeces  les  plus  éloignées. 

Si  l’on  donne  é couver  à une  Poule  des 
aeufs  de  Canards  & de  Dindons,  les 
Petits  qui  en  proviendront  vivront  en- 
Ifcmble  dans  une  liaifon  aufli  étroite  que 
des  FoulEiis , & cette  liaifon  fubCfteia 


plufieurs  mois.  Quand  les  Canards  s’é- 
carteront on  entendra  les  Dindons  les 
rappelles  par  des  cris  plaintifs,  qui  an- 
’nonceront  leurs  peines  & leurs  delirs. 
Ils  fe  chercheront  mutuellement  avec 
. empreflement , & cet  attachement  récU 
proque  fubüftera  encore  dans  un  igo 
aflez  avancé. 
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LiiTT-rlcn!  ne  fe  font  pas  encore  faniiliarifés  avec  la  nouvelle  habitation 
paroifTent  craintifs  ou  embarralTés  : cette  crainte  ou  cet  embarras 
les  dccele , & excite  ou  enhardit  les  autres  à les  attaquer. 

L’espece  de  fociété  dans  laquelle  vivent  les  Animaux  domef- 
tiques  , donne  lieu  à une  obürvation  remarquable  ; le  jeune 
Agneau  démêle  fa  Mere  au  milieu  de  plufieurs  centaines  de 
Brebis , quoiqu’il  n’y  ait  pas  entr’elles  de  différences  fenfibles. 

Explication  du  fait.  Les  objets  qui  nous  paroiflTent  parfai- 
tement  femblables  , ont  fouvent  des  différences  réelles , mais 
que  nous  n’appercevons  pas,  foit  parce  que  leur  petiteffe  les 
dérobe  à nos  yeux,  foit  parce  qu'elles  font  d’une  nature  à ne 
pas  s’attirer  l’attention.  L’Agneau  , plus  intéreffé  à découvrir  ces 
différences , les  découvre  en  effet  ; & voilà  qui  fuffit  pour  la 
folution  du  cas , fans  qu’il  foit  befoin  de  recourir  à des  prin- 
cipes cachés.  Si  cependant  on  vouloit  joindre  à ce  moyen , celui 
par  lequel  le  Chien  reconnoit  fon  Maître  au  milieu  d’une  grande 
multitude  , je  veux  dire  l’odorat , il  n’y  auroit  rien  là  que  de 
fort  naturel.  On  pourroit  encore  admettre  des  différences  entre 
le  bêlement  d’une  Brebis  & celui  d’une  autre  ; différences  qui, 
quoiqu’infenfibles  pour  nous , frappent  néanmoins  l’oreille  de 
l’Agneau  (2). 


(2)  tt  Un  htbile  Cultivateur  a (ait  fur 
ce  fujet  une  obfervatiun  intéreOante. 
11  arrive  aflez  fouvent  qu’une  Brebis 
met  bas  deux  Agneaux , quelquefois 
trois.  Si  la  Mere  vient  à mounr  tandis 
qu'elle  les  allaite  , on  a beaucoup  de 
peine  à les  faire  adopter  à d’autres  Bre- 


bis. On  y réulTit  néanmoins  en  enve- 
loppant l’Agneau  adoptif  de  la  peau  du 
vrai  NourrilTon.  La  Brebis  paroit  d’abord 
avoir  des  doutes  & marquer  de  la  re* 
pugnance  ; mais  elle  adopte  enfin  l’A- 
gneau qu'on  lui  donne  à nourrir. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIII. 

Les  Oi féaux  de  pajfage. 

Rm,  N de  plus  admirable  que  ces  légions  de  Volatiles  qui  k 
tems  marqué  pafTent  d’un  pays  dans  d’autres  très-élo  ignés.  Opel 
mlUiicI  les  ralTemble  7 Qiielle  boulTole  les  dirige  ? Quelle  carte 
leur  trace  la  route  ? On  conçoit  d’abord  que  le  changement  de 
faifon  & le  manque  de  nourritures  convenables  avertiffent  ces 
différentes  Efpeccs  d’Oifeaux  de  changer  de  demeure  (O-  ^I^is 


(j)  tt  Ceci  eft  bien  confirme  par  les 
•bfervations  d'un  Naturalille  célébré  , 
Mr.  de  lYIoNTBBlLT.aRn.  Il  regarde  le 
défaut  de  (abGIbince  comme  une  des 
CAufes  générales  & déterminantes  des 
migrations  des  Oifeaux.  Il  remarque  que 
ceux  qui  vivent  d'Infeélet  voltlgeans  , 
(rartent  les  premiers,  parce  que  ces  In 
feéles  manquent  les  premiers.  Les  Oi- 
lèaux  qui  fe  nourriffent  d’Infisétes  cer- 
reltres  , comme  de  Vers,  de  Chenilles, 
de  Fourmis  , &c.  partent  plus  tard , 
parce  qu'ils  trouveut  plus  long-tems  de- 
quoi  fe  nourrir.  Ceux  qui  vivent  de  grai- 
nes & de  fruits  qui  ne  parviennent  à 
leur  maturité  qu’en  Automne,  n’arri- 
vent aufli  qu’en  Automne  & habitent 
nos  Campagnes  une  partie  de  l’Hiver. 
Enfin  , les  Oifeaux  qui  fe  nourriffent 
des  mêmes  chofes  que  l’Homme  & de 
fon  fuperflu  , relient  toute  l’année  aux 
environs  des  lieux  habités.  On  a même 
obfervé,  que  de  nouvelles  cultures  occa- 
Conent  k la  longue  de  nouvelles  mi- 
grations. Depuis  qu’on  cultive  à la  Ca- 

Tome.  IF.  Partie  II, 


roline  le  Riz , l'Orge  , le  Froment , on 
y voit  arriver  régulièrement  chaque  an- 
née , des  volées  d'Oifeaux  inconnus  au-- 
paravant  aux  Colons , & que  cette  cir- 
conftance  a fait  aomnfbr  Olfcatae  de 
Rii  , Oifeaux  de  Bled , &c. 

Mais , outre  les  caufes  externes  géné- 
rales que  j'alTignois  aux  migrations  des 
Oifbaux  , il  femble  qu’il  faille  y joindre 
encore  une  caufe  non  moins  générale  , 
mais  interne. , & qui  fait  fentir  fon  ac* 
tion  à tous  les  Individus  de  l'Efpece  : 
je  veux  parler  d’un  certain  mouvement 
intellin  , qui  futvient  à tems  marqué^  à 
tous  les  Individus,  & qui  le  manifeÀe 
par  l'inquiétude  qu’ils  témoignent  alors. 
Une  obfervation  très-dire  & répétée  bien 
des  fois  ne  permet  pas  de  fe  refufer  à 
cette  idée.  On  a vu  de  jeunes  Oifeaux 
de  palTage  , des  Cailles , par  exemple  , 
élevées  en  cage  depuis  leur  naiffance  , 
éprouver  cotillamment  deux  fois  chaque 
année  une  inquiétude  & une  agitation 
extraordinaires,  précifement  daus  le  tems 
du  palTagc  en  Septembre  & en  Avril. 

F f 
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ChaT^ÛT  comment  ont-ils  appris  qu’ils  trouveront  dans  d’autres  régions 
la  température  & les  alimens  qui  leur  conviennent  ? Pour  être 
en  état  de  répondre  h ces  queftions  & à toutes  celles  qu’on  peut 
faire  lur  ce  lujet  intéredant , il  faudroit  avoir  examiné  foigneu- 
fement  toutes  les  circonllances  qui  accompagnent  les  marches 
de  ces  Oifeaux.  Le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  les  accéléré 
ou  les  retarde , mérite  fur-tout  d’être  obfervé  ; car  il  n’y  a pas 
lieu  de  douter  que  ce  ne  foit  ce  qui  influe  le  plus  ici.  Il  y a 
peut-être  un  rapport  fecret  entre  la  température  qui  convient  à 
certaines  Efpeces,  & celle  qui  efl  néceOTaire  pour  la  produétion 
des  alimens  dont  elles  fe  nourriflent. 


Les  vents  paroilTent  avoir  une  grande  influence  fur  les  émi- 
grations des  Oifeaux.  L’hiftoire  de  ces  émigrations  eft  elTcntiel- 
lement  liée  aux  obfervations  météorologiques  & les  fuppofe. 
Sans  doute  qu’il  feroit  plus  aifé  de  dire , pourquoi  les  Oifeaux 
dont  il  s’agit,  volent  par  nombreux  efeadrons,  que  féparés  ou 
épars.  Ils  (ont  ainfi  moins  expofés  à devenir  le  jouet  des  vents. 
Mais  cet  avantage  n’cft  pas  probablement  le  feul  que  leur  pro- 
cure l’état  de  fociété  (2).  Nous  manquons  de  recherches  aflez 


Cette  inquiétude  duroit  environ  on  mois, 
& recommenqoit  tous  l<;s  jours  environ 
u~>e  heure  avant  le  coucher  du  Soleil. 
Toute  la  nuit  Te  palToit  dans  ces  agita- 
trçns , & le  jour  ces  Oifeaux  paroif- 
foient  trilles , abattus  & alToupis. 

(2)  f t Chez  les  Oifeaux  de  palTage , 
comme  le  remarque  aulTi  Mr.  de  Sur- 
FO» , les  Peres  & les  Meres  ralfemblent 
leurs  Familles  lorfque  le  tems  du  dé- 
part approche.  Plufieurs  Familles  fe  raf- 
feiublem  pour  ne  former  qu'une  même 
caravane  & fe  mettre  par  li  plus  en 
état  de  furmonter  les  réfiik.nces  Sc  s’op- 
pofet  à leurs  cnccmii. 


Mais  tous  les  Oifeaux  voyageurs  ne 
fe  forment  pas  en  caravanes  pour  paf- 
fer  d’un  Pays  dans  un  autre.  Il  en  eft 
qui  émigrent  folitaires  ; d’autres  n’émi. 
grent  qu’avec  leur  propre  Famille  : d’au- 
tres émigrent  par  petites  troupes. 

On  connoit  en  général  les  migra- 
tions des  Cailles  , des  Etourneaux  , des 
Grives  , des  Bécaiïes , des  Corneilles  , 
des  Oies , &c.  ; mais  de  toutes  les  mi- 
grations des  Oifeaux  il  n’en  eft  point 
de  plus  connues  que  celles  des  Hirondel-  -*•- 
les , & fur  lefquelles  les  Naturaliftes 
aient  plus  varié.  On  fait  que  les  uns 
ont  admis  qu’elles  émigroient , & que 
d’autres  ont  cru  qu’elles  fe  piécipitoicnt 
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approfondies  fur  ces  differentes  Efpeccs  d’Oifeaux  & fur  les  i. 

Poiflbns  de  pafTage. 


dans  des  marais  où  elles  demeuraient 
engourdies  & accrochées  les  unes  aux 
autres  jufqu’au  retour  du  Frintems.  Ou 
s'étonne  que  des  Savans  en  Anatomie 
& en  llilloire  naturelle  , & même  des 
Savans  d’un  grand  nom,  aient  pu  ad- 
mettre une  opinion  aufli  étrange  que 
celle  de  cette  immernon  des  HirendeU 
les.  Ils  ont  fait  néanmoins  de  11  grands 
efforts  pour  In  rendre  ctoyable  , que  le 
judicieux  Air-  de  MoNTBEll-tAXo  s’eft 
trouvé  dans  l’obligation  de  la  réfuter 
férieufement , & il  n'a  pas  eu  beaucoup 
de  peine  à y réullir.  Comment  des  Hom- 
mes inflruits  ont-ils  pu  fe  petfuader  un 
inftant,  qu'un  Animal  tout  aerien,  dont 
les  poniuons  ont  infpiré  & expire  l’air 
pendant  llx  mois  , peut  vivre  fous  l'eau 
ou  dans  la  vafe  pendant  (ix  autres  mois 
fins  refpiret , & reparoitre  enfuite  avec 
fa  vivacité  naturelle  ? Les  poumons  des 
Hirondelles , comme  ceux  de  tous  les 
Habitans  de  l’air,  ne  font  point  du  tout 
orginifés  à la  manicre  des  poupons  des 
Ampli  bies  ; & pourtant  l’opinion  dont 
il  s'agit  transforme  gratuitement  l’Hiron'- 
delle  en  Amphibie.  Mais  l'Hirondelle  efl 
G peu  en  état  de  vivre  fous  l’eau , qu’elle 
y périt  en  peu  de  cems  lorfqu’elle  y 
e(l  plongée.  Elle  ne  fauroit  même  ré- 
fider  au  froid  médiocre  de  cinq  degrés 
au  delTus  de  la  congélation.  L’expérience 
en  a été  faite  pat  on  bon  PhyCcien. 
D’ailleurs  , fi  la  prétendue  immerfion 
des  Hirondelles  ctoit  chofe  aulTi  ordi- 
naire qu’on  n tenté  de  le  faire  croire, 
on  les  verroic  chaque  Frintems  fortir 


en  grandes  troupes  des  marais  ; comme 
on  voit  alors  les  Loirs  & les  Alarmot- 
tes  fortir  de  leurs  retraites.  C’eft  néan- 
moins ce  qu’on  n’a  jami's  vu  , & que 
trèr-fürement  on  ne  ve«a  jamais.  On  ne 
trouve  pas  même  un  leul  Auteur  qui 
ait  rapporté  fur  l'immerfon  & l'émer- 
(ion  des  Hirondelles  aucune  o'ofervation 
fur  laquelle  on  puiife  tant  foie  peu 
compter.  Ce  font  toujours  des  oui  dire , 
& jamais  des  fait.s  bien  conftates.  Mais 
il  eG  une  Efpece  de  ces  üifeaux  dont 
les  Individus  l'anemblent  en  grand  nom- 
bre dans  les  joncs  des  marais  , & qui 
s’y  noyent  quelquefois  : de  pareilles  Hi- 
rondelles pêchées  peu  de  tems  après 
leur  fubmcrlion  , ont  pu  revenir  à la 
vie  & donner  nailTance  à la  fable  de 
rimmeifton  & de  l'émerfion  de  ces 
Oifeaux, 

C’eft  vers  ta  fin  de  Septembre  ou  an 
conrmenccmcnt  d'Oélobre  , fuivant  la 
température  de  la  faifon  , que  les  Hi- 
rondelles quittent  nos  Contrées  pour 
palfer  dans  les  Pays  chauds.  Elle  fe  rat 
femblent  alors  en  grandes  troupes  fur 
les  cordons  & les  farces  des  édifices  & 
font  entendre  fans  ceffe  on  cri  de  rallie- 
ment. Non  feulement  toutes  les  Familles 
de  la  même  Efpece  fe  réunKTcnt  pout 
fe  préparer  au  départ  -,  mais  ta  caravane 
s’accroit  encore  par  la  joneftion  d’Hi- 
rondelles  d'Efpeces  différentes , qui 
avoient  vécu  auparavant  féparées , & 
qii’un  même  inftinâ  porte  à fe  réunir 
aux  autres  pour  partir  & voyager  de 
conferve.  Le  Savant  Adanson  a ru  nos 
Ff  3 
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CHAPITRE  XIV. 


Zes  Harengs. 

Les  Hareçgs  émigrent  par  grandes  troupes  du  pôle  boréal 
vers  les  côtes  d’Angleterre  & de  Hollande.  Ces  émigrations  fem- 
blent  être  occafionées  par  les  Baleines  & autres  grands  PoifTons 
que  les  mers  glaciales  renferment  dans  leur  fein  , & qui  pour- 


Hirondellcs  d’Eurepe  arriver  au  Séné. 
gai  dans  la  feconcie  femaine  d'Udobre  ; 
il  les  a même  tencontrcea  en  mer , aiuG 
<]ue  d’autres  Voyageurs  : mais  elles  ne 
nichent  pas  au  Sénégal.  Elles  en  repar. 
tent  fur  la  En  de  Mars.  Il  ell  donc  bien 
▼rai  que  les  Hirondelles  de  nos  Contrées 
vont  palFer  l'Hiver  dans  les  Pays  chauds  , 
& point  du  tout  fe  plonger  dans  les  ma- 
rais. Si  mou  Leéleur  demandoit  encore 
une  preuve  de  la  faulTeté  de  cette  im. 
met  Pion,  je  la  trouverois  dans  une  ex 
pétience  de  Frisch.  Ce  Naturalific  ayant 
attaché  aux  pieds  de  quelques  Hirondel- 
les un  fil  teint  en  détrempe  , revit  l’an- 
née fuivame  ces  mêmes  OiPeaux  garnis 
de  leur  fil  qui  n’etoit  point  décoloré. 
Cette  ingénieufe  expérience  prouve  en- 
core  que  les  mêmes  Hirondelles  revien- 
nent nu  princems  dans  les  mêmes  lieux 
qu’elles  avoient  quitté  en  automne 
Mais  les  Hirondelles  domefi'ques  ne  re- 
tournent pat  pondre  dans  le  nid  de 
l'année  précédente  Elles  en  conllrui- 
fent  un  nouveau  au  delüis  de  l’ancien  , 
fi  le  lieu  le  permet.  On  a vu  iuPqu’à 
quatre  de  ces  nids  placés  les  qps  au  def- 


Pus  des  autres  dans  le  même  canal  de 
cheminée  , & cenibuits  d'année  en  an^ 
née. 

Les  Grives,  les  Etourneaux ^ les  Cail* 
les,  les  PinPons , les  Fauvettes,  &c. 
parient  en  Automne  ; & c'eft.  alors  que 
les  BécaiPes  & les  BécalTines  arrivent 
dans  nos  Contrées,  je  viens  de  nom. 
mer  l’Etourneau  parmi  les  OiPeaux  de 
palLige  -y  mais  je  dois  ajouter  qu'il  n’eft 
proprement  OiPeau  de  paflâge  que  dans 
les  Pays  froids  tels  que  la  Suede.  Dès 
que  les  Etourneaux  ne  nichent  plus  ils 
Pe  ralPemblent  en  grandes  troupes.  Leur 
maniéré  de  voler  ell  finguliere  & ne  le 
retrouve  dans  aucune  autre  EPpece.  Oo 
la  diroit  foumiPe  à une  forte  de  taéH. 
que  : ils  tourbillonnent  Pans  cePPe  en 
l'air , & tandis  que  leur  iiiilinét  les  en. 
traiue  vers  le  centre  du  tourbillon  . la 
rapidité  de  leur  vol  les  emporte  conû. 
nuellement  au  delà.  Ils  circulent  aiofi 
de  Pe  croiPeoe  en  tout  Pens , & la  fphere 
enliere  parole  tounier  fur  elle-même. 
Pans  fuivre  de  direéfion  confiante.  Ce 
tournoiement  Pingulier  n’ell  pas  inutile 
aux  Etourneaux  : il  écarte  les  OiPeaux 


Digitized  by  Google 


DE  LA  NATURE.  XI.  Partie. 


229 


foivent  les  Harengs.  Ces  Monftres  marins  en  avalent  à la  fois  des  chap.  xiv! 
tonnes  entières.  Us  fiiivent  fouvent  leur  proie  jufques  fur  les  côtes 
d’Angleterre  ou  d’Ecofle.  Les  Harengs  multiplient  exceffivement , 

& ils  font  peut-être  de  tous  les  PoiiTons  ceux  qui  multiplient  le 


de  proie  qui  fe  trotiveroient  mo)  de 
l'engager  dans  l'épais  tourbillon  où  ils 
feraient  expofils  à mille  chocs  divers. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  voulais  par- 
courir avec  nos  plus  célébrés  Orniiho- 
logilles  , l’intérelTante  hifloiie  des  Oi- 
feaux  émigrans  ; mais  je  m’arrêterai  en- 
core quelques  momens  ùir  l'émigration 
des  Grues  qui  font  de  tous  les  OiTeaux 
voyageurs  ceux  qui  exécutent  les  cout- 
fes  les  plus  longues  & .les  phis  har- 
dies. 

Originaires  des  Contrées  feptentriona- 
les , les  Grues  parcourent  les  Eegions 
tempéréer  & s’enfoncent  dans  celles  du 
midi.  Elles  s'élèvent  à une  grande  hau- 
teur dans  les  airs  , & s'y  dirpofent  en 
ordre  de  bataille  ; leur  phalange  forme 
une  efpece  de  triangle  comme  pour 
diminuer  la  réfidance  que  l'élément  lé- 
ger apporte  à la  rapidité  de  leur  vol. 
Mais  quand  le  vent  devient  impétueux 
& qu’il  menace  de  rompre  la  pha- 
lange , elles  fe  difpofent  en  cercle  en 
iè  reflerrant  de  plus  en  plus.  Elles  en 
ufent  de  même  i la  rencontre  des  grands 
Oifeaux  de  proie  dont  elles  ont  à re- 
poulTer  les  attaques.  L’ed  pour  l'ordi- 
naire dans  les  ombres  de  la  nuit  qu’el- 
les fendent  les  airs , & leur  voix  écla- 
tante annonce  au  loin  leur  palTage.  Il 
femble  qu’elles  aient  un  Chef  qui  dirige 
leur  marche , & qui  les  avertit  fréquem- 
meut  par  un  cri  de  teclame  de  la  routé 


qu’il  tient  : la  troupe  répété  ce  ai 
comme  pour  faire  entendre  qu'elle  fuit 
& garde  la  direélion.  Si  elles  prelTentent 
l'orage  elles  abaiflent  leur  vol  & fe  rap- 
prachent  de  la  terre.  Q.uand  elles  s'y 
ralfemblenc  pendant  la  nuit , elles  ont 
foin  d'établir  une  garde  qui  veille  tan- 
dis que  la  troupe  dort,  & qui  l'aver- 
tit par  un  cri  du  danger  qui  la  menace. 
De  là  ces  hiéroglyphes  où  la  prudente 
Grue  ell  repréfentée  comme  le  fymbolé 
de  la  vigilance.  Ces  grands  Oifeaux 
émigrent  dis  les  premiers  froids  de  l'Au- 
tomne. On  les  voit  pafler  alors  du  fond 
de  l’Allemagne  en  Italie  & poutfuivre 
leur  marche  vers  le  Midi,  Elles  nichent 
dans  les  marais  du  Nord.  A peine  l'édu- 
cation des  Petits  ell-elle  achevée  , que 
te  tems  du  dépait  arcive  ; ils  fe  mettent 
en  route  avec  leurs  Parens  & font  déjà 
alTez  forts  pour  les  accompagner  dans 
leurs  longues  traveiCées. 

Les  vrais  Oifeaux  de  palTage  émi- 
grent périodiquement  dans  une  certaine 
faifon  : mais  il  arrive  quelquefois  qu’on 
obferve  de  nombreufes  migiations  d’Ef- 
peces  fédentaires  , foit  que  des  orages 
violens  les  chalTent  des  lieux  qu’elles 
habitent  ; foit  qu'elles  viennent  à y 
manquer  de  fubnOance.  Ce  font  là  des 
migrations  irrégulières  qui  n’ont  lieu 
que  trois  à quatre  fois  dans  un  Gecle, 
& dont  le  Bec-ctoifé  & le  CaBê-noix. 
fournilTent  des  exemples. 
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«Jiu'i».  xiv!  plus.  Ils  fcmblent  être  une  manne  préparée  par  la  Providenc* 
' pour  la  nourriture  d’un  grand  nombre  de  PoilTons  & d’Oifeaux 
de  mer.  Pour  que  l’Efpece  des  Harengs  fe  confcrvât,  il  falloir 
qu’ils  fuirent  fe  foulfraire  à la  pourfuite  de  leurs  Ennemis. 

Les  Harengs  arrivent  fur  les  côtes  d’Ecofle  & d’Angleterre,' 
vers  le  commencement  de  Juin.  Leurs  nombreufes  légions  fe 
partagent  alors  en  plufieiirs  divifions.  Les  unes  dirigent  leur 
courfe  vers  l’ell , les  autres  vers  l’ouelt.  Après  avoir  navigé  quel- 
que tems  , les  dittërentcs  troupes  fe  divifent  encore , & parcou- 
rent les  divers  parages  des  mers  Britanniques  & de  celles  d’Al- 
lemagne , fe  réunilTent  enfuite,  & difparoill'ent  enfin  au  bout.de 
quelques  mois.  Plufieurs  milliers  de  Hollandois  font  occupés  an- 
nuellement à la  pèche  du  Hareng  ; on  peut  juger  par  ce  feul 
trait  de  l’étonnante  multiplication  de  ce  PoilTon  (i). 

(i)  tf  De  tous  les  PoifTons  <)ul  vi- 
vent  au  fcin  des  mers  , il  n'en  ell  point 
où  la  magnificence  de  la  Nature  dans  la 
multiplication  des  Etres  vivans  brille 
avec  plus  d'éclat  que  dam  le  Hareng  / 

& c’eil  fur-tout  ici  qu'il  faut  admirer 
le  merveilleux  équilibre  qu'elle  entre, 
tient  fans  celTc  entre  la  multiplication 
& la  deürucfion.  Malgré  le  nombre  pro- 
digieux d'ennemis  qui  font  aux  Ha- 
rengs une  guerre  perpétuelle  & toujours 
heureufe  ; on  voit  chaque  année  des 
flots  de  ces  PoifTons  s'avancer  vers  les 
meis  d'Allemagne  & d'Angleterre  « & 
fournir  conllamment  aux  Pécheurs  les 
■ récoltes  les  plus  abondantes.  En  vain 

' les  Baleines , les  Requins,  les  .Marfoiiins 
& une  foule  d'autres  PoifTons  font  - ils 
une  énorme  confommation  de  Harengs  ; 
en  v.ain  les  Oifeaux  de  mer  en  confom- 
mcnt-ils  encore  une  immenfe  quantité  ; 


en  vain  des  milliers  d’Anglois  , de  IIol- 
landois,  d'Allemands,  de  Franqots  ne 
celTent  ils  d'en  remplir  leurs  filets  ; b 
pullulation  en  efl  toujours  à.peu.prés  b 
même  , & l'Efpece  vicAorieufe  de  tous 
Tes  Ennemis , fe  coiiferve  de  fiecle  en 
ficcle  & envoie  chaqu'aiinée  de  nou. 
relies  légions  dans  nos  mers.  ,,  Les 
„ Harengs  , dit  l’illuftre  Hiftorien  (f) 
„ des  PoilTons , entrent  par  fois  en  fi 
,,  grande  quantité  dans  la  Manche  , 
„ qu'ils  reffemblent  aux  Bots  d'une  mer 
„ agitée  ; c’cll  ce  que  les  Pécheurs  nom- 
1,  ment  des  lits  ou  bouillons  de  Harengs: 
,,  qu.and  les  filets  donnent  dans  ces 
„ bouillons , il  arrive  qu'ils  font  lellc- 
„ meut  chargés  de  PoilTons  qu’ils  lom- 
„ per.t  & coulent  bas 
Ce  n’ell  pas  uniq-vieme.-.t  pour  fe 

[|]  .Mr.  DUHXMrL. 
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CHAPITRE  XV. 


Les  Rats  de  pajfage. 

C ES  Rats , particuliers  aux  contrées  les  plus  feptentrionales  de 
l’Europe  , apparoiflcnt  de  tems  en  tems  en  fi  grand  nombre 
dans  les  campagnes  de  la  Norwege  & de  la  Eaponie , que 
les  Habitans  s’imaginent  qu’ils  tombent  du  Ciel.  Un  Naturalise 
célébré  (i)  qui  leur  a donné  l’attention  qu’ils  méritent,  a reconnu 
que  ces  Rats  ont  des  émigrations  périodiques  , tous  les  1 8 ou 
20  ans.  Ils  fortent  alors  de  leurs  demeures  & fe  mettent  en 
campagne.  En  cliemin  faifant , ils  tracent  dans  la  terre  des  ren- 
tiers ou  filions  de  deux  doigts  de  profondeur , & qui  occupent 
quelquefois  la  largeur  de  pluficurs  toifes.  Mais  ce  que  ces  émi- 
' grations  o.Trent  de  plus  fingulier , eS  que  les  Rats  fuivent  conf- 

I tamment  dans  leur  marche  la  ligne  droite , fans  fe  détourner  ja- 

mais qu’à  la  rencontre  d’un  obRacle  impénétrable.  Ainfi  quand 
il  leur  arrive  d’étre  arrêtés  par  un  rocher, ‘ils  elTaycnt  d’abord 
de  le  percer  , & comme  ils  n’en  peuvent  venir  à bout , ils  en 
font  le  tour,  & regagnent  au-delà  la  ligne  droite.  S’ils  ren- 


I 


Ibultraire  aux  pouffuites  des  grands 
PoilTous  qui  lianteiK  les  mera  du  nord , 
que  les  Harengs  s’avanccut  en  grandes 
troupes  vert  les  mers  d’Angleterre  & 
d’Allemagne  i c’eli  encore  pour  y re- 
cueillir une  abondante  nourriture  que 
|a  Nqrure  leur  a préparée  dans  ces  para- 
ges : ils  fourmillent  alors  de  Vers  & de 
petits  FoiiTons  dont  les  Harengs  font 
trèt-avides  & qui  les  engrailîent  beau- 
coup. Us  y fraient  en  même  tems.  Et 
peut-être  encore  que  lorfqu’ils  abandon- 
nent les  mers  du  nord , ils  n’y  trou- 
vent plus  aflez  de  nouitiluie  poni  four- 


nir i leur  fubnilance.  On  peut  con- 
jecturer avec  fondement , qu'il  en  eli  à 
cet  égard  des  Harengs  & des  autres 
Poiflbns  qui  émigrent  , comme  des 
Oifeaux  de  paffage.  Le  même  inilinêt 
& les  mêmes  befoins  peuvent  détermi- 
ner les  migrations  chez  les  uns  & chez 
les  autres  ; & ces  migrations  font  elles- 
mêmes  le  moyen  que  la  fage  Nature 
emploie  pour  conferver  ces  Efpeces  li 
nombreufes  en  Individus.  * 

(1)  Mr.  Likneus, 
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* cîiTpn^  contrent  une  mafle  de  foin  ou  de  paille , ils  la  perçent  de  part 

en  part,  toujours  en  ligne  droite.  Un  lac  ne  les  arrêté  point; 
ils  le  traverfent  de  même  ou  entreprennent  de  le  traverfer  en 
ligne  droite , & s’ils  trouvent  fur  leur  palTage  une  barque  ou 
[ quelqu’autre  bâtiment , ils  grimpent  deflus  aulTi-tôt , le  traverfent 

I & defcendent  de  l’autre  côté  par  une  ligue  parallèle  à celle  qu’ils 

ont  trace'e  en  montant  (a). 


(i)  tt  be  petit  Quadrapede  dont  je 
parle  dans  ce  Chapitre  , habite  les  mon- 
tagnes de  Norvège  & de  Laponie.  Il 
y a requ  le  nom  de  Leminÿ , que  Mr. 
de  Bitfon  lui  a conrerve.  C’eft  on 
des  plus  terribles  fléaux  qui  dérolent  de 
lems  en  tenu  les  compagnes  de  ces 
Contrées.  Ils  dévallenc  les  jardins , les 
champs,  les  prairies,  confument  toutes 
les  produélions  de  la  terre , & n’épar- 
gnent que  ce  qui  ell  ferré  dans  les  mai- 
fons  ou  dans  les  greniers  où  henreufe- 
ment  ils  n'entrent  point.  Ils  courent  avec 
aifez  de  viteife  , fe  creufent  des  fouter- 
tains , comme  la  Taupe  , Sc  nuingem 
comme  elle  , des  racines.  Quoi  que  pe- 
tits ils  font  très  courageux  , fe  défen- 
dent contre  leurs  ennemis  , vont  au  de- 
vant de  ceux  qui  les  menacent , & ne 
fuient  point  à l'approche  des  Hommes. 
Si  on'  les  frappe  du  bâton , ils  le  jet- 


tent deffus  & le  ferrent  fi  fortement 
entre  leurs  dents  , qu’ils  ne  lâchent  point 
prife  ft  le  lailfent  tranfporter  ainfi  à 
quelque  dillance.  Ils  fint  entendre  uu 
aboiement  femblable  à celui  des  petits 
Chiens.  Quand  ils  ont  émigré  en  grandes 
troupes  de  leur  P^ys  natal , ils  n’y  re- 
tournent plus.  On  alfure  même  qu’ils 
meurent  tous  au  retour  de  la  verdure  ; 
& comme  le  nombre  de  leurs  petits  ca- 
davres eft  prodigieux , l’air  en  ell  b 
infêclé  qu’il  en  naît  des  maladies.  Ils  fe 
dévorent  aufli  les  uns  les  autres , com- 
me tous  les  Rats , & de  lâ  vient  que 
leur  dellruélion  femble  aulli  prompte 
que  leur  multiplication.  Un  Auteur  ra- 
conte , que  lorfqu’ils  fe  Font  la  guerre, 
ils  fe  partagent  en  deux  bandes  qui  fe 
jettent  l’une  fut  l’auiue  & s’entredé- 
truifent. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVI. 

Les  fociétés  proprement  dites. 

P A R M I les  fociétés  improprement  dites , il  en  eft  plufieurs 
qui  dépendent  du  hafard  ou  du  fait  de  l’Homme  , fmon  en  tout , 

I du  moins  en  partie.  Il  n'en  va  pas  de  même  des  fociétés  pro- 

I prement  dites.  Elles  ne  doivent  leur  origine  à aucun  fait  humain 

ni  à aucune  circonfbince  étrangère  ; mais  elles  relevent  unique- 
. ment  de  la  Nature.  Les  membres  qui  les  compofent  ne  font  pas 

' feulement  unis  par  des  befoins  ou  des  avantages  communs,  & 

j cela  pour  un  tems  fouvent  allez  court  ; ils  le  font  encore  par 

; un  lien  plus  fort,  & qui  fublîfte  jufqu’à  la  mort  de  l’Animal  ou 

I du  moins  pendant  une  grande  partie  de  fa  vie  ; je  veux  dire  la 

I propre  confervation  de  l’Individu  ou  celle  de  fa  Famille.  L’une 

& l’autre  font  nécclTairement  attachées  à l’état  de  fociété.  C’eft 
pour  cette  grande  fin  que  ces  dilFérentes  Efpeces  d’Animaux 
fociables  , ont  été  inftruites  à travailler  en  commun  à des  ouvrages 
li  dignes  d’être  admirés. 

Les  fociétés  proprement  dites  pourroient  être  divifées  en  deux 
clalTes  ; la  première  comprendroit  celles  dont  la  fin  principale 
fe  borne  à la  confervation  des  Individus , la  fécondé  celles  qui 
ont  pour  but  & la  confervation  des  Individus  & l’éducation  des 
Petits. 

I 

Plusieurs  Efpeces  de  Chenilles  & quelques  Efpeces  de  Vers 
appartiennent  à la  première  de  ces  deux  claiTes  ; les  Fourmis , les 
Guêpes , les  Abeilles , les  Callors , &c.  à la  fécondé. 

La  première  clafTe  auroit  fous  elle  deux  genres  principaux  ; 
l’un  comprendroit  les  fociétés  à tems , l’autre , les  fociétés  à vie. 
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Cn  XVii.  ■ - ' . - I 

C H A P 1 T R E X V I I. 

Les  Cbeniîles  cûniniuiies  (i). 

U N Papillon  dépofe  fes  œufs  vers  le  milieu  de  l’Eté  fur  uns 
feuille  de  Prunier  ; le  nombre  de  ces  œufs  cft  d’environ  trois  à 
quatre  cents.  Au  bout  de  quelques  jours  il  fort  de  chacun  d’eux  une 
très-petite  Chenille.  Loin  de  fe  difperfer  fur  les  feuilles  voifines,  > 

toutes  demeurent  raiïemblées  fur  celle  qui  les  a vu  naitre  ; le 
même  cfprit  de  fociété  les  unit.  Elles  fe  mettent  aufli-tôt  à filer 
de  concert  une  toile  , d’abord  très-mince , mais  qu’elles  fortifient 
enfuite  peu-à  peu  en  y ajoutant  de  nouveaux  fils.  Cette  toile  eft 
une  vraie  tente , dreffée  fur  la  feuille , & fous  laquelle  les  jeunes 
Chenilles  fe  mettent  à couvert.  A mefure  qu’elles  groffilfent , elles 
étendent  leur  logement  par  de  nouvelles  couches  de  feuilles  & 
de  foie.  Les  efpaccs  compris  entre  ces  couches  font  les  appar- 
temens  qui  le  communiquent  tous  par  des  portes  ménagées  à 
deffein  C’eft  dans  ce  nid  qu’elles  palfent  l'Hiver,  couchées  les 
unes  auprès  des  autres , fans  mouvement , jufques  à ce  que  le 
retour  du  Printems  les  ranime,  & les  invite  à aller  ronger  les 
feuilles  nailfantes.  Enfin  , vers  le  mois  de  Mai,  la  fociété  fe 
dilfout  ; chaque  Chenille  tire  de  fon  côté  , & va  pader  le  relie 
de  fa  vie  dans  la  folitude.  Alors  , devenues  plus  fortes,  l’état  de 
fociété  ne  leur  eft  plus  nécelfaire  j elles  n’ont  plus  befoin  d’ha- 
bitation commune. 

Ce  léger  précis  de  l’hiftoire  de  la  Chenille  nommée  Commute, 

(i)  tt  Ces  Chenilles  font  celles  qui 
fe  conftruifent  ces  nids  de  piire  foie , 
qu’on  rencontre  fi  frcquemmenc  cn  Hiver 
fur  les  haies  & fut  les  Arbres  fruitiers , 
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parce  qu’elle  cft  de  celles  qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment , 
donne  une  idée  des  fociétés  à tems , & qui  ont  pour  fin  pro- 
chaine & dirccle  la  confcrvation  des  Individus. 


CHAPITRE  XVIII. 


Les  Cb.1t nies  procejjîcttmircs. 

Ces  Chenilles,  qui  vivent  fur  le  Chêne,  & dont  les  fociétés 
font  beaucoup  plus  nombreules  que  celles  des  Communes , ont 
des  procédés  plus  fmguliers.  Elles  fortent  de  leur  nid  au  Soleil 
couchant , & marchent  en  proGefiion  fous  la  conduite  d’un  Chef, 
dont  elles  fuivent  tous  les  mouvemens.  Les  rangs  ne  font  d’abord 
que  d’une  Chenille,  enfuite  de  deux,  de  trois,  de  quatre  Sc 
même  de  plus.  Le  Chef  n’a  rien  d’ailleurs  qui  le  diilingue  . que 
d’être  le  premier , & il  ne  l’ell  pas  conilamment  , parce  que 
chaque  Chenille  peut  à fon  tour  occuper  cette  place.  Après 
avoir  pris  leur  repas  fur  les  feuilles  des  environs , elles  regagnent 
leur  nid  dans  le  même  ordre  , & cela  continue  pendant  toute 
la  vie  de  Chenille.  Parvenues  enfin  à leur  dernier  accroifTement, 
chacune  fe  conftruit  dans  le  nid  une  coque , où  elle  fe  change 
en  Chryfalide,  & revêt  enfuite  la  forme  de  Papillon.  Ces  mé- 
tamorphofes  font  fùccéder  à l’état  de  fociété  un  nouveau  genre 
de  vie  tout  diSérent  de  l’ancien  (i). 


(0  ft  Ces  cnrieufes  Républicaines 
ne  doivent  être  obfervées  qu’avec  pré- 
caution : elles  font  les  plus  venimeu- 
fes  de  toutes  les  Chenilles  de  nos  Con. 
trées.  Elles  fout  naître  fur  la  peau  des 
ampoules  lois  même  qu'on  ne  les  touche 
point.  Il  fullit  quelquefois  de  fe  trouver 
couché  au  pied  d’un  Cbéue  où  elles  fe 


font  établies , pour  éprouver  bientôt  des 
démangeai'bns  très . incommodes.  Un 
lait  que  les  Chenilles  ne  font  point  ve- 
nimeufes  par  elles-mêmes  ; elles  ne  le 
font  que  pat  accident.  C’elt  la  robe  qui 
eii  venimeule  & point  du  tout  la  Che- 
nille. Les  petits  poils  dont  les  Chenilles 
velues  font  fournies , fe  détachent  faci- 
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tir~xviTr.  VoiL\  un  exemple  des  fociétés  à vie , dont  la  fin  principale 
eft  la  confervation  des  Individus  (2), 

lement  de  leur  peau  & entrent  dans  la  ordre.  La  file  qui  ed  fouvent  très-lon> 
nôtre  comme  de  petites  épines.  Ce  font  gue , ell  prefque  par-tout  continue.  La 
uniquement  ces  poils  qui  y font  n.'iitre  Chenille  qui  ell  i la  tête  détermine  les 
des  démangeaifons  dt  des  ampoules,  évolutions  de  toute  la  troupe.  Tantôt 
Toutes  les  Chenilles  rafes  peuvent  être  elles  défilent  fur  une  ligne  droite  ; tan- 
mauices  impunément.  Nos  procefTionnai-  tôt  elles  tracent  des  courbes  plus  ou 
res  du  Chêne  fout  très-fournies  de  poils  moins  irrégulières  , qui  imitent  quel- 
fort  courts,  qui  fe  détachent  de  leur  peau  quefois  des  guirlandes  , d’autant  plus 
au  moindre  frottement.  L’air  qui  les  envi-  agréables  à l’œil , que  toutes  les  parties 
ronne.en  ell  quelquefois  rempli.  Leur  nid  de  la  guii  lande  font  en  mouvement  & 
en  abonde , & quoique  les  Chenilles  varient  fans  celTe  leurs  afpccls.  Elles 
ne  l'habirent  plus , il  ne  fàuroit  être  ma-  s’éloignent  du  nid  à de  grandes  dif- 
nié  fans  rifque.  Les  poils  de  ces  Chenil-  tances  , fouvent  par  mille  détours  , & 
les  pourroient  donc  tenir  lieu  de  vefi-  pourtant  e'ics  favent  toujours  le  retrou- 
catoires.  ver.  On  les  voit  revenir  par  les  mâ> 

-mes  chemins  fans  fe  détourner  ni  à 
(ï)  tt  On  trouve  en  Hiver  & au  Prin-  droite  ni  à gauche  Quand  plufieurs  de 
tenjs  fur  les  Fins , de  très- nombreufes  ces  fociétés  s’avoifinent , les  guirlandes 
fociétés  de  Chenilles  qui  vivent  aulli  en  ou  les  cordons  fe  multiplient , fe  dirU 
République  pendant  toute  leur  vie.  El-  geiit  en  did'érens  fens , tracent  une 
les  UC  font  pas  fi  venimeufes  que  les  multitude  de  figures , & le  rpecdacle  en 
procelTionnaires  du  Chêne  ; mais  on  doit  devient  plus  amufanc  encore  Leur  mar- 
néanmoins  éviter  de  les  manier.  Elles  che  eR  allez  lente,  uniforme  & pref. 
fe  conRruifent  des  nids  de  pure  foie  que  grave.  On  la  diroit  alfujettie  à une 
d'une  grande  bLancheur , & qui  égalent  efpeçe  de  taélique.  Lorfque  le  tems  de 
quelquefois  en  grolTcur  la  tête  d’uo  En-  la  métamorphofe  approche  , ePes  fe 
fant.  Les  couches  de  fuie , plus  ou  moins  conRruifent  des  coques  de  foie;  mais 
nombreufes  , donc  elles  enveloppent  les  non  dans  le  nid  même  > comme  les 
jeunes  branches  St  les  feuilles  de  l’Ac-  procelTionnaires  du  Chêne  : leur  inf- 
bre,  forment  ces  nids.  Elles  y pratiquent  tinél  eR  différent  à cet  égard  : c’eR  dans 
une  principale  ouverture  pour  l’entrée  la  terre  qu’elles  vont  les  conRruire  > & 
& la  farcie.  Elles  font  de  grandes  pro.  ces  coques  ne  fout  oas  aulTi  fournies 
ccITionnalres  ; elles  marchent  toutes  une  - de  foie  proportioanelUment , que  le  font 
& une  & à la  Rie  dans  le  plus  grand  les  nids. 
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CHAPITRE  XIX. 


. FroccJé  remarquable  des  CbeniUes  qui  vivent  en  focie'tv. 

I L y a plufieurs  Efpeces  de  ces  Chenilles , qui  font  de  vraie» 
républicaines,  & dont  la  difcipline , les  mœurs,  le  génie  fe  di- 
verfilient  autant  que  ceux  de  différens  Peuples.  Il  en  eft  qui , 
comme  quelques  Sauvages,  fe  conRruifent  des  branles  ou  des 
hamacs , dans  lefquels  elles  prennent  leurs  repas , où  elles  palTent 
même  toute  leur  vie  & fe  transforment  (i).  11  en  eft  d’autres  qui 


(t)  tt  Ce!  Chenilles  qui  fe  tiennent 
dans  des  efpeccs  de  hamacs  qu’elles  fa* 
vent  fe  conftruire,  font  au  nombre  des 
plus  communes  de  nos  Contrées.  On  les 
trouve  au  Piintems  fur  les  Pommiers 
& fur  divers  ArbuHes  qui  ctoilTent  dans 
les  haies  , tels  que  le  Prunier  fauvage  , 
le  Fufain  , &c.  Elles  ne  mangent  que 
le  parenchyme  de  la  furfàce  fupéricure 
des  feuilles  ; & ce  qui  eft  aftez  remar- 
quable , leur  corps  ne  touche  jamais  la 
feuille  qu'elles  rongent , comme  s'il  étoit 
trop  délicat  pour  fupporter  cet  attou- 
chement. Il  n’eft  au  moins  recouvert 
que  d’une  peau  tiès-molle  & douce 
d’une  grande  fenlibilité.  Pour  peu  qu'on 
touche  ces  Chenilles  , elles  avancent  ou 
reculent  en  droite  ligne  dans  leur  ha- 
mac,  avec  une  extrême  vited'e.  On  eft 
furpris  de  voir  qu’elles  ne  fe  détournent 
ni  à droite  ui  à gauche  undis  qu’elles 
exécutent  des  mouvemens  fi  prompts  : 
mais  on  cefle  de  l'être  dès  qu’on  vient 
à découvrir  que  chaque  Chenille  eft  lo- 
gée dans  une  forte  de  trcs-longue  gaine 
à claire  voie , que  l'œil  ne  démêle  pas 


& qu’elle  a’eft  elle-même  filée.  Tout 
le  nid  ou  tout  le  hamac  eft  formé  d’un 
alfemblage  de  ces  gaines  couchées  pa- 
rallèlement les  unes  fur  les  autres , dans 
chacune  defquelles  eft  renfermée  une 
Chenille.  Le  nid  enveloppe  un  certain 
nombre  de  menus  jets  ou  de  feuilles  ; 
& quand  le  parenchyme  de  toutes  ces 
feuilles  a été  confumé  , les  Chenilles 
vont  tendre  un  autre  hamac  fur  les 
feuilles  voifines.  Elles  en  tendent  ainfi 
plufieurs  fucceflivement  dans  le  cours 
de  leur  vie.  On  les  prendroit  au  pre- 
mier coup  d’oeil  pour  des  toiles  d’a- 
raignées. C’eft  dans  le  dernier  que  s’o- 
pere  la  métamorphofe  Chaque  Chenille 
s’y  prépare  en  fe  renfermant  dans  une 
coque  de  pure  fuie.  Toutes  les  coques 
font  adolTées  les  unes  aux  autres  & 
arrangées  par  paquets  en  maniéré  de 
gâteau.  Je  ne  lais  s’il  eft  néccITaire  â 
ces  Chenilles  ou  plutôt  â leurs  Chty. 
fahdes  , d’avoir  toujours  la  tête  tournée 
en  embas  ; mais  toutes  celles  que  j'ai 
examin.es  dans  leurs  coques  aflâiiftoicnt 
cette  fituatioD. 
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Ch  SP  XIX.  vivent  à la  maniéré  des  Arabes  ou  des  Tartares  , fous  des  tentes 
qu’elles  drefl'ent  dans  les  prairies , & quand  elles  ont  confunié 
toute  l’herbe  des  environs  de  la  tente , elles  lèvent  le  piquet  & 
vont  camper  ailleurs  (2}. 

Les  nids  que  fe  conllruifent  les  Chenilles  républicaines  font 
pour  elles  de  véritables  retraites  ; elles  y font  à l’abri  des  injures 
de  l’air,  & toutes  s’y  renferment  dans  les'tems  d’inaélion  ou  de  ^ 
maladie.  Mais  elles  en  fortent  à certaines  heures  pour  aller 
chercher  leur  nourriture.  Elles  vont  ronger  les  feuilles  des  en- 
virons ; elles  les  confunient  de  proche  en  proche.  Souvent  elles 
s’éloignent  beaucoup  de  leur  domicile  & par  differens  détours. 
Cependant  elles  favent  toujours  le  retrouver  & s’y  rendre  au 
- befoin.  Ce  n’elt  pas  la  vue  qui  les  dirige  fi  fûrement  dans  leurs 
marches;  cela  eft  très-prouvé.  La  Nature  leur  a donné  un  autre 
moyen  de  regagner  le  gite , & ce  moyen  revient  précifément 
à celui  qu’employa  Ariadne  pour  retirer  du  labyrinthe  fon  cher 
Thésée.  Nous  pavons  nos  chemins  ; nos  Chenilles  tapifi’cnt  les 
leurs.  Elles  ne  marchent  jamais  que  fur  des  tapis  de  foie.  Tous 
les  chemins  qui  aboutilTent  à leur  nid,  font  couverts  de  fils 
de  foie.  Ces  fils  forment  des  traces  d’un  blanc  luftre , qui  ont 
au  moins  deux  à trois  lignes  de  largeur.  C’efi  en  fuivant  à la 
file  ces  traces , qu’elles  ne  manquent  point  le  gite  , quelques 

(*)  tt  Je  preîTois  un  peu  trop  la  conv  ainfi  pendant  le  cours  de  l’Automne 
paraifon  entre  nos  Chenilles  & les  Ara.  une  fuite  de  tentes  , ^ui  font  des 
bes.  Elles  ne  lèvent  pas  proprement  le  logemens  fuRifans  pour  la  fuilbn.  Mais 
piquet  de  n’emportent  pas  avec  elles  quand  l’Hiver  approche , elles  fongent 
leur  tente , comme  les  Arabes.  Elles  Uif-  à fe  loger  plus  chaudement.  Elles  fe 
fent  en  place  celle  qu’elles  ont  tendue  renferment  alors  dans  une  forte  de 
fur  les  herbes  des  prairies  , dont  elles  bourfe  d’une  toile  forte  , epaifle  & opa. 
ont  achevé  de  cenfumer  les  feuille.s.  que  , où  elles  palfent  la  mauvaife  fai- 
Comme  elles  font  de  bonnes  fileufes,  fun  dans  un  état  d’engourdilfement.  EU 
il  leur  en  coûte  peu  de  drelfer  une  les  en  fartent  dès  le  mois  de  .Mars  pour 
nouvelle  tente  fur  d'autres  herbes  qu’eU  tepiendre  leur  premier  genre  de  vif. 
les  dévorent  bientôt.  Elles  le  confttuifent 
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tortueux  que  foient  les  détours  dans  lefquels  elles  s’engagent.  Chap.xIX. 
Si  l’on  pad'e  le  doigt  fur  la  trace , l’on  rompra  le  chemin , & 
on  jettera  les  Chenilles  dans  le  plus  grand  embarras.  On  les 
verra  s’arrêter  tout-à-coup  à cet  endroit , & donner  toutes  les 
marques  de  la  crainte  & de  la  défiance.  La  marche  demeurera 
fufpendue  , jufques  à ce  qu’une  Chenille  plus  hardie  ou  plus 
impatiente  que  les  autres,  ait  franchi  le  mauvais  pas.  Le  fil  qu’elle 
tend  en  le  f^ranchilfant , devient  pour  une  autre  un  pont  fur  le- 
quel elle  palTc.  Celle-ci  tend  en  palTant  un  autre  fil;  une  troi- 
ficnie  en  tend  un  autre , &c.  & le  chemin  eft  bientôt  réparé  (3^. 


Les  procédés  induftrieux  des  Infectes,  & en  général  des  Ani- 
maux , s’emparent  facilement  de  notre  imagination.  Nous  nous 
plaifons  à leur  prêter  nos  raifonnemens  & nos  vues.  Il  y a bien 
loin  du  procédé  des  Chenilles  républicaines , à celui  de  Thésée. 
Elles  ne  tapilfent  pas  leurs  chemins  pour  ne  point  s’égarer  ; mais 
elles  ne  s’égarent  point , parce  qu’elles  tapilfent  leurs  chemins. 
Elles  filent  continuellement,  parce  qu’elles  ont  continuellement 
befoin  d’évacuer  la  matière  foieufe  que  la  nourriture  reproduit , 
& que  leurs  intcflins  renferment.  En  fatisfaifant  à ce  befoin  , elles 
alTurent  leur  marche , fans  y fonger , & ne  le  font  que  mieux. 
La  conllruclion  du  nid  eft  encore  liée  à ce  befoin.  Son  archi- 
tedurc  l’eft  à la  forme  de  l’Animal , à la  ftrudure  & au  jeu  de 
fes  organes,  & aux  circonftances  particulières  où  il  fe  trouve. 
Nous  effleurons  ici  un  des  principes  les  plus  généraux  & les 
plus  philofophiques  qu’on  puilfe  former  fur  les  opérations  des 
Brutes  : nous  y reviendrons. 


(})  tt  Ce  fut  fur  les  Chenilles  livrées 
que  jiobfervïi  pour  la  première  fois  en 
1 7 } g , ce  procède  remarquable  au  mo>  en 
duquel  les  Chenilles  qui  vivent  en  fo- 
cièté,  favent  retrouver  le  chemin  de 
leur  uid.  Je  l’ai  revu  depuis  dans  d’au- 


tres Chenilles  républicaines , & en  parti- 
culier dans  celles  qui  vivent  fur  les  Pins , 
dont  j'ai  parlé  Note  a du  r.hap  XVIII.  II 
elt  commun  , fans  doute , i toutes  les 
Procelllonoaires. 
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Chat.  XX. 


CHAPITRE  XX. 

» 

Qtiejïioiu 

Les  fociétés  que  nous  venons  de  parcourir,  ne  devroîent- 
eiles  point  leur  origine  à cette  circonftance  commune  aux  Che- 
nilles qui  les  compofent,  de  naître  d’œufs  dépofés  les  uns  au- 
près des  autres  ? 

Il  n’y  a pas  lieu  de  le  foupçonner  ; puifque  cette  circondance 
fe  rencontre  dans  beaucoup  d’Efpeces  de  Chenilles  , qui  cepen- 
dant ne  travaillent  point  de  concert  aux  mêmes  ouvrages.  Les 
Vers-à-foie  en  font  un  exemple  très-familier.  Il  elt  vrai  qu’ils 
demeurent  volontiers  ralTemblés  dans  le  même  lieu  ; difpofition 
qui  nous  eft  très-avantageufe  ; mais  les  Individus  de  quantité 
d’autres  Efpeces  fe  difperfent  après  leur  naififance  pour  ne  fe 
réunir  jamais.  Les  Araignées  nouvellement  éclofes  , commencent 
par  filer  en  commun  , & finiû'ent  bientôt  par  fe  dévorer  les 
unes  les  autres. 


On  eft  donc  obligé  de  recourir  ici  à ce  principe  ou  à cet 
inftind,  en  vertu  duquel  chaque  Animal  agit  de  la  maniéré  la 
plus  conforme  à fon  bien  être  ou  à fa  dellination  (i). 


(O  tt  Mr.  deREAüMUR  avoit  dya 
touché  à la  qiieftion  que  je  propore 
dans  ce  Chapitre  & l’avoit  décidée  d’a- 
près Tes  propres  obrervaiions.  Voici 
comment  il  s'exprime  là-delTus.  „ Nos 
>,  fociétés  de  Chenille»  ne  font  qu’une 
„ même  famille  , & font  compofées  de' 
,,  Chenilles  forties  des  œufs  pondus  par 
„ un  même  Papillon  & dépofés  dans 


I,  un  même  tas.  On  pourroit  croire  que 
„ c’eft  une  régie  générale  pour  les  Che- 
„ nilles  qui  fortent  d’œufs  dépofés  le» 
,,  uns  auprès  des  autres  , que  toutes 
„ celles  qui  nailfent  enfemble  conti- 
„ nuent  d’y  vivre.  Mais  fi  on  fuit  le» 
,,  hiftoires  des  Chenilles  de  diverfes  Ef. 
.,  ces , on  reconnoiira  que  ce  n’eft  pa» 
,,  cette  circouftance  qui  décide  de  leur 

II. 
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Il  y auroit  néanmoins  une  expérience  curieufe  à tenter  fur 
ee  fujet  : ce  feroit  de  difperfer  les  œufs  du  Papillon  de  la  Che- 
nille  commune , de  lailTer  vivre  quelque  tems  en  folitudeles  Che- 
nilles qui  en  éclorroient,  & de  les  raflTembler  enfuite  : l’on 
s’alTureroit  par  ce  moyen  de  l’influence  de  la  circonllance  dont 
nous  parlons.  On  pourroit  encore  tenter  de  former  des  fociétés 
d’individus  d’Efpeces  différentes,  & de  réunir  en  un  feul  Corps 
f lufleurs  fociétés  de  même  Efpece , &c. 


CHAPITRE  XXL 

Les  fociétés  qui  ont  pour  Jî«  principale  téducation  des  Petits. 

O M M E les  Chenilles  n’engendrent  point  qu’elles  ne  foicnt 
parvenues  à l’état  de  Papillon , il  ne  s’agit  point  dans  leurs 
fociétés  de  l’éducation  des  Petits.  Leur  propre  confervation  eft 
l’unique  fin  de  leur  travail.  11  régné  parmi  elles  la  plus  par- 
faite égalité  : nulle  diflincUon  de  fexes , & prefque  nulle  dilUuc- 


„ fjqon  de  vivre  , que  les  unes  naif- 
„ fent  avec  un  erpric  de  focicté  que 
,,  les  autres  n’ont  pas".  Notre  Obfèrva- 
teur  le  prouve  par  la  comparaifon  de 
la  Chenille  nommée  à ortiUet  avec  la 
Commune.  ,,  Les  Papillons  femelles  des 
„ Chenilles  de  l’une  & l'autre  Efpece  , 
t,  ajoure-t-il  , arrangent  leurs  oeufs  avec 
„ le  même  art , ils  les  ralTemblent  dans 
„ un  nid  bien  rembourré  de  poils  , & 
„ bien  couvert  de  poils  par  deflus. 
„ Les  petites  Chenilles  qui  fortent  des 
„ neufs  du  Papillon  de  la  Commune , 
,,  travaillant  de  concert  aux  mêmes 
„ ouvrages  pendant  la  plus  grande  par- 

Tome  IF.  Part.  IL 


„ tie  de  leur  vie,  elles  habitent  en< 
„ femble  ; au  lieu  que  des  que  les 
„ Chenilles  à oreilles  font  nées  & dès 
<,  qu’elles  font  forties  de  leurs  nids  , 
„ elles  fe  dirperfent , chacune  de  Ton 
„ cêté  ; des  ne  travaillent  en  commun 
„ i aucun  ouvrage”. 

Et  combien  d’Efpeces  de  Mouches 
qui  nailTent  les  unes  auprès  des  autres 
& qui  fe  difiierfent  au  moment  qu’elles 
éclofent , tandis  que  les  Guêpes , les 
Abeilles  , les  Fourmis,  &c.  forment  des 
fociétés  nombreufes  qui  travaillent  en 
commun  aux  mêmes  ouvrages  ! 

H h 
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Chap  XXL  tion  de  grandeur.  Toutes  fc  refiTemblent;  toutes  ont  la  même 
part  aux  travaux  : toutes  ne  comporem  proprement  qu'une  feule 
famille  ilfuc  de  la  même  Mere. 


Les  fociétés  des  Fourmis , des  Guêpes , des  Abeilles  font  for- 
mées fur  des  modèles  bien  dilférens.  Ce  font  des  républiques 
co  npofées  de  trois  ordres  de  Citoyens , qui  fe  didinguent  par 
le  nombre,  la  grandeur,  la  figure  & le  fexe.  Les  Femelles, 
ordinairement  plus  grandes  & moins  nombreufes , tiennent  le 
premier  rang  : les  Alâles , d’une  taille  un  peu  moins  avanta< 
gcufc  , mais  en  plus  grand  nombre , forment  le  fécond  ordre  : 
les  Mulets  ou  les  Neutres , privés  de  fexe  , toujours  plus  petits 
& toujours  plus  nombreux , compofent  le  troilieme  ordre  (i  j, 

(i)  tt  Mr-  de  Geer  non»  a fait  con-  >,  de  Bouleau,  peuplée  d’une  telle  Fa« 
noitie  une  Punaife  champêtre  qui  vit  ,,  mille  ; & je  ris  d’abord  la  Mere  fort 
en  famille  avec  Tes  Petits,  & qui  les  „ inquiété  bjttre  £ms  ceiTe  des  ailes  avec 

conduit  comme  une  Poule  conduit  Tes  t>  un  mouvement  très-rapide  , fans  ce- 
PoulTins.  On  la  trouve  en  Eté  fur  les  n fondant  changer  de  place  , comme 
le  Bouleau.  Une  Mere  Punaife  de  cette  <•  pnut  écarter  l’ennemi  qui  venoit  de 
Zfpece  conduit  trente  ou  quarante  Petits.  >>  l’approcher  ; tandis  que  dans  toute  autre 
Elle  ne  les  quitte  point;  & dès  qu’elle  >•  circonllance  elle  fe  feroit  d'abord  eiw 
fe  met  à marcher , tous  les  Petits  la  » volée  ou  anroit  tâché  de  s’enfuir  j ce 
fu  ent  ; & loifqu’elle  fe  ' xe  fur  quel-  n Qui  prouve  qu’elle  ne  relVoit  lâ  que 
que  feuille  de  l'Arbre  pour  en  pomper  i>  peut  la  défénfe  de  fes  Petits.  On  ob- 
ie  fuc , toute  fa  Famille  fe  ralTemble  „ ferre  que  c’elf  principalement  contre 
autour  d'elle.  Elle  la  promene  ainfi  de  „ le  Mâle  de  fon  Efpece  que  la  Pu- 
feu  Ile  en  feuille  , & de  branche  en  ,,  naife  Mere  fe  trouve  obligée  de  dé- 
branche. Cette  Punaife  , prefqu’aulTi  vi-  „ fendre  fes  Petits  , parce  qu’il  chercha 
gilante  qu’une  Mere  Poule,  fait  la  garde  „ aies  dévorer  par-tout  où  il  les  ren- 
auprès  de  fes  Petits , dt  leur  prodigue  „ contre  , & c’ell  alors  qu’elle  ne  mais- 
fes  foins , tandis  qu’ils  font  jeunes  en-  „ que  jamais  de  tâcher  de  les  garantir 
core.  ,,  Il  m’arriva  un  jour;  dit  notre  „ de  tout  fon  pouvoir  contre  fes  atta- 
„ Obfeivateur , de  couper  une  branche  „ ques 
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CHAPITRE  XXII. 


Les  Fourmis. 

ü E L L E n’ell  point  la  raeryeilleufc  adlivité  de  ces  Infedet 
laborieux  à ralTenibler  les  matériaux  qui  doivent  entrer  dans  la 
conftruéHon  de  leur  nid  ! Voyez  comment  ils  Pavent  fe  réunir  & 
s’entr’aider  pour  excaver  la  terre , pour  la  charrier , pour  tranf- 
porter  à leur  habitation  les  brins  d’herbe , les  pailles , les  fragmens 
de  bois , & les  autres  corps  de  ce  genre , qu’ils  employent  dans  leurs 
travaux.  Ils  femblent  ne  faire  que  les  entalTer  péie-méle  ; mais 
cette  forte  de  confufion  cache  un  art  & un  dciTeiii  qu’on  dé- 
couvre dès  qu’on  cherche  à le  voir.  Sous  ce  monticule  qui  eft 
leur  logement,  & dont  la  forme  facilite  l’écoulement  des  eaux, 
fe  trouvent  des  galeries  qui  communiquent  les  unes  avec  les 
autres,  & qui  font  comme  les  rues  de  la  petite  ville  (i). 


(0  ti-  Chez  les  Foornis , comme  chez 
les  Abeilles , les  Guipes , &c.  il  y a de 
trois  fortes  d'individus  ; des  Mâles  , des 
Femelles  & des  Neutres  ou  des  Indivi- 
dus privés  de  fexe.  Ces  trois  ordres  de 
Fourmis  diffèrent  par  divers  caraéteres 
& en  particulier  par  la  taille.  Les  Fe- 
melles font  les  plus  grandes  ; les  Neu- 
tres font , en  général , les  plus  petits , 
les  Mâles  femblent  tenir  le  milieu 
antre  ces  deux  grandeurs.  Les  Individus 
dillinguit  de  fexe  ont  quatre  riles  ; les 
Neutres  en  font  toujours  dépourvus.  Il 
eft  fingulier  que  vers  l'arriere  lâifon  les 
Individus  ailés  perdent  leurs  ailes  ; c'eft 
au  moins  ce  qu’un  bon  Oblècvateut  (t) 


a remarqué  fur  un  grand  nombre  de  cei 
Individus. 

Les  Neutres , beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  Mâles  & les  Femelles , 
ont  été  chargés  feuls  de  tous  les  tra- 
vaux  de  la  fourmilliere  : il  en  eff  donc 
encore  à cet  égard , des  Fourmis  comme 
des  Abeilles  & des  Guêpes. 

On  a vu  ci-delfus  ( Part.  IX  Chap.  IX  ), 
que  les  Fourmis  appartiennent  â la  claffè 
des  Infeéles,  qui  palTcnt  par  l'état  de 
Vymphe  : après  la  derniere  transforrrra. 
tion , les  Mâles  de  les  Femelles  fortent 
de  la  fourmilliere  « voltigent  dans  l'air , 
s'uniffènt  de  l'union  la  plus  intime , & 
dès  que  les  Femelles  ont  été  fécondées , 
elles  rentrent  dans  la  fourmilliere  pour 
y faire  leur  ponte-  Les  oeufs  (bat  ea- 

H h a 


(t)  Mr.  de  Cszi. 
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On  efl  furtout  frappé  des  follicitudes  continuelles  des  Four- 
mis pour  leurs  Nourrirons , des  foins  qu’elles  prennent  de  les 
tranfportcr  li  propos  d’une  place  dans  une  antre  , de  les  nour- 
rir, & de  leur  faire  éviter  tout  ce  qui  ponrroit  leur  nuire.  Oa 


trcmcment  ptlits  , li(Tes , bhnchicret , 
oblongs  & membraneux.  II  en  éclôt  des 
Vers  i tête  écailleure  . Tans  jambes , tou- 
jours roules  (br  eux-mêmes , & qui  ne 
changent  prelque  pas  de  place.  Incapa- 
bles de  pourvoir  par  eux-mémes  à leur 
rubnilance  , ils  font  alimentés  journelle- 
ment par  les  tendres  foins  des  Ouvrières 
Parvenus  à leur  parfait  accroilfement , 
ils  le  filent  une  coque  de  foie  blanche  1 
dans  laquelle  ils  fubilfent  la  métamor. 
pbofe.  Ce  font  de  pareilles  coques  que 
le  Vulgaire  prend  pour  les  CEUfs  des 
Fourmis  , & que  les  Ouviieres  tranfpor- 
tent  de  côté  & d'autre  au  befoin , & 
pour  lefquelies  elles  montrent  un  fi  grand 
attachement.  Elles  n’en  montrent  pas 
moins  pour  les  véritables  œufs  : ils  font 
difpofcs  par  tas,  êi  quand  on  les  dif- 
perfe , elles  les  ralfemblent  de  nouveau 
avec  une  extrême  diligence. 

La  coque  que  fe  file  le  Ver , efi  très- 
néceflàire  il  la  confervation  de  la  Nym- 
phe : elle  prévient  un  trop  prompt  def- 
féchement  qui  expoferoit  la  vie  de  celle, 
ci.  Ce  n’eli  point  la  Nymphe  elle  même 
qui  perce  cette  coque  pour  venir  au  iour  : 
le  foin  de  la  percer  a été  encore  confié 
aux  laborieufes  Ouvrières.  Si  on  la  perce 
avant  le  tems , la  Nymphe  périt  ; les  Ou- 
vrières connoilTent  donc  le  moment  où 
il  convient  d’ouvrir  la  coque.  Mais  les 
Nymphes  de  toutes  les  Efpeces  de  Four- 
mis , n’ont  pas  befoin  pour  venir  à bien 


d’étre  renfermées  dans  des  coques  : il  en 
eft  dont  les  Nymphes  demeurent  tou. 
jours  à découvert , parce  que  les  Vers  ne 
fe  filent  jamais  d’enveloppes.  ' 

Les  Vers  & les  Nymphes  demandent 
à être  tenus  dans  une  tempéiature  qUi  ne 
foit  ni  trop  feche  ni  trop  humide.-  les 
Ouvrières , qui  paroifTent  le  favoir , fe 
conduifent  en  conféquence.  Tantôt  elles 
apportent  leurs  Nourriflôns  à la  furfàce 
de  la  fourmihiere  pour  les  expofer  au 
foleil  ou  au  grand  air;  tantôt  elles  les 
rappoitent  dans  l’intérieur,  toujours  un 
peu  humide , foit  pour  prévenir  leur 
delféchement , foit  pour  les  mettre  il  l’a. 
bti  du  froid.  Elles  les  élevent  eu  les  abaid 
fent  ainfi  dans  leurs  (buterrains , fuivant 
que  les  circonftances  l’exigent. 

Il  paroit  que  les  Fourmis  aKmentent 
leurs  Petits  à la  maniéré  des  Guêpes , 
en  leur  dégorgeant  U nourriture  qu’elles 
ont  elles-mêmes  digérée , ft  qui  fe  mon- 
tre au  dehors  fous  l’afpeêl  d’une  liqueur 
vifqueulV  Mais  lorfqu’ellet  demeurent 
privées  d’alimens,  leur  afféêfion  pnue 
les  Petits  fe  change  en  cruauté , & el- 
les les  dévorent. 

J’ai  dit  qu’il  eft  des  Fourmis  dont  les 
vers  ne  fe  conftruifent  point  de  coques 
& fe  transformem  à nud ; Mr  de  GeeR 
uous  fait  connoiere  une  Efpece  de  ce* 
Infcêtes  laborieux  , qui  nous  offie  en  ce 
genre  une  fingularilé  bien  remarquable  ; 
une  partie  des  Individus  fe  («nfeitne 
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admire  la  promptitude  avec  laquelle  elles  les  fouflraifent  au  dan-  ch.  xxil. 
ger  & le  courage  avec  lequel  elles  les  défendent.  On  a vu  une 
Fourmi  partagée  par  le  milieu  du  Corps,  tranfporter  les  uns 
après  les  autres  huit  ou  dix  de  Tes  Nourriilons.  Enfin,  elles 
ont  foin  encore  d’entretenir  autour  d’eux  le  degré  de  chaleur 
qui  leur  convient.  • _ 

I 

Elles  vont  chercher  au  loin  leurs  alimens  & leurs  provi- 
fions.  DifFérens  chemins , alTez  fouvent  fort  tortueux , abautif- 
feiit  à la  fourmilliere.  Les  Fourmis  les  fuivent  à la  file , & ne 
■ s’égarent  point , non  plus  que  les  Chenilles  républicaines.  Comme 

ces  dernieres,  elles  laiffent  des  traces  par  tout  où  elles  paf- 
fent.  Ces  traces  ne  font  pas  fenfibles  aux  yeux  ; elles  le  fe* 
roient  plutôt  à l’odorat  : on  fait  que  les  Fourmis  ont  une  odeur 
pénétrante.  Quoiqu’il  en  foit  , fi  l’on  pafie  le  doigt  à pluficurs 
reprifes  fur  un  mur  le  long  duquel  des  Fourmis  montent  & 
dcfcendent  <i  la  file,  on  les  arrêtera  tout  court,  & on  s’amu- 
fera  quelque  tems  de  leur  embarras.  11  en  fera  de  ces  procef- 
fions  de  Fourmis  comme  Je  l’ai  raconté  de  celles  des  Che- 
nilles. 

^ La  prévoyance  des  Fourmis  a été  fort  célébrée.  L’on  répété 

depuis  près  de  trois  mille  ans,  qu’elles  aniafient  des  provifions 
J pour  l’Hiver;  qu’elles  favent  fe  conftruire  des  magafins|  où  el- 

I les  renferment  les  grains  qu’elles  ont  recueillis  pendant  la  belle 

! faifon.  Ils  leuF  feroient  très-inutiles , ces  magafins  ; elles  dor- 

j ment  tout  l’Hiver  , comme  les  Marmotes , les  Loirs , & bien 

j d’autres  Animaux.  Un  degré  de  froid  aflez  médiocre  fuffit  pour 

I les  engourdir.  Qpe  feroient-elles  donc  de  ces  prétendus  maga- 

fins .^aufli  n’en  conftruifent-elles  point.  Les  grains  qu’elles  char- 

i dans  des  coques  pour  y (ubir  la  méu-  dortc  pas  aufli  néceflaire  aux  Nymphe» 

morphore  ; tandis  qu*Uiie  autre  partie  né-  de  cette  Etpece,  qu’elle  paroit  l’étre  k 
glige  cette  précaution  & Te  transforme  celles  de  quelques  autres. 

i découvert  L’enveloppe  de  foie  n’eft  ) 
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Ch^Su!  rient  arec  tant  d’adivité  à leur  domicile , ne  font  point  dtt 
tout  pour  elles  des  provillons  de  bouche  ; ce  font  de  fimplea 
matériaux  qu’elles  font  entrer  dans  la  conitruéHon  de  leur  édi. 
fice  , comme  elles  y font  entrer  des  brins  de  bois , des  pailles , &c. 
Les  faits  atteftés  par  l’antiquité  la  plus  vénérable , ont  donc  en> 
core  befoin  de  l’oeil  de  l’Obfervateur , & de  la  Logique  du 
Pliilofophe  (2). 


(2)  H-  Mr.  de  Geer  nons  apprend, 
qu'ayant  intenogé  par  Lettre  Mr.  de 
Reaumur  fur  cette  nulcirade  de  petits 
corpi  légers  que  les  Fourmis  charrient 
avec  tant  d'aAivité , ce  grand  Obferva- 
teur  lui  avoit  £iit  la  réponfe  fuivante. 
Je  ne  croie  par  qu'il  y faille  entendre 
aucun  myftere.  Il  n'c/t  point  de  petit 
corps  que  quelques  Ffpeces  de  Fourmis 
ne  mettent  en  œuvre:  petits  frapmens 
de  bois , i>etits  fragment  de  feuillet  if 
de  tiges  de  Plantes , graines  de  divers 
fruits , fetites  pierres , tout  ce  qu'elles 
peuvent  tranfporter  leur  eft  bon  lorf- 
qu'il  eft  fous  leur  main.  J’ai  vu  de  pe- 
titesfourmillieres  conftruites  entièrement 
de  grains  et  orge , dont  les  Fourmis  lia- 
voient  pat  envie  de  tâter  pourfe  nourrir- 
Le  célébré  Obrervateur  Suédois  tranf 
crivoit  ce  fragment  de  fon  illuftre  Cor> 
refpondant,  à roccafion  d'une  récolte 
de  réfme  que  certaines  grolTes  Fourmis 
vont  faire  fur  les  Pins  de  la  Suede  , & 
qu’elles  tranfportent  par  petits  morceaux 
dans  leur  habitation  avec  des  brins  d'é- 
corce & des  feuilles  féches , pour  en 
épai.fir  de  plus  en  plus  la  couverture 
hémifphérique.  II  s’étoit  bien  alToré  de 
fon  côté,  que  cette  réfme  ne  leur  fervoit 
point  de  nourriture.  „ Les  véritables 


,,allmens,  dit-il,  que  je  leur* ai  vu  ra> 
„ maifer , Sc  avec  lefquels  je  les  ai  vu 
,,  defeendre  le  long  des  Arbres  & por- 
„ ter  dans  leurs  nids , c’dtoient  de  pe> 
,,  tits  Infcdfes  , comme  di  ' Mouches  , 
„ des  Vert,  de  petites  Chenilles  qu'eU 
,,  les  avoient  pu  attraper.  Je  les  ai  va 
„ auiü  avaler  avec  avidité  les  gouttes 
„ d'eau  que  je  mettois  à leur  portée”. 

On  Elit  que  les  Fourmis  diflequent 
avec  toute  l'adrelTe  d'un  Anatomifte  , les 
cadavres  qu'elles  viennent  ii  rencontrer  : 
elles  en  enlèvent  toutes  les  parties  moU 
les  ou  charnues  & n'y  laiflent  que  les 
parties  teudineufes  & oifeufes.  Mais  lea 
Fourmis  ne  font  pas  feulement  carnivo. 
tes  , elles  font  encore  frugivores  ; & 
l'on  n'ignore  pas  combien  elles  font  avi. 
des  de  fruits  & de  liqueurs  fucrées. 

Ainfi  que  les  Abeilles  , les  Fourmis 
ont  eu  bien  plus  de  Romanciers  que 
d’Hiftoriens , & rbiiloire  des  unes  ât 
des  autres  a été  également  gâtée  par 
l’amour  du  merveilleux.  Les  Voyageurs 
& les  Ecrivains  d'Hifloire  naturelle , qui 
les  ont  copiés  & qui  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres , nous  ont  repréfenté 
les  marches  ou  les  expéditions  des  Four- 
mis comme  celles  des  armées  les  mieux 
difciplioées,  U lewt  ont  donné  des  Cô- 
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CHAPITRE  XXIII. 


tH  XXlll, 


Les  Guêpes  fouterraines. 


U».  république  de  Guêpes,  quelque  nombreufe  qu’elle  foit, 
doit  fa  naiflance  à une  feule  Mere.  Celle-ci  fans  aucune  aide  , 
perce  la  terre  au  Printems , & y pratique  une  cavité , dans  h- 


ntlraui , dei  Maréchaux  des  Logis , des 
Pourvoyeors  , des  Couieuts  , &c.  Ils 
nous  ont  débité  que  ces  Coureurs 
étoient  chargés  d’aller  i la  découserte  , 
& que  lorfqu’ils  avoient  fait  rencontre 
de  quelques  grolTes  viâuailles  qu’ils  ne 
pouvoicut  tranfporter  eux-atimes  1 la 
fourroilliere,  ils  revenoient  aulü-tôt  en 
donner  avis  à la  troupe , qui  envoyoit 
fur  le  champ  des  détachement  pour 
s’emparer  du  butin.  Je  n’achéve  pas  ce 
petit  roman  ; il  vaut  mieux  que  je  dife 
tout  Gmplenient  à quoi  tout  cela  fe  ré- 
duit. Pour  l’ordinaire  les  Fourmis  fui- 
vent  alTcz  conllamment  les  fentiers  qui 
conduifent  à leur  habitation  ; mais  il 
arrive  fuuvent , qu’attirées  par  certai- 
nes odeurs  ou  par  d’autres  fenfations  à 
nous  inconnues , elles  quittent  les  rou- 
tes battues  pour  t’en  frayer  de  nouvel- 
les de  c6té  de  d’autre.  Si  une  Fourmi 
qui  enfi'e  une  de  ces  nouvelles  routes , 
clt  conduite  pat  hafard  & quelques  vic- 
tuailles , elle  en  détachera  un  ftagment 
qu’elle  emportera  dans  la  fourmilliere. 
Mais  la  Fourmi  qui  a fait  cette  heu- 
ic'ife  decouverte  , laiOie  des  traces  fur 
fon  paOage , qui  indiquent  fa  toute  : cei 


traces  font  bientôt  reconnues  par  d’au- 
tres Fourmis  qui  ne  mauquenc  point  de 
les  fuivre  : la  nouvelle  route  elf  de 
plus  en  plut  fréquentée , & en  peu  de 
tems  de  nombteufes  troupes  arrivent 
au  lieu  de  la  découverte  de  fe  jettent 
fur  le  butin.  C’eil  ainG  qu’une  feule 
Foutmi  peut  déterminer  un  grand  nom- 
bre de  fes  Compagnes  à fe  rendre  dans 
un  certain  lieu  , fans  qu’il  foit  befoin 
de  lui  prêter  un  langage  particulier  an 
moyen  duquel  elle  leur  annonce  la  dé- 
couverte qu’elle  vient  de  faire.  Il  fuf. 

Gt  d’admettre  qu’un  inftinét  naturel 
porte  tout  les  Individus  de  la  même  ^ 
Société  à fuivre  les  traces  que  tous  laif- 
fent  fur  leur  palTage.  Il  y a une  foule 
de  pareils  faits  que  nous  prélème  l'Iiil^ 
toire  des  Animaux , qui  s'expliquent  heu- 
teufement  par  des  moyens  analogues  de 
aulTi  Gmples,  de  qu’on  femble  vouloir 
rendre  inexplicables  par  te  faux  mer- 
veilleux dont  on  fe  plaît  à les  furebar- 
ger.  11  y a alTez  de  vrai  merveilleux 
dans  les  piocédés  induftrieux  des  Ani- 
maux , pour  qu'un  Ecrivain  foit  très- 
r&r  d’intcrelTer  les  Le(fleuit  judicieux  en 
ks  peigoaut  au  oatuicL 
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Cn.  XXllI.  quelle  elle  conftruit  un  petit  gâteau , qui  eft  un  aflemblage  de 
cellules  hexagones , dont  les  ouvertures  font  tournées  verticale- 
ment en  embas.  Dans  chaque  cellule  , elle  pond  un  œuf  de 
Neutres , c’eft-à-dire  , de  Guépes-ouvrieres  ; car  chez  les  Guêpes , ‘ 


Nous  avons  à regretter  que  le  célé- 
bré Lyunet  n'ait  pas  été  lui  - même 
témoin  des  curieux  procédés  de  certai. 
oes  Fourmis  des  Indes  orientales , qu'il 
ne  nous  raconte  que  fur  le  témoignage 
de  Petfonncs  qu’il  alTure  (Cre  dignes  de 
foi.  Je  tranfcriiai  le  fait  dans  Tes  pro- 
pres termes.  ,,  Ces  Fourmis , dit-il  , ne 
,,  marchent  jamais  à découvert  ; mais 
,,  elles  fe  font  toujours  des  chemins  en 
„ galerie  pour  parvenir  là  où  elles  veu. 
„ lent  être.  Lorrqu’occupées  à ce  ira- 
„ vail , elles  rencontrent  quelque  corps 
„ folide  qui  n’eft  pas  pour  elles  d’une 
I,  dureté  impénétrable,  elles  le  percent 
„ & fe  font  jour  au  travers.  Elles  font 
,,  plus  : par  exemple  , pour  monter  au 
,,'haut  d'un  pilier,  elles  ne  courent  pas 
„ le  long  de  fa  fuperficie  extérieure , 
„ elles  y font  un  trou  par  le  bas  ; 
^ ,,  elles  entrent  dans  le  pilier  même  , 
„ & le  creufent  jufques  à ce  qu’elles 
„ foient  parvenues  au  haut.  Quand  la 
„ matière , au  travers  de  laquelle  il 
„ faudroit  fe  faire  jour , eft  trop^dure  , 
,,  comme  le  feroient  une  muraille,  un 
I,  pavé  de'matbre  , &c.  elles  s’y  pren- 
„ nent  d’une  autre  maniéré  Elles  fe  font 
,,  le  long  de  cette  muraille  ou  fur  ce 
„ pave  , un  chemin  voûté  , compofé  de  , 
„ terre,  liée  par  le  moyen  d’une  hu- 
,,  meur  vifqueufe  , & ce  chemin  les 
conduit  où  elles  veulent  aller,  La 
,,  choie  eft  plus  diftîcite  loifqu’il  s’agit 


I ,,  de  paffer  fous  un  amas  de  corps  dc> 
„ tachés.  Un  chemin  qui  ne  feroii  que 
,,  voûté  pat  delTus  , lailferoit  par  def- 
„ fous  trop  d’imervatles  ouverts , & for. 
„ meroit  une!  route  trop  raboteufe , cela 
,,  ne  les  accommoderoit  pas  *,  auffi  y 
,,  pourvoient-elles,  mais  c'eft  par  un 
„ plus  grand  travail.  Elles  fe  conftiui. 
,,  fent  alors  une  efpece  de  tube  , uncon- 
,,  duit  en  forme  de  tuyau , qui  les  fait 
,,  palfer  par  delfus  cet  amas  en  les  cou- 
„ vrant  de  toutes  parts.  Une  Perfonne 
„ qui  m'a  confirmé  tous  ces  faits , m’a 
,,  dit  avoir  vu  elle-même  , que  des  Four- 
„ mis  de  cette  Efpece  ayant  pénétré  dans 
,,  un  Magalio  de  la  Compagnie  des  In- 
,,  des  orientales , au  bas  duquel  il  y 
,,  avoir  un  tas  de  doux  de  Giroffle  qui 
„ alloit  jufqu'au  plancher , elles  s’étoienc 
,,  fait  un  chenriii  creux  & couvert  qui 
„ les  avoir  conduites  par-delTus  ce  tas , 
,,  fans  le  toucher , au  fécond  étage  , 
„ où  elles  avoient  percé  le  plancher  & 
,,  gùtc  en  peu  d’heures  pour  plufieurs 
,, milliers  en  étoffes  des  Indes,  au  tra. 
„ vers  defquelles  elles  s’étt  ient  fait  jour, 
,,  Des  chemin  d’une  conftruiftion  fi  pé- 
,,  nible  , femblent  devoir  coûter  un 
,,  tems  exceliifaux  Fourmis  qui  les  font. 

,,  Il  leur  en  coûte  pourtant  beaucoup 
,,  moins  qu'on  ne  croiroit.  L’ordre  avec 
,,  lequel  une  grande  multitude  y tra- 
,,  vaille  , fait  avancer  la  befogne  Deux 
,)  grandes  Fourmis  , qui  font  apparem- 


comme 
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comme  chez  les  Abeilles , les  Neutres  font  chargés  du  gros 
des  ouvrages;  il  convenoit  donc  ici  qu’ils  nâquiirent  les  pre- 
miers, afin  de  foulager  la  Mere  dans  Tes  travaux.  Ils  le  font 


„ ment  deux  femelles,  ou  peut,  être 
,,  deux  mâles , puis  que  les  mêles  & les 
„ femelles  font  ordinairement  plus  gran. 
,,  des  que  les  Fourmis  du  ttoifieme  or. 
,,  dre  ; deux  grandes  Fourmis  , dis- je , 
„ conduifent  le  travail  & marquent  la 
,,  route.  Elles  font  fuiries  de  deux  files 
„ de  Fourmis  ouvrières , donc  les  Four. 
,,  mis  d’une  file  portent  de  la  terre , & 
„ celles  de  l’autre  une  eau  virqueufe. 
„ De  ces  deux  Fourmis  les  plus  avan- 
„ cées , l’une  pofe  Ton  morceau  de  terre 
,,  contre  le  bord  de  la  voûte  ou  du 
,,  tuyau  du  chemin  commencé  : l’autre 
„ détrempe  ce  morceau , & toutes  deux  ‘ 
,,  te  paitrilTent  & l’attachent  contre  le 
„ bord  du  chemin.  Cela  fait , ces  deux 
,,  rentrent,  vont  fe  pourvoir  d’autres 
„ matériaux  & prennent  enfuite  leur 
,,  place  à l’extrémité  poUérieure  ries  deu' 

,,  6les.  Celles  qui  après  celles-ci , étoiem  ' 
,,  les  premières  en  rang  , aulFr.tôt  que 
„ les  premières  font  rentrées , dépofent 
„ pareillement  leur  terre  , la  détrem- 
,,  pent , l’attachent  contre  le  bord  du 
,,  chemin  , & rentrent  pour  chercher  de 
„ quoi  continuer  l’ouvrage.  Toutes  les 
„ Fourmis  qui  fuivent  à la  file  , en  font 
,,  de  même  , & c’cfl  ainfl  que  plufieurs 
„ centaines  de  Fourmis  trouvent  toutes 
„ moyen  de  travaider  dans  un  efp.ice 
„ fort  étroit  fans  s’cmbarialTcr , .S  r|’jvan- 
„ cer  leur  ouvrage  avec  une  vitelTe 
„ furprenante". 

Ce  ne  fo;it  que  les  Fourmis  des  gran- 
des Efpeces  qui  élevent  .au  deffus  de 

Tome  jy.  Fartie  II. 


leurs  fouterrains  on  monticule  arrondi , 
dont  la  bafe  a quelquefois  deux  à trois 
pieds  de  diamètre , & qui  eft  formé 
de  l’entafTement  d’une  niulutude  pref- 
qu’infinie  de  petits  corps  légers  , qu’el- 
les charrient  continuellement  avec  une 
adtefTe  & une  aflivité  furprenantes. 
En  même  tems  que  cette  couverture 
en  maniéré  de  dôme  facilite  l’écoule- 
ment des  eaux , elle  entretient  une  cet- 
taine  chaleur  dans  les  galeries  , Je  pro. 
cure  aux  Fourmis  une  terraffe  corn, 
mode  & agréable  , où  elles  aiment  à 
fe  raflèmbler , & où  elles  expofent  leurs 
Nourriffons  aux  douces  influences  du 
Soleil  6 du  plein  air.  De  petites  ou- 
vertores  ménagées  qà  & là  fur  cette 
forte  de  terraffe,  font  autant  de  portes 
qui  communiquant  avec  les  galeries  fou- 
terr|ines , pernwttent  aux  Fourmis  d’y 
I entrer  & d’en  relfortir  à volonté.  Si 
l’on  renveife  le  monticule  & qu'on  en 
difpetfe  au  loin  les  matériaux  , les  la- 
borieufes  & diligentes  Ouvrières  s’em- 
prefferont  à les  ralfembler  de  nouveau 
& à fn  furiner  un  monticule  pareil  au 
premier.  ' 

Mais  les  Fourmis  des  petites  Efpecet 
ne  fe  logent  pas  à fi  grands  fraix  : le 
delTous  d’une  pierre , un  trou  d' Arbre  , 
l'intérieur  d’un  fruit  defféché  ou  tout 
.lutre  corps  caverneux  leur  fournit  un 
domicile  convenable  & dont  elles  fa- 
vent  profiter.  J1  en  eft  néanmoins  qui 
s'etabKIfenc  dans  la  terre  , & quç  la  Na- 
ture a condaoiuées  à uu  affez  grand 
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tHTxxnT  en  effet,  dès  que  par  fes  foins  infatigables  Us  font  parvenus 
de  l’état  de  Ver  à l’état  de  Mouche.  Ils  fe  mettent  à conftruire 
de  nouveaux  gâteaux  attachés  au  premier  & les  uns  aux  autres 
par  de  petits  fupports  en  maniéré  de  colonnes  (0- 


tni«»iL  Ellei  ont  â creufer  des  fouter-  | 
fains  de  plufieurs  pouces  de  prorondeur 
ou  des  efpeces  de  boyaux  , Touvent  fort 
tortueux  , qui  »ont  aboutit  à la  fur. 
face  du  teriein.  Elles  ont  donc  beau- 
coup à excaver , & elles  s’occupent  de 
ce  travail  pénible  avec  un  Toin , une 
diligence  & une  alTiduiié  qui  attachent 
foitcment  le  Speélaieur. 

Je  ferai  encore  remarquer,  qu’il  cft 
dans  nos  Contrées  une  très-gtolTe  Four- 
mi  noire  , qui  n’araalTe  point  dei'iaatc- 
riaux  pour  en  former  un  monticule  ; mais 
qui  fe  niche  dans  l'intérieur  des  vieux 
Arbres  ou  dans  les  bois  pourris  , qui 
les  creufe  fans  relâche  avec  fes  fortes 
pinces , en  détache  des  tas  de  fclurc , 
& s’y  pratique  des  logemens  fpacieux.  i 

Je  prolongcrois  beaucoup  cette  Note 
(i  je  (ou^hols  â ce  que  divers  Ecrivains 
nous  racontent  des  fameufes  Fourmis 
rfe  vijitt  de  Surinam;  des  Fourmis  de 
Guinée  , qui  fe  conAruifent  avec  une 
terre  maliiquée  des  huttes  de  plulieuts 
pieds  d’élévation,  & i plufieurs  loge- 
mens  ; des  Fourmis  du  Pégu  qu’on  af- 
fûte produire  la  Lacque , &c.  &c.  La  plu- 
part de  ces  faits  demandero'ent  i être 
xéribés  par  de  meilleurs  Obfervateurs 
que  ceux  auxquels  nous  les  devons.  U 
n’elF  pas  même  bien  fùr  que  tous  les 
Infeéles  que  les  Voyageurs  ont  pris  pour 
des  Fourmis  & dont  ils  nous  rapportent 
ibs  procédés , en  fuflèat  téellement.  Il 


ell  des  Mouches  qui  reiTcmblent  beau, 
coup  aux  Fourmis  & qui  ont  pu  quel, 
quefois  les  induite  en  erreur. 

(0  tt  Les  Petits  des  Guêpes  fouter. 
raines  demandoient  â avoir  toujours  la 
tête  tournée  en  embas  : les  cellules  qui 
leur  fervent  de  berceaux  , font  difpo* 
fées  en  conféquence.  Tous  les  gâteaux 
du  guêpier  font  donc  parallèles  à l'ho- 
rifon , & toutes  les  cellules  ont  leur  ou* 
verture  tournée  en  embas.  Le  guêpiet 
cil  ainfi  un  petit  édifice  à plufieurs  éta. 
ges  ; & comme  fa  forme  eft  ovale  , on 
comprend  que  les  étages  du  milieu  ont 
plus  d’étendue  que  ceux  des  extiémi. 
tés.  Le  nombre  de  ces  étages  eft  d'en, 
viron  doute  I quinte  d.ans  les  grands 
guêpiers.  Entre  chaque  étage  legne  une 
colonnade  qui  lie  le  gâteau  inférieur 
au  fupérieur.  La  hauteur  des  étages  eft 
proportionnée  à la  tadle  des  Ilabitans. 
La  partie  fupérieure  de  chaque  gâteau 
eft  un  plancher  fur  lequel  iis  marchent 
commodément  ; car  les  cellules  n’ont 
pas  un  fond  pyramidal  comme  celles 
des  Abeilles,'. le  leur  n’eft  que  légère- 
ment  arrondi  L’ouvrage  de  nos  Gué- 
pes  n’eft  donc  pas  fi  géométrique  que 
celui  des  Abeilles , & ne  dévoie  pas 
l'étre.  Chaque  gâteau  ne  devoir  porter 
qu’un  feul  rang  de  cellules , pour  qu’el- 
les eulTeiic  toutes  leur  ouverture  tour. 
1 née  en  embas.  Le  nombre  des  cellules 
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Des  œufs  de  Femelles , de  Z\Iâles  & de  Neutres  font  dcpo-  çn  X-KIU. 
fés  dans  les  cellules  de  ces  gâteaux  par  la  Mere-Guèpe , & les 
Petits  qui  en  éclofent,  font  élevés  par  les  Neutres  (2).  Deve- 

cTbn  guêpier  va  à plus  de  feize  mille,  queurs  fucrées,  elles  font  une  guerre 
Il  y en  a de  crois  grandeurs  qui  repon-  cruelle  aux  Mouches  & fur-tout  aux 
dent  à la  diverficê  de  taille  des  trois  or.  laborieufes  Abeilles  , dont  elles  empor. 
dres  d’individus.  Les  plus  grandes  font  cent  le  ventre  pour  fe  faifir  du  miel 
dedinées  aux  Vers  qui  doivent  devenir  qu’il  veoele.  Elles  favent  aulTi  fe  pour, 
des  Guêpes.femelles  : les  plus  petites  voir  de  chair  dans  nos  boucheries  & 
font  deliinées  aux  Vers  qui  deviendront  dans  nos  offices.  Elles  en  coupent  des 
des  Neutres.  Celles  ci  ne  fe  trouvent  ja-  morceaux  quelquefois  aulTi  gros  qu’el- 
raais  mêlées  d.'ins  le  même  gâteau  avec  les , & les  tranfportent  dans  leur  guê- 
des  cellules  de  Mâles  ou  de  Femedes;  pier , où  ils  font  diflribués  à leurs  Ceni. 
mais  elles  occupent  en  entier  un  même  pagnes  & à leurs  Petits, 
gâteau.  Il  n'en  va  pas  ainfi  des  autres  ; Il  y a lieu  de  penfer  que  les  Femel. 
on  les  trouve  fouveut  didribuées  en.  les  & les  Ouvrières  proportionnent  la 
femble  dans  le  même  gâteau.  qualité  de  la  nourriture  & Tâge  des  Pe> 

tits.  On  obferve  qu’elles  n’adminidrent 
(ï)  tt  Ce  ne  font  pas  les  feules  Neu-  qu’une  fone  de  liqueur  aux  plus  jeu. 
très  qui  ont  été  chargées  de  l’éducation  nés , & qn’elles  donnent  des  nourritu. 
des  Petits;  un  bon  nombre  de  Femel-  res  folides  aux  plus  âgés.  Elles  leur  dif- 
les  partagent  aulTi  ces  foins.  Il  n'en  ed  tribuenc  la  béquée  â la  maniéré  des 
donc  pas  à cet  égard  > de  la  république  Oifeaux  en  la  leur  dégorgeant  dans  la 
des  Guêpes  comme  de  celle  des  Abeil-  bouche , après  l'avoir  digérée  en  partie, 
les  où  il  n’y  a qu’une  feule  Femelle  On  voit  les  Petits  s’avancer  hors  de  la 
uniquement  occupée  â pondre.  Chez  les  celhile  & ouvrir  la  bonche  pour  la  re. 

Guêpes  il  y a plufieurs  centaines  de  cevoir.  T)n  peut  même  les  élever , pont 
Femelles  & â-peu-prés  autant  de  Mâles,  ainfi  dire , à la  brochette  comme  les 
Ces  Mâles  ne  font  pas  non  plus  aufli  pa-  Oifeaux.  Quand  ils  n’out  plus  à croître  , 
lefleux  que  ceux  des  Abeilles  : ils  ont  ils  ferment  eux-mêmes  leur  cellule  avec 
de  petites  fonêtions  dont  ils  s’acquittent  un  couvercle  de  foie  , & s’y  tranforment 
très-bien  : ils  aident  aux  Ouvrières  à bientôt  en  Nymphes, 
nettoyer  les  gâteaux  & à tianfpotter  les  Mais  ces  mêmes  Guêpes  qui  mon. 
cadavres  hors  de  l’habitation  : fi  ceux.ci  trent  en  Eté  tant  d’affeftion  pour  leurs 
font  trop  gros , ils  les  partagent  & les  Nourriflbns  & qui  en  prennent  un  fi 
charrient  par  morceaux.  grand  foin  , les  malTacrent  tous  impi'* 

On  fait  que  les  Guêpes  font  frugivo.  toyablemem  â l’approche  des  premiers 
res  & carnivores  : elles  recherchent  avec  froids.  On  s’éconneroit  d’une  telle  bar- 
aviJité  Us  fruits  qui  abondent  en  li.  bâtie  û l’on  ne  favoit  que  ces  premiers 
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X^ÛTÎ.  nus  Mouches  dans  leur  tems , les  Femelles  & les  Neutres  s’oo 
cupent  à étendre  la  ville  naîfTante  : les  Mâles  ne  prennent  point 
de  part  à ce  travail  ; leur  principale  fonâion  eft  de  féconder 
les  jeunes  Femelles.  Ils  font  pourtant  encore  chargés , jufqu’à 
un  certain  point , de  pourvoir  à la  fubfiftance  des  jeunes  Nour- 
tilTons.  La  petite  république  augmente  ainli  de  jour  en  jour; 
& vers  la  fin  de  l’Eté  elle  eft  déjà  une  grande  ville  peu- 
plée de  plufieurs  milliers  d’Habitans.  Le  guêpier  a communé- 
ment alors  I ^ à I ^ pouces  de  longueur , fur  12  à i 3 de  lar- 
geur. Les  gâteaux  font  recouverts  d’une  épaiffe  enveloppe  de  la 
même  matière  que  celle  dont  ils  font  eux-mêmes  compofés 
favoir , d’une  efpece  de  papier , fait  de  vieux  bois  ; & cette 
enveloppe  eft  comme  l’enceinte  de  la  ville  f3). 


£roid$  qui  tuent  le  plut  grand  nombre 
des  Guêpes  t tueroient  inFjilIiblemcnt 
les  Petits  beaucoup  plus  délicats  que 
leuis  iMeies -.nouriices.  £lles  abrègent 
donc  leurs  foufftaneps  en  les  œetiant 
à mort 

AinG  le  guêpier  n’elt  plus  qu’un  ci- 
metière à U fin  de  l'Automne  : quel- 
ques Femelles  feulement  échappent  à la 
mortalité  générale.  Elles  demeurent  en- 
gourdies tout  l’Hiver  fans  prendie  au- 
cune nourriture , & au  retour  du  Prin- 
tems  chacune  d’elles  peut  devenir  la 
fondatrice  d’une  nouvelle  république. 
Elle  jette  fous  terre  les  fondemens  d’un 
nouveau  gâteau  , & les  aufs  qu’elle  ne 
tarde  pas  à y pondre , font  tous  prolifi- 
ques , parce  qu’elle  a été  fécondée  par 
un  Mâle  à la  fin  de  l’Eté  ; car  les  amours 
des  Guêpes  ne  font  pat  équivoques 
comme  ceux  des  Abeilles  , & il  eft  bien 
prouvé  par  les  obfervations  de  leur 
plus  illuftre  Hiftorien  (f)  , qu’elles  s’ac- 

(f)  Jdr.  dt  Ruujiun- 


couplent  comme  la  plupart  des  Mon-. 
ch  es. 

ffl  'H'  Ce  font  de  grandes  Minetifé» 
que  les  .Guêpes  dont  j’efquinê  l’hiftoire  : 
elles  entendent  à merveille  à excaver 
la  terre  & â y pratiquer  un  fouieriaio 
fpacieux  pour  y loger  commodément 
leur  guêpier.  Quelquefois  néanmoins  eU 
les  trouvent  le  moyen  de  retrancher 
beaucoup  de  ce  rude  travail  en  profi- 
tant habilement  des  fouterraina  que  fo 
creufe  la  Taupe.  Une  galerie  plus  ou 
moins  longue  & plus  ou  moins  tor- 
tueufe  conduit  A la  porfe  de  la  petit* 
ville  fouterraine  ; c’eft  un  chemin  battu 
que  les  Habitans  favent  toujours  re- 
trouver & dont  l'entrée  imite  celle  d'u». 
clapier  de  Lapin. 

Cette  grande  cavité  que  iea  Guêpes 
fe  creufent  à un  pied  ou  un  pied  dt 
demi  fous  terre , eft  très . propre  à Iea 
mettre  A couvert  des  infulces  de  leurs 
«Boemis  , A les  dciober  ans  regsidt. 
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iet  Curieux  ; mais  elle  n’eft  pas  la  vraie 
«nveloppe  des  gitesux  ; je  veux  dire  . 
qu’ils  ne  font  pas  appuyds  immédiate- 
ment contre  les  parois  de  la  cavité. 
L’archi'e^lure  de  nos  Guêpes  n’eil  point 
aufli  finrple,  & fuppofe  des  rues  qui, 
pour  être  remplies  , exigent  un  travail 
d'un  tout  autre  genre  & qu’on  admire 
dès  qu’on  vient  è le  découvrir.  L’eau 
des  pluies  qui  perce  peu-à-peu  la  terre 
pénétreroii  enfin  jufqu’aux  gà  eaux  , & 
les  Guêpes  ont  un  grand  intérêt  à pré- 
venir cet  accident.  Elles  ont  donc  été 
infttuites  à donner  à leurs  giteaux  une 
enveloppe  particulière  qui  les  préfeivc 
de  l’humidité.  Elle  eft  compoiée  d’une 
multitude  de  petites  voûtes  pofées  les 
unes  au  deflus  des  autres  & les  unes  à 
c6té  des  autres , & qui  forment  eufein- 
ble  une  enceinte  d’environ  un  pouce  & 
demi  d’épaiiTeur.  Quoique  toutes  les  pe- 
tites voûtes  ne  (oient  que  d’un  papier  ‘ 
gris  alTez  fin  , elles  ne  laifTent  pat  de 
répondre  très-bien  au  but  par  leur  in- 
génieufe  conflruêtion.  On  fent  d’abord, 
que  l’humidité  qui  pénétretoit  quelques 
unes  des  voûtes  fupérieures  feroit  anê- 
tée  par  les  voûtes  inférieures  bien  mieux 
qu’elle  ne  le  feroit  par  un  fimple  maC- 
Cf  de  même  épaiflêur  ; & cela  précifé- 
ment  parce  que  les  couches  de  papier 
n’étant  pat  appliquées  immédiatement 
fts  unes  aux  autres  y les  intervalles  qui 
reflent  entr'elles  s’oppofeni  aux  progrès  I 
de  l’humidité  & en  facilitent  encore  l’ê-  I 
wporaüoo.  | 


Les  cellules  & les  colonnes  font  fai> 
tes  de  la  même  matière  que  les  voutes< 
Les  Guêpes  ne  bàtiffent  qu’en  papier. 
Elles  ont  poCedé  de  tout  lems  l’art  de 
le  fabriquer , & les  Hommes  auroient  pu 
apprendre  d’elles , il  y a bien  des  fiecles, 
tes  procédés  fi  utiles  dont  nos  Moder. 
nés  fe  gloiifient.  C’eft  fut  les  vieux  bob 
qui  ont  été  long-iemt  expofés  è l’ac* 
tiou  du  fbleil  & de  la  pluie  & qui  ont 
été  , en  quelque  forte  , rouis  , que  nos 
indufitieufes  Mouches  vont  fe  pourvoir 
de  la  maticre  dont  elles  fabriquent  leur 
papier.  Avec  leurs  dents  tranchantes  cU 
les  en  détachent  de  menus  filamens , 
qu’elles  mettent  en  charpie  & qu’elles 
léduifent  peu  A-peu  en  pâte  molle  en 
les  broyant  & les  humeêlant  dans  leur 
bouche.  Elles  en  forment  des  pelotes 
arrondies , qu’elles  tranfportent  dans  leur 
' habitation.  Elles  les  étendent  en  lames 
,1  minces  en  s’aidant  de  leurs  dents  & de 
leurs  jambes , & c’eft  d’un  nombre 
prodigieux  de  ces  lames  qu’elles  conf^ 
truifent  ces  jolis  ouvrages  où  brille  tant 
d'induftrie.  Je  tifquerai  peut-être  de 
palTer  moi-même  pour  un  Romancier  ft 
j’ajoute , que  nos  ingénieux  Architeêles 
ont  attention  de  donner  aux  colonnes 
beaucoup  plus  de  folidité  qu’au  relie  de 
l’ouvrage  , & qu’elles  ont  foin  d’en 
élargir  la  bafe  & le  chapiteau  pour 
qu'elles  puilTent  mieux  embraflèr  les- 
parties  de  l’édifice  qu’elles  ont  à fou» 
tenir. 


Ch.  XXllL 
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CHAPITRE  XXIV. 

Les  Fi  èlons  & quelques  autres  Efpeces  de  Guêpes. 

Les  Frêlons , qui  appartiennent  au  genre  des  Guêpes  & 
qui  les  fupaflent  toutes  en  grandeur , ne  poiTedent  pas  au  même 
degré  que  les  Guêpes  fouterraines , l’art  de  fabriquer  du  papier 
avec  des  fragmens  de  vieux  bois.  Le  leur  eft  groflTier  , épais  & 
fort  caflant.  Il  n’eft  fait  que  de  fciure  de  bois  pourri , dont  il 
retient  la  couleur.  L’architeélurc  des  Frêlons  reifemble  d’ailleurs 
beaucoup  à celle  des  Guêpes  qui  bâtiffbnt  fous  terre  ; mais  les 
colonnes  qui  foutiennent  les  gâteaux  font  plus  hautes  & plus 
maflives , & celle  du  milieu  furpalfe  toutes  les  autres  en  groC. 
feur.  Les  Frétons  recouvrent  aufli  leurs  gâteaux  d’une  enveloppe 
de  papier  , à laquelle  ils  donnent  d’abord  la  forme  d’une  cloche 
ou  d’un  chapiteau  arrondi.  Ils  fufpendent  leur  guêpier  dans  des 
greniers,  dans  de  vieilles  mafures,  & le  plus  fouvent  dans  de 
vieux  troncs  d’ Arbres  dont  ils  agrandiCTent  la  cavité  à l’aide  de 
leurs  fortes  tenailles,  auxquelles  le  bois  ne  fauroit  réûiler. 

Mais  toutes  les  Guêpes  ne  cachent  pas  leur  nid  comme  les 
Guêpes  fouterraines  & les  Frêlons  ; il  eft  de  petites  Efpeces  de 
ces  Alouches  induftrieufes , qui  bâtilfcnt  à découvert.  Toutes'  ne 
forment  que  des  Sociétés  peu  nombreufes , qu’il  eft  facile  d’ob- 
ferver.  Elles  attachent  leur  nid  à une  menue  branche  d’Arbre 
ou  d’Arbufte  ; & le  papier  dont  il  eft  fait  n’eft  pas  moins  fin 
que  celui  des  Guêpes  fouterraines  : ii  en  a auffi  la  couleur  : la 
pluie  pénétreroit  donc  facilement  dans  fon  intérieur;  fi  nos 
adroites  Ouvrières  ne  prenoient  point  de  pi^écautions  pour  l’en 
garantir.  Les  procédés  de  toutes  les  Efpeces  ne  font  pas  les 
mêmes  à cet  égard;  mais  tous  répondent  bien  à la  fin.  Les 
unes  recouvrent  leur  guêpier  d’un  très-grand  nombre  de  feuil- 
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Jes  de  papier;  qui  laiflent  entr’elles  des  intervalles,  & qui  imi-  ch^cxÎv^ 
teroicnt  parfaitement  les  pétales  d’une  rofe , fi  elles  en  avoient 
les  belles  couleurs.  Ce  font  les  plus  jolis  ouvrages  que  ces  pe- 
tits guêpiers  qui  imiten,t  fi  bien  une  rofe  à cent  feuilles.  D’au- 
tres Guêpes , qui  ne|  lavent  pas  donner  une  enveloppe  à leurs 
guêpiers  , y fuppléent  très-bien  en  les  attachant  k la  branche , de 
maniéré  que  le  plan  du  gâteau  e(t  k-peu-près  vertical  : l’axe  des 
cellules  efl  ainfi  horifontal  & la  pluie  ne  pénétré  pas  dans  leurs 
ouvertures.  Mais  nos  petits  Architeêles  ne  fe  bornent  pas  k cette 
feule  précaution  : ils  ont  foin  encore  de  tourner  vers  le  nord 
ou  vers  Tell  la  face  du  gâteau  où  fe  trouvent  les  ouvertures 
des  cellules  ; & ce  qui  ell  plus  confiant  & plus  remarquable , 
ils  enduifent  le  guêpier  d’un  vernis  impénétrable  k l’eau. 


CHAPITRE  XXV. 

Les  Guêpes  tartonnieres.. 

tt  Les  Guêpes  de  nos  Contrées  qui  excellent  le  plus  dan? 
l’art  de  fabriquer  le  papier , ne  nous  paroitront  que  des  Appren- 
tifies  fi  nous  les  comparons  aux  Guêpes  cartotinieres  du  nou- 
veau Monde  , dont  les  ouvrages  en  ce  genre  ne  le  cèdent  point 
en  beauté  k ceux  de  nos  plus  habiles  Ouvriers.  Le  nom  qui 
a été  donné  k ces  Guêpes  fi  fingulierement  indufirieufes , indi- 
que déjà  qu’elles  ne  travaillent  qu’en  carton  (i).  Il  faut  que  je 
le  répété;  celui  qu’elles  favent  fabriquer  a une  blancheur,  une 
force  & un  poli  qu’on  ne  fe  laflTe  point  d’admirer.  Nos  habiles 
Ouvrières  n’excellent  pas  moins  dans  l’art  de  bâtir  ou  d’employer, 
leur  carton , que  dans  celui  de  le  fabriquer.  Elles  confiruifent 
cUes-niêmes  la  ruche  où  elles  logent  leurs  gâteaux;  & cette 
ruche  eft  une  forte  de  boite  de  carton  en  forme  de  cloche , plus 
(i)  Ces  Mouches  portent  aulll  le  nom  de  Guêpes  de  Cayenne, 
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cT’x^  ou  moins  alongée  ou  plus  ou  moins  évafée,  qu’elle»  fufpen^ 
dent  folidement  par  fon  extrémité  fupérieure  à une  branche 
d’ Arbre.  11  e(l  de  ces  cloches  qui  ont  plus  d'un  pied  & demi 
de  longueur.  L’ouverture  de  la  cloche  eft  fermée  par  un  cou- 
vercle  convexe  du  même  carton  ; mais  les  Guêpes  ménagent  fur 
un  des  côtés  du  couvercle  une  petite  ouverture  ronde  qui  eft 
la  feule  porte  de  la  ruche.  Les  gâteaux  qui  en  occupent  l’in> 
térieur  font  diftribués  par  étages  comme  ceiAc  de  nos  Guêpes 
fouterraines  : mais  ils  ne  font  point  foutenus  par  des  colonnes  : 
ils  font  corps  avec  la  boîte  & tiennent  immédiatement  à fes 
parois.  Ce  n’cft  point  fimplement  le  fond  des  cellules  qui  forme 
le  plancher  ou  la  partie  fupérieure  du  gâteau  fur  laquelle  les 
Guêpes  fe  promènent  ; elles  conftruifent  un  vrai  plancher  très- 
uni , fous  lequel  elles  bàtiiïent  les  cellules,  dont  les  ouvertures 
font  ainG  tournées  en  embas.  Les  planchers  ou  les  gâteaux  ne 
font  pas  plans  ; ils  ont  eu  deiïbus  la  même  convexité  que  le 
couvercle  qui  ferme  la  boite.  On  aime  à découvrir  la  raifon  de 
cette  convexité:  chaque  plancher  ou  chaque  gâteau  a été  lui- 
même  un  couvercle  ; car  nos  prudentes  Cartonnieres  veulent 
que  la  boite  foit  toujours  fermée  quand  elles  travaillent  à la 
conftrudion  des  cellules.  Repréfentez-vous  cette  boite  lorfqu’elle 
ne  contient  encore  que  deux  gâteaux  : elle  eft  fort  courte , & 
les  Guêpes  vont  travailler  à la  prolonger  & â augmenter  le  nom- 
bre des  gâteaux.  Pour  y parvenir , elles  prolongent  les  bords  de 
la  boite;  la  font  defeendre  par  de-là  le  couvercle,  & contre 
le  bord  inférieur  de  la  partie  prolongée  elles  conftruifent  un 
nouveau  couvercle  convexe  par  deftbus,  comme  le  précédent  qui 
n’eft  plus  à préfent  un  couvercle  ; mais  qui  eft  devenu  un  nou- 
veau plancher  fous  lequel  les  Guêpes  vont  bâtir  de  nouvelles 
cellules.  Ce  plancher  conferve  l’ouverture  ronde  qui  étoit  aupa- 
ravant la  porte  de  la  ruche,  & qui  fert  maintenant  de  porte 
de  communication  d'un  étage  à l’autre.  Chaqu’étage  a ainG  fa 
porte , parce  que  tous  les  étages  ont  été  dans  leur  origine  un 
couvercle  ou  un  fond  de  ruche.  ^ 

La 
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Les  cellules  des  Cartonnieres  font  hexagones  comme  celles  Eli  xw 
de  toutes  les  autres  Guêpes , & fervent  aux  mêmes  ufages.  Lorf- 
que  les  Vers  qu’elles  y élevent  ont  atteint  leur  parfait  accroif- 
fement , ils  tapilfent  de  foie  la  cellule  & y mettent  un  couvercle 
du  même  tilTu.  Il  y a aulli  chez  les  Cartonnieres  de  trois  for- 
tes d’individus  ; mais  on  ne  fait  pas  encore  quelle  part  chaque 
forte  prend  aux  travaux  de  la  ruche.  Il  y a apparence  que  les 
bois  qu’emploient  nos  Cartonnieres  influent  fur  la  beauté  de 
leur  carton , & les  leçons  qu’elles  nous . donnent  en  ce  genre 
pourroient  nous  devenir  d’autant  plus  utiles , que  nos  chiffons 
fournifTent  à peine  à la  prodigieufe  confommation  que  nous  fài- 
fons  journellement  des  cartons  & des  papiers.  Ces  Mouches  & 
les  autres  Guêpes  qui  vivent  en  fociété  femblent  nous  inviter  à 
imiter  leurs  procédés  en  effayant  de  fabriquer  des  papiers  avec 
des  bois  & des  écorces.  11  efl  bien  d’autres  pratiques  des  Ani- 
maux, qui  nous  donnent  des  inflruêlions  importantes  auxquelles 
nous  ne  prêtons  pas  l’attention  qu’elles  méritent  (2). 


(s)  Un  bon  Obfervateur,  Mr.  Schaef- 
fer, s’efl  emprcfle  à entrer  dans  les 
vues  rraiment  utiles  que  Mr.  de  Reau- 
MUR  avoir  propofées  dans  fon  intéref- 
fante  hiQoire  des  Guêpes , & il  a très- 
bien  rculTi  à faire  diverfes  fortes  de  pa- 


piers avec  des  bois  ou  des  écorces  de 
dilférentes  efpeces  de  Plantes.  Il  m'en 
a envoyé  des  échantillons,  qui  montrent 
aifez  tout  ce  qu’on  peut  fe  promettre 
des  procédés  auxquels  il  a eu  recours. 


Tome  IF.  Part.  IL 
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CHAPITRE  XXVL 

Sf 

Les  Abeilles. 

î .F,  gouvernement  des  Abeilles  tient  plus  du  monarcluque  que 
du  républicain.  Une  feule  Mouche  y dirige  tout.  Cette  Mouche 
cft  non  feulement  la  Reine  du  Peuple , elle  en  eft  encore  U 
Alere  au  fens  le  plus  étroit.  Des  30  à 3 y mille  Alouches  , 
dont  une  ruche  elt  fouvent  fournie,  la  Reine  cil  la  (eule  qui 
engendre.  C’elt  k cette  prérogative , plus  réelle  que  beaucoup 
de  celles  qui  dillinguent  les  Souverains , qu’elle  doit  l’extrême 
affection  que  Ibn  Peuple  lui  porte.  Elle  elt  prefque  toujours  envi- 
ronnée d’un  cercle  d’Abeillcs  ; uniquement  occupées  du  foin  de 
lui  être  utiles.  Les  unes  lui  préfentent  du  miel,  les  autres  paf- 
fent  légèrement  leur  trompe  lur  Ibn  corps  à diverfes  reprifes , 
afin  d’en  détacher  tout  ce  qui  pourroit  le  falir.  Lorfqu’elle 
marche  ; toutes  celles  qui  font  fur  Ibn  paffage  fe  rangent  pour 
lui  faire  place.  Elles  favent  ou  paroiffent  lavoir  que  cette  marche 
a un  objet  important  , celui  d’augmenter  le  nombre  des 
Citoyens. 

En  effet,  elle  cherche  alors  des  cellules  propres  à recevoir 
fes  œufs.  Ces  cellules  font,  comme  celles  des  Guêpes,  de 
figure  héxagone , mais  leur  fond  a une  forme  beaucoup  plus 
recherchée  : au  lieu  d’être  à-peu-près  plat , il  elt  pyramidal , 
& compofé  de  trois  lozanges  égales  & femblablcs , dont  les  pro- 
portions font  telles,  qu’elles  réuniffent  ces  deux  conditions  très- 
remarquables;  la  première,  de  donner  à la  cellule  la  plus  grande 
capacité;  la  fécondé,  d’exiger  le  moins  de  matière  pour  fa 
conRruéUon. 

L’Architecture  des  Abeilles  furpaffe  encore  celle  des  Gué- 
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pes  dans  l’ordonnance  des  gâteaux;  ils  n’ont  chez  celles-ci  c^Txvh 
qu’un  feul  rang  de  cellules  : chez  celles-là , le  terrein  eft  mieux 
ménagé  ; chaque  gâteau  porte  un  double  rang  d’alvéoles.  Ils 
font  appuyés  les  uns  contre  les  autres  par  leur  fond , de  ma- 
niéré que  l’ouverture  de  ceux  d’un  rang  regarde  du  côté  op- 
pofé  à celui  vers  lequel  ceux  de  l’autre  rang  font  tournés  (r). 

Leur  axe  e(l|  parallèle  à l’horifon  , & le  gâteau  qu’ils  com- 
pofent  lui  eft  perpendiculaire.  Cette  poGtIon  , directement  con- 
traire à celle  des  gâteaux  de  Guêpes , eft  déterminée  par  des 
circonftances  particulières , & dont  la  confervation  des  Petits 
dépend  ^2). 


(O  tt  Ce’ que  je  dis  ici  de  la  conf. 
truifUon  des  cellules  elt  bien  imparfait. 
Les  cellules  qui  occupent  les  deux  faces 
d’un  même  t;iteau,  font  bien  appuyées 
les  unes  contre  les  autres  par  leurs 
fonds  ; mais  ces  fonds  ne  font  pas  plats 
ou  un  peu  arrondis,  comme  dans  les 
gâteaux  des  Guêpes;  ils'  font  pyrami- 
daux & formés  de  trois  petites  pièces 
en  lozanges , égales  & femblables.  C’eft 
cette  figure  pyramidale  qui  permet  aux 
fonds  des  cellules  des  deux  faces  oppo- 
fées  du  gâteau,  de  s'ajufler  les  uns  con- 
tre les  autres  de  m.rnicre  qu’ils  ne  laif- 
fent  enir’eux  aucun  vuide.  il  en  elt  de 
même  du  curps  des  cellules  : fa  figure 
hexagone  leur  permet  aulTi  de  s’appli. 
quer  immédiatement  les  unes  aux  au- 
tres fans  qu'il  relie  entr’elles  aucun  in- 
tervalle. 

(2)  +t  Les  trois  ordres  d’individus 
qui  compofent  la  fociété  des  Abeilles 
different  en  grandeur.  Les  Mâles  font 
les  plus  gros  & reffemblent  affez.  aux 
Bourdons  ; ce  qui  a porté  les  Natura- 


lises â leur  donner  le  nom  de  Fmix- 
bourdoni.  Les  Femelles  , moins  grof- 
fes  que  les  Mâles,  ont  le  ventre  plus 
alongê  & les  ailes  plus  courtes  pro- 
portionnellement au  corps.  Les  Neutres 
font  moins  longs  que  les  Femelles, 
moins  gros  & moins  velus  que  les  Mâ- 
les , & on  ne  leur  dêcouvte  point  de 
parties  fexuelles. 

Les  Vers  dont  proviennent  ces  trois 
ordres  d’individus  , different  autli  par 
leur  taille , & demandoient  â être  éle- 
vés dans  des  cellules  de  capacité  dif- 
férente. Les  Ouvrières  conftruifent  donc 
des  cellules  de  troi.s  ordres.  Les  cellules 
delfinces  aux  Mâles  & aux  Neutres  font 
toujours  hexagones  , mai'  cèdes  des  Mâ- 
les font  plus  grandes  que  celles  des  Neu- 
tres , dans  un  rapport  déterminé  à la  dif- 
férence de  taille  de  ces  deux  ordres  d'in- 
dividus. Mais  les  cellules  dellinées  aux 
Vers  qui  doivent  devenir  des  Reines,  ne 
dilferent  pas  feulement  des  autres  par  la 
grandeur;  elles  en  dilferent  encore 
par  la  forme  , par  la  poütion  & 
par  la  quantité  de  matière  qui  entre 
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Cil  X.XVI.  Ce  font  les  Neutres  ou  les  Abeilles  ouvrières  qui  conftruifcnt 
ces  gâteaux  où  brille  une  fi  fine  Géométrie.  Elles  en  vont  re- 
cueillir la  matière  fur  les  fleurs  : la  cire  eft  faite  des  poufliercs 
des  étamines.  Elles  préparent  ces  pouflîeres  ; elles  les  digèrent. 
Elles  en  font  des  amas  dans  leurs  ruches , foit  pour  fournir  à 
la  confiruéfion  des  nouveaux  gâteaux , foit  pour  fervir  à leur 
nourriture. 


Pendant  qu’une  partie  des  Abeilles  s’emploie  à recueillir  la 
matière  de  la  cire  , à la  préparer  & h en  remplir  les  magafins, 
d'autres  s’occupent  de  diftérens  travaux.  Les  unes  mettent  cette 
cire  en  œuvre  & en  conflruifent  des  cellules  : d’autres  polif- 


dans  leur  conftruiîlion.  Quand  les  Ou- 
vrières bàtilTent  ces  cellules,  elles  ne 
fuivenc  point  les  réglés  ordinaires  de 
leur  architecture  : ce  ne  font  plus  des 
tubes  hexagones  qu’elles  conflruifent  ; ce 
font  des  erpeces  de  bouteilles  ou  de  ma- 
tr.as , dont  le  ventre  alTez  renfle  e(l  tour- 
né en-enhaut.  Ces  Tingulieres  cellules 
pendent  du  bord  iafétieur  d’un  gâteau  , 
comme  les  llalaClites  pendent  de  la 
voûte  d’une  caverne.  Elles  font  (i  maC 
Cves , que  la  quantité  de  matière  em- 
ployée à bâtir  une  feule  de  ces  cellules 
fufiiroit  à la  condruClion  de  cent  ou 
cent  cinquante  cellules  ordinaires.  Les 
Ouviieres  n’ufent  donc  point  ici  de  cette 
épargne  qui  fe  fait  tant  admirer  dans 
leurs  autres  ouvrages.  Je  viens  de  dire 
que  les  cellules  royales  font  verticales  : 
leur  ouverture  eft  toujours  tournée  en 
embas  comme  dans  les  cellules  des  Gué 
pes  ; le  Ver  qui  y eft  logé  a aufii  la 
tête  conftamment  diiigée  en  cmb.is  dès 
qu’il  a pris  la  plus  grande  partie  de 
fan  acctoilTemem  ; mais  dans  les  pre- 


miers tems  il  eft  roulé  fur  lui-ménae 
en  maniéré  de  cerceau,  comme  les  Vers 
communs. 

Voilà  ce  que  Mr.  de  REAUMURnous 
avoit  appris  touchant  les  trois  ordres 
de  cellules  que  conftruifent  les  Abeilles. 
Mais  un  Cultivateur  de  Lauter  dans  le 
Palatinat  , Mr.  Rie.m,  m'a  communi- 
qué fur  ce  fujet  des  Faits  nouveaux  qu’il 
m’a  aft'uré  avoir  bien  vus  , & qui  avoient 
échappé  au  principal  Hiftorien  des 
Abeilles.  Il  a vu  que  les  Ouvrières  éle- 
vent  des  Vers  communs  dans  de  vieil- 
les cellules  royales',  Ck  que  jamais  elles 
n’en  élevent  dans  des  cellules  royales 
nouvellement  conftruices  II  affirme  en- 
core, qu'elles  élevent  aufii  des  Vers  de 
Faux-bourdons  daus  des  cellules  corn, 
munes  , qu’elles  ont  foin  d’agrandir 
pour  les  proportionner  à la  taille  des 
Faux-bourdous  : mais  que  les  Vers  qui 
doivent  devenir  des  Reines  , ne  fau- 
roient  être  élevés  ^ue  dans  des  cellu.- 
les  royales. 
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(ènt  l’ouvrage  & le  perfeâionnent  : d’autres  vont  faire  fur  les  Ch.  XXvi. 
fleurs  une  autre  forte  de  récolte,  celle  du  miel,  qu’elles  dépo- 
fent  enfuite  dans  les  cellules , pour  les  befoins  de  chaque  jour 
& pour  ceux  de  la  mauvaife  faifon  : d’autres  ferment  avec  un 
couvercle  de  cire  les  cellules. qui  contiennent  le  miel  qui  doit 
être  confervé  pour  l’Hiver  ; précaution  qui  en  prévient  l’altéra- 
tion : d’autres  donnent  à manger  aux  Petits  : d’autres  mettent 
un  couvercle  de  cire  aux  cellules  de  ceux  qui  font  prêts  à fe 
métamorphofer,  afin  qu’ils  puilfent  le  faire  fùrement  : d’autres 
bouchent  avec  une  forte  de  poix  les  moindres  ouvertures  de  la 
ruche  par  lefquelles  l’air  ou  de  petits  Infedes  pourroient  s’in- 
troduire ; d’autres  enfin  portent  dehors  les  cadavres  dont  la 
corruption  infederoit  la  ruche  : les  cadavres  qui  font  trop  gros 
pour  être  tranfportés , elles  les  recouvrent  d’u«e  épaiffe  enve- 
loppe de  cire  ou  d’une  forte  de  gomme  ou  de  réfine,  fous  la- 
quelle ils  peuvent  fe  corrompre  fans  caufer  aucune  incommo- 
dité. 

Pour  faciliter  tous  ces  différens  travaux , les  Ouvrières  6nt 
foin  de  lailTer  entre  les  gâteaux  des  efpaces  qui  font  comme  des 
cfpeces  de  rues  dont  la  largeur  eft  proportionnée  à la  taille  des 
Abeilles  : elles  favent  encore  ménager  des  portes  dans  les  gâ- 
teaux, au  moyen  defquelles  elles  évitent  les  détours. 

La  Reine  anime  les  Ouvrières  par  fa  préfence;  & cela  eft 
plus  à la  lettre  qu’on  ne  l’imagineroit.  Si  l’on  partage  un  effaim, 
la  partie  qui  demeurera  privée  de  Mere  , périra , fans  conf- 
truire  la  moindre  cellule;  tandis  que  la  partie  fur  laquelle  la 
Mere  régnera  , remplira  la  ruche  de  gâteaux  & de  provifions 
de  tout  genre  (3). 

(O  ft  Cela  n’eft  vrai  que  d’un  ef- 
faim  qu’on  partage  â fa  forcic  de  la 
mere  ruche , ou  d’un  eflàim  qui  n'a  point 
enceie  tiavaillé.  Mr.  de  Reau.uur  a 


bien  prouve  que  dans  ce  cas  , la  partie 
de  relTaim  qui  demeure  privée  de  Reine, 
ne  conilruit  point  de  gâteau.  Mais  il  • 

n’en  iroit  pas  de  même  d'un  effain 
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Le  travail  des  Ouvrières  eft  ordinairement  proportionné  att 
~ nombre  d’œufs  que  la  Mere  doit  pondre.  Ainfi , plus  fa  fécon* 

dite  cil  grande,  & plus  les  Abeilles  conftruifent  de  gâteaux. 

Ce  feroit  pourtant  en  vain  qu’on  tenteroit  de  faire  conf- 
truire  aux  Neutres  plus  de  gâteaux  en  introduifant  daus  la 
ruche  pliilicurs  Meres  : les  Meres  furnuméraires  fcroient  bientôt 
mifcs  à mort.  La  conilitution  de  la  fociété  n’en  permet  qu’une 
feule. 

f 

Les  Mâles  , incomparablement  moins  nombreux  que  les  Neu- 
tres, mais  pourtant  très-nombreux  pour  une  feule  Femelle,  ne 
prennent  aucune  part  à ce  qui  fe  fuit  dans  la  ruche;  toute  leur 
occupation  fe  borne  à la  fécondation , & encore  ne  s’y  livrent- 
ils  qu’avec  peine:  il  faut  que  la  Reine  faife  les  avances,  & qu’elle 
mette  en  mouvement  par  des  carelfes  réitérées  celui  fyr  lequel 
fon  choix  eft  tombé.  Nous  avons  vu  ailleurs  que  ce  ren- 
verfement  de  l’ordre  général  eft  fondé  fur  des  raifons  très-fages. 
Les  Mâles  font  nourris  & foignés  jufques  vers  le  mois  d’Aoùt , 
tems  auquel , devenus  inutiles  & même  nuifibles  , les  Neutres  les 
exterminent  entièrement.  Ils  auroient  à craindre  en  les  confer- 
vant  qu’ils  n’en  fulfent  affamés  pendant  l’Hiver  (5). 

(s’)  tf  plus  célébrés  Hiftoriens 
des  Abeilles  aflurent  unanimement , que 
tes  Oiiviieres  tuent  les  AUles  ou  Faux, 
bourdons.  Mr.  de  Reau.mcr.  en  par- 
ticulier , parle  de  ces  exécutions  des 
Neutres  comme  d’un  ma£iicre,  d’mi 
carnaye  affreux  , d’une  horrible  tuerie. 
Je  puis  pourtant  affirmer  , qu’ayant 
examiné  arec  la  plus  grande  aticntiun 
les  cidarres  de  ces  Mâles  qui  avoient 
été  ainfi  raciiliés , je  n’ai  pu  y décou- 
vrir le  moindre  indice  de  bleiTure  ; ils 
ctoieot  tous  bieu  entiers.  J'ai  vu  & 


qu’on  priveroit  de  fa  Reine , mais  au- 
quel  on  lailTeroit  des  g.iteaux  où  fe  trou, 
veroient  des  œufs  & des  Vers.  Un  Ef 
faim  traité  de  la  forte  ne  toinberoit  pas 
dans  l’inadion  & parviendroit  bientôt 
à fe  procurer  une  nouvelle  Reine. 

(4')  Part.  Vin.  Cbap.  VII.  ft  Conful- 
tea  en  particulier  la  Note  s , où  j'indique 
la  nouvelle  découverte  qui  a été  faite 
fur  ce  fujet , & qui  rend  cette  iucon. 
tinence  de  la  Reine-abeille  plus  que 
douteufe. 
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/Au  retour  du  Printems,on  voit  cependant  rcparoître  des  Mâ-  tu  xxvi. 
les  dans  la  ruche;  on  y découvre  même  plufieurs  Femelles  (<T)i 
& le  nombre  des  Neutres  augmente  aufli  de  jour  en  jour.  L’ex- 
tréme  fécondité  de  la  Alere  fournit  à cette  nonibreufe  gêné-, 
ration. 


Enfin,  il  fort  de  la  ruche  im  ou  plufieurs  elTaims  qui  ont 
chacun  une  Reine  à leur  tête.  Ce  font  des  colonies  qui  vont 
chercher  ailleurs  un  établifiement  qu’elles  ne  fauroient  trouver 
dans  la  métropole  furchargée  d'habitans. 


levu  bien  des  fois  deux  à trois  Neu- 
tres qui  moutoient  fur  le  corps  d'un 
Wjle  , fembloient  vouloir  l’exterminer , 
& qui  néanmoins  ne  lui  faifoient  aucun 
mal  11  ne  paroilToit  pas  même  s’en  mec 
ue  fort  es  peine  , & ne  lainbit  pas  de 
marcher  d’un  pas  tranquille  fur  les  gâ- 
teaux en  entraînant  avec  lui  ces  Neu- 
tres incommodes.  Quelquefois  même  on 
auroic  pu  pié'umer  à la  maniéré  dont 
ceux-ci  s’y  prenoient  , que  c’étoient 
plutêc  des  carelles  que  des  violences 
qu’ils  faifoient  aux  Mâles.  Cependant 
j’obfervois , que  tous  les  Mâles  ccoient 
chalTcs  peu-à-pcD  de  deflus  les  gâteaux , 


& réduits  â fe  retirer  dans  un  coin'  de 
la  ruche  où  iis  moutoient  de  faim. 

(é)  tt  Si  l’on  jugeoit  du  nombre 
des  Reines  qui  nailfent  au  Pri’'tcms , 
par  celui  des  cellu'es  royales  que  les 
Ouvrières  conllruifent  , ce  nombre  fe- 
roit  alfez  confidérubic , quoique  fort 
inférieur  à celui  des  deux  autres  or- 
dres d’individus.  Mr.  de  Rkaumur  a 
compte  jufqu’à  quarante  cellules  roya. 
les  dans  certaines  ruches.  Mais  en  gd. 
néral  on  ne  compte  guere  que  trois  à 
quatre  cellules  royales  dans  une  tuche.. 
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Continuation  du  même  fiijet. 

Liées  fur  la  police  des_  Abeilles. 

Le  fpeclacle  d’une  ruche  d’ Abeilles  eft , fans  contredit , un  des 
plus  beaux  qui  puilTe  s’offrir  aux  yeux  d’un  Obfervateur  : il  y 
régné  un  air  de  grandeur  qui  étonne.  On  ne  fe  lafTe  point  de 
contempler  ces  atteliers  où  des  milliers  d’Ouvriers  font  fans 
ceife  occupés  de  travaux  différens.  On  eft  fur- tout  frappé  de 
la  régularité  & de  la  précifion  géométrique  de  leur  ouvrage. 
On  l’eft  audi  beaucoup  à la  vue  de  ces  magafins  remplis  de 
tout  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  fournir  à l’entretien  de  la  fo- 
ciété  pendant  la  mauvaife  faifoH.  On  s’arrête  encore  avec  plai- 
ftr|à  confidércr  les  Petits  dans  leurs  berceaux , & à obferver  les 
tendres  foins  des  Meres-nourrices  à leur  égard  (i). 

Mais  ce  qui  fixe  tous  les  yeux , c’eft  la  Reine  : la  lenteur,' 
j’ai  prefque  dit  la  gravité  de  fa  démarche , fa  taille  plus  avan- 
tageufe  que  celle  des  autres  Abeilles , & fur-tout  les  efpeces 
d’hommages  que  lui  rendent  celles-ci,  la  font  aifément  recon- 
noitre.  On  a peine  à en  croire  fes  propres  yeux  , quand  on 

traire  , qui  ell  adminiltrée  aux  Vers  qui 
doivent  devenir  des  Femelles  ou  des 
Reines  a uu  goût  un  peu  fucré  , niéld 
à du  poivré  & de  l'aigre  ; on  diroic 
que  les  Fourvo>eufes  veulent  qu'elle 
foit  une  forte  de  ragoût  aflaifoané.  Une 
decouverte  impre'vue  & très  moderne 
rend  cette  remarque  importante  comme 
on  le  verra  bientôt. 

obfcrve 
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(l)  tt  Les  Ouvrières  ont  foin  d’ap- 
proprier la  nourriture  à l’àge  du  Ver  : 
elles  l’approprient  même  au  fexe.  Cette 
nourriture  eli  toujours  une  liqueur 
cpaiffie  ou  une  forte  de  bouillie  blan- 
châtre , dont  le  Ver  eft  environné  & fur 
laquelle  il  repofe  mollement.  La  bouillie 
qui  eft  adminiftrée  aux  Vers  communs 
eft  à-peu-près  infipidc  ; celle , au  con- 
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obferve  les  attentions  & les  empreffemens  des  Neutres  pour  cette 
Reine  chérie.  Mais  l’étonnement  augmente  beaucoup  quand  on 
voit  ces  Mouches  fi  laborieufes  & fi  aélives,  cefTer  abrolument 
de  travailler  & fe  laifier  périr , dès  qu’on  les  prive  de  leur 
Reine  (2). 


Par  quel  lien  fecret,  par  quelle  loi  fupérieurc  à celle  en  vertu 
de  laquelle  chaque  Individu  pourvoit  à fa  propre  confervation , 
les  Abeilles  font-elles  attachées  à leur  Reine  au  point  de  négli- 
ger abfolument  le  foin  de  leur  propre  vie  , lorfqu’elles  viennent 
à en  être  féparées  ? Ce  lien , cette  loi  paroît  n’étre  autre  chofe 
que  le  grand  principe  de  la  confervation  de  l’Efpece  : les  Neu- 
tres n’engendrent  point  (3  mais  ils  favent  que  la  Reine  pof- 


(2)  ft  Confultez  la  Note  2 du  Cha- 
pitre prccddent. 

(1)  tt  Divers  Cultivateurs  Allemands 
aflTurent  fort , que  les  Neutres  ne  font 
point  de  vrais  Neutres  ; qu’ils  appar- 
tiennent tout  au  fexe  féminin  ; qu’ils 
pondent  des  œufs , & ce  qui  n’cft  pas 
moins  étrange  , que  de  tes  œufs  il  ne 
fort  jamais  que  des  Faun-bourdout.  M. 
Rie.m  eft  un  de  ceux  qui  croient  s'être 
le  mieux  affurés  du  fait.  Il  m'écrivoit 
même , qu'il  avoit  découvert  un  ovaire 
dans  deux  Neutres.  Mais  les  faits  fur 
Icfquels  ces  Cultivateurs  s’appuient  ne 
me  paroilfent  point  affez  décififs  ni 
avoir  été  vus  affez  bien  & affez  fouvent 
pour  qu’on  puiffe  y compter  en  bonne 
Logique.  Sxvammerdam  , ce  grand 
Anatomifle , qui  avoit  difféqué  avec  tant 
de  dextérité  & de  patience  les  trois  for- 
tes  d’Abeilles , regardoit  les  Ouvrières 
comme  de  vrais  Neutres , parce  qu’elles 
lui  avoienr  toujours  paru  totalement 
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privées  des  organes  relatifs  à la  géné- 
ration. Mr.  de  Rsau.MUK  en  avoir  porté 
le  même  jugement  On  forprend  facile- 
ment la  Reine  dans  des  ruches  vitrées , 
tandis  qu’elle  efl  occupée  du  trarati 
de  la  ponte  : on  la  voit  pondre  fuccef- 
frvement  pendant  plulteurs  femaines,  des 
centaines  d’œufs  dans  autant  de  cellu- 
les différentes  j & jamais  aucun  Ob. 
fervateur  n’ell  parvenu  à furprendte  une 
feule  Ouvrière  dans  le  même  travail , 
quoique  les  Mouches  de  cette  forte 
foient  au  nombre  de  plufteurs  mille. 
D’ailleurs , pourquoi  les  ovaires  des 
Ouvrières  ne  contiendroient-tls  que  des 
œufs  de  Mâles  j puifque  fuivant  l’opi- 
nion des  Cultivateurs  dont  il  s’agit , el- 
les font  toutes  > comme  les  Reines  , de 
vraies  Femelles  ? Pourquoi  encore  le 
nombre  des  Faux-bourdons  fcroic-il  11 
inférieur  à celui  des  Ouvrières  ? Mais 
s’il  eft  vrai , comme  l'alfure  un  Obferva. 
teur  Anglois  (flv  qu’il  y ait  dans  les 
[f]  Mr.  Needham. 
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XX.VII.  faculté  ; c’eft  pour  recevoir  les  œufs  qu’elle  cft  prête 

h dépofer  , qu’ils  conftruifent  ces  cellules  dont  nous  admirons 
les  proportions.  La  Nature  les  a autant  intérelTés  pour  les  Pe- 
tits qui  en  doivent  éclorre  , qu’elle  a intérelTé  les  illeres  des 
autres  Animaux  en  faveur  des  leurs  propres. 

Mais  , demandera-t  on  encore,  comment  la  feule  préfencc 
de  la  Reine  cxcite-t-elle  les  Abeilles  au  travail , engage-t-elle 
les  unes  à élever  des  cellules,  les  autres  à aniader  de  la  cire, 
les  autres  a recueillir  du  miel,  &c.  ? 

Ne  feroit-ce  point  ici  l’effet  de  quelque  impreflion  purement 
pliyfique  ? Les  œufs  dont  le  corps  de  la  Mere  eft  rempli , 
n’aft'ecferoient-ils  point  les  Abeilles  au  moyen  de  l’odorat  ou 
de  quelqu’autrc  fens  à nous  inconnu  ? 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjeélure  ; il  paroit  qu’on  ne 
doit  pas  fuppofer  que  la  préfence  de  la  Reine  falfc  différentes 
imprellions  fur  différentes  Abeilles  , détermine  les  unes  à conf- 
truirc  des  cellules  , les  autres  à amaffer  de  la  cire , les  autres , 
du  miel  &c.  L’impreUlon  dont  il  s’agit  eft  une  ; elle  détermine 
les  Abeilles  au  travail  ; mais  ce  travail  eft  difîerent  fuivant  les 
circonftances  particulières  où  chaque  Abeille  fe  trouve  placée  ; 
par  exemple , quand  une  Abeille  fort  de  fa  ruche  , il  n’y  a pas 
lieu  de  croire  que  ce  foit  avec  un  deffein  déterminé  de  recueil- 
lir de  la  cire  plutôt  que  du  miel , mais  elle  rencontre  une  fleur 
qui  abonde  en  pouflieres  d’étamines  & qui  n’offre  que  peu  de 
miel  : elle  fc  charge  donc  de  matière  à cire.  Audi  remarque- 
t-on,  que  c’eft  principalement  le  matin  que  fe  fait  cette  récolte. 
Alors  les  pouflieres  n’ont  pas'  encore  été  defféchées  par  la  cha- 

ruches  , des  Reines  d'une  aufTi  petire 
Uille  que  les  Abeilles  ouviieres,  ce  fc 
roient appui emment  cit  petites  Reines, 
inconnues  à nos  Cultivateurs , qui  les 
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leur  du  Soleil;  elles  confervent  une  certaine  humidité  qui  en  cîo^vîT 

lie  les  grains , & qui  en  rend  ainfi  la  récolte  & le  tranfport 

plus  faciles.  Le  miel  , au  contraire , étant  un  fuc  qui  exfudc 

des  fleurs  par  l’adion  du  Soleil , elles  en  rendent  peu  le  matin  ; 

le  milieu  du  jour  eil  un  tems  plus  favorable  à cette  efpece  de 

récolte  ; auflî  voit-on  alors  peu  d’Abeilles  qui  reviennent  à la 

ruche  chargées  de  cire;  le  plus  grand  nombre  y apporte  du 

miel. 

Mais  , d’où  vient  que  les  Abeilles  privées  de  Mere  fe  laif- 
fent  périr  faute  de  nourriture  ? comment  oublient-elles  à ce  point 
le  foin  de  leur  propre  vie  ? A la  bonne  heure  qu’elles  ne  conf- 
truifent  pas  des  gâteaux  : on  entrevoit  des  raifons  de  ce  pro- 
cédé : mais , au  moins  pourroient-elles  aller  recueillir  fur  les 
fleurs  le  miel  & la  cire  néceflfaires  à leur  fubnitance  aéluclle. 

Ici  la  caufe  finale  e(l  affez  évidente  : la  confervation  de  l’Ef- 
pece  importoit  plus  à la  Nature  que  celle  des  Individus  : dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  celle-là  ne  pouvant  avoir  lieu,  celle-ci 
devenoit  inutile.  A l’égard  de  la  caufe  efficiente  : il  n’eft  pas  fa- 
cile de  la  pénétrer.  Les  Neutres  feroientils  abfolument  privés  du 
fentiment  de  la  faim  ? Ne  feroient-ils  portés  à recueillir  de  la 
cire  & du  miel  & à en  manger,  que  par  l'imprelfion  agréable 
que  la  préfence  de  ces  matières  fur  les  fleurs  produiroit  dans 
l’organe  ? Cela  feroit  fort  fingulier  ; car  la  faim  eft  un  fentiment 
commun  à tous  les  Animaux,  ou  qui  paroit  l’être.  Il  ell  un  moyen 
fagement  établi  pour  prévenir  la  deftruttion  des  Individus  , & 
qui  les  excite  à réparer  les  pertes  continuelles  que  les  différen- 
tes évacuations  occafionent.  Mais,  dans  le  choix  du  moyen 
dont  il  s’agit , la  Nature  pourroit  ne  s’être  pas  propofé  pour 
principal  objet  la  confervation  des  Individus , comme  Individus  ; 
nia^s  plutôt  comme  auteurs  de  la  génération  ou  confervateurs 
de  1 Efpece.  En  effet;  chez  les  Qpadrupedes  , chez  les  Oifeaux, 
les  Poiffons,  les  Reptiles,  & chez  prefque  tous  les  Inl'eclcs, 
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ÊiT  XXviK  chaque  Individu  efl:  Mâle  ou  Femelle  ou  tous  les  deux  énfem- 
b!c,  comme  chez  les  Vers-de-terre , la  Limace,  &c.  Là,  comme 
l’on  voit , la  confervatioii  de  l’Efpece  dépend  immédiatement  de 
telle  des  Individus.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  les  Abeilles  : le 
plus  grand  nombre  de  celles  qui  compofent  la  même  Cociété  eft 
dépourvu  de  fexe,  & ne  concourt  à la  confervation  de  l’Ef- 
pcce  qu’en  qualité  de  caufe  fccondaire.  11  ne  devroit  donc  pas 
paroltre  improbable  que  les  Neutres  fuflent  privés  du  fentiment 
de  la  faim.  On  voit  bien  que  la  Reine  & les  Mâles  ne  lau- 
roieiit  en  être  privés  : aufli  mangent-ils  fouvent. 

Mais,  G les  Neutres  n’ont  pas  le  fentiment  de  la  faim,  com- 
ment font-ils  avertis  de  réparer  leurs  forces  abattues  par  le 
travail  & par  la  tranfpiration  ? Les  Neutres  qui  ont  à leur  tête 
une  Reine , font  excités  au  travail  par  fa  préfence.  Ils  ne  fau- 
roient  vaquer  aux  divers  travaux  dont  ils  ont  été  chargés  , fans 
avoir  de  fréquentes  occafions  de  prendre  de  la  nourriture.  La 
raifon  en  eft , qu’indépendamnient  de  la  fenfation  agréable  qui 
peut  réfulter  de  l’aélion  de  la  cire  & du  miel  fur  l’organe  des 
Neutres , ces  matières  doivent  nécelfairement  pafTcr  par  leur 
cftomac , s’y  digérer  & s’y  préparer  avant  que  d’être  dépofées 
dans  la  ruche  pour  fervit  aux  ufages  auxquels  elles  font  def- 
tinées. 

On  objectera  peut-être  , qu’il  feroit  étrange , que  parmi  les 
Individus  d’une  même  Efpcce,  il  y en  eût  qui  fulTent  doués  d’un 
fentiment  tout  à fait  inconnu  aux  autres.  Âlais  n’eft-il  pas  aufli 
étrange  que  parmi  ces  mêmes  Individus,  il  y en  ait  qui  font 
pourvu  d’organes  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  autres?  Les 
Abeilles  ouvrières  ont  diverfes  parties  qu’on  ne  voit  point  à la 
Reine  & aux  Mâles  ; & ceux-ci  en  ont  pareillement  qu’on  ne 
rencontre  point  chez  les  Ouvrières.  La  deftination  n’étant  pas 
la  même  pour  tous  les  Individus , les  moyens  qui  y répondent 
doivent  néceflairenient  différer. 
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. Une  autre  réflexion  yient  à l’appui  de  la  conjeâure  que  je 
hafarde:  la  faim  eft  un  fentiment  preflant,  aflif,  inquiet;  or  les 
Neutres , privés  de  leur  Reine , tombent  dans  une  forte  d’af- 
foupiffement  qui  ne  finit  qu’avec  la  vie.  Si  dans  cet  état  de  léthar- 
gie, on  leur  donne  une  Reine,  ils  fe  réveillent  aulü-tôt  & fe 
mettent  au  travail. 


Dans  la  vue  de  découvrir  la  loi  fondamentale  du  gouverne- 
ment de  nos  Mouches  républicaines,  on  avoit  partagé  un  ef- 
faim  en  deux  parties  à peu  près  égales , & l’on  avoit  toujours 
obfervé  que  les  Abeilles  qui  n’avoient  point  de  Reine  ne  conC- 
truifoient  point  de  gâteaux  (4).  Cétoit  déjà  une  expérience  très- 
décifive  : mais  il  y en  avoit  une  autre  à tenter:  c’étoit  de  parta- 
ger une  ruche  bien  fournie  de  gâteaux,  d’Habitans  & de  Petits, 
& de  fuivre  avec  foin  tout  ce  qui  arriveroit  dans  la  partie  de 
cette  ruche  où  la  Reine  ne  feroit  point.  On  pourroit  conjeélurer 
probablement  que  les  Neutres  continueroient  à s’occuper  de 
réducatlon  des  Petits , & qu’ils  ne  celferoient  de  travailler  que 
lorfque  ces  derniers  feroient  devenus  Mouches  (O- 


(4)  tt  Confultez  la  Note  j du  Chap. 
XXVI. 

(5)  t+  L’espcrience  que  je  propofois 
ici  ou  une  expérience  très  analogue  a 
été  répétée  une  multitude  de  fois  par  un 
habile  Cultivateur  de  Lnface , & elle  lui 
a valu  une  découveitc  qui  a fait  bruit 
parmi  les  Naturalises  r on  voit  que  je 
veux  palier  de  celle  de  feu  Mr.  Schi- 
RàCH  dont  j'ai  donné  ailleurs  le  détail, 
d’après  les  Lettres  qu’il  m’avoit  adref- 
fées.  11  téfulte  de  fes  nombreufes  expé- 
riences répétées  en  diftérentes  faifons , 
Sc  qui  l’ont  été  depuis  par  d’autres  Cul. 
tivateurs  j que  fi  l’on  renferme  dans  une 
ruche  vuide  quelques  centaines  d’Abeil- 


les  ouvrières  avec  un  petit  gâteau  qui 
coutienne  des  Vers  communs,  àgét  [de 
trois  à quatre  jours,  les  Ouvrières  fau* 
rnnt  fe  donner  une  ou  plufieurs  Reines, 
en  tran.sformant , pour  ainfr  dire , cet 
Vers  communs  en  Vers  royaux.  Elles  y 
parviendront  en  détruifant  les  cellules 
communes  or'i  iis  font  logés  > en  bàtif* 
fant  à leur  place  des  cellules  royales, 
& en  adminiftrant  aux  Vers  la  nourri» 
ture  appropriée  â ceux  qui  doivent  de. 
venir  des  Reines.  ( Note  i.  ) Comme 
cette  curieufe  expérience  fe  répété  jour, 
nellemcnt  en  Luface  & en  Saxe  par  des 
Cultivateurs  de  tout  ordre  & même  pae 
de  fimples  Villageois , qui  s'en  fervent 
comme  d'un  nouveau  moyen  très-facile 
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Ch  xxvii.  Par  un  moyen  très-fimple  on  oblige  deux  enaims  à faire  un 
échange  réciproque  de  leur  ruche  & de  leurs  ’ gâteaux  : ils  fe 
font  à ce  changement , & les  Neutres  de  chaque  elTaim  pren- 
nent autant  de  foin  des  Petits  qu’ils  trouvent  dans  leur  nouvelle 


de  multiplier  à volontd  les  erTiims  , il 
Temble  qu'on  ne  puifle  plus  douter  de 
l'efpece  de  converrion  des  Vêts  com- 
muns en  Vers  royaux  : au  moins  le  fait 
paroit-il  rolidement  établi  au  jugement 
des  plus  aindus  Cultivateurs  de  l’Alle- 
magne. Il  a encore  été  confirme  par  un 
Obfervateur  Anglois  qui  a enrichi  l’hif- 
toirc  des  Abeilles  d'une  autre  décou- 
verte dont  je  parlerai  dans  quelques  mo- 
mens.  Cependant  > un  Naturalifte  eéle- 
bte  ( t ) > n’avoit  point  fait  diHiculté 
rl'admettre  la  transformation  d’on  Végé- 
tal en  Animal  & d’un  Animal  en  Végé- 
tal , s’eft  élevé  avec  chaleur  contre  la 
découverte  de  l’induArieux  Sciiirach, 
qU’il  compare  il  celle  de  la  dent  d’or, 
La  converfion  d’un  Ver  commun  en  Ver 
royal  lui  paroic  le  renverfement  de  1a 
faine  Phyfique.  Il  préféré  donc  d’ad- 
mettre , que  la  Reine  pond  indifférem- 
ment les  trois  fortes  d’œufs  dans  des 
cellules  communes  , & que  ce  font  les 
Ouvrières  qui  les  diRribuent  un  i un 
dans  les  cellules  appropriées  eux  Vers 
qui  doivent  en  éclorre.  Le  meilleur  Hif- 
torien  ( tt  ) Abeilles  avoit  dit  pour- 
tant d’après  fes  propres  obfervations  ; 
tt  que  la  Reine  ne  manque  jamais  de 
tt  loger  dans  une  petite  cellule  , l’œuf 
tt  qui  donnera  une  Abeille  ouvrière  i 

[f]  Mr.  Neeohaw. 

[tt]  Air.  Oa  Reaumui, 


„ dans  une  cellule  hexagone  plus  grande, 
„ l’œuf  qui  doit  donner  un  dlâle;  & 
„ dans  une  cellule  royale  , l’œuf  plus 
„ précieux  dont  foi  tira  un  Ver  qui  de- 
,,  viendra  une  Reine",  Mais , quand  l’o- 
pinion du  NaturaliRe  dont  je  parle  fe- 
feroit  vraie  , on  pourroit  toujours  lui 
objcéler  qu’il  feroit  bien  fingulier  que 
dans  les  expériences  fi  fréquemment 
répétées  des  Cultivateurs  de  Luface  , ri 
fe  fût  toujours  trouvé  à point  nommé 
un  Ver  royal  parmi  le  petit  nombre 
de  Vers  de  trois  à quatre  jours , qu’on 
avoit  renfermés  avec  des  Abeilles  ou- 
vrières. Le  hafard  oRre-t-il  jamais  une 
telle  confiance  t 11  y a plus  ; Pexpé- 
rience  ne  réuflît  point , fi  le  petit  gâ- 
teau qu’on  renferme  avec  les  Abeilles 
ouvrières,  ne  contient  que  des  œufs. 
L’Inventeur  l’affirme  de  la  maniéré  la 
plus  pofitive,  11  faut  toujours  pour  que 
l’expérience  réufijfie , que  le  g&teau 
renferme  des  Vers  qui  n’aient  que  trois 
à quatre  jours.  Ces  Vers  font  donc  des 
Vers  communs , puifqu’i'.s  font  tous  lo- 
gés dans  des  cellules  communes,  & 
que  fuivant  le  Détraéleur  de  la  nouvelle 
découverte  , les  Ouvrières  ne  laifient 
pas  ordinairement  des  œufs  royaux  dans 
des  cellules  communes.  Il  efi  au  moins 
très-fûr,  que  tous  ces  Vers  de  trois  à 
quatre  jours  ne  donneioient  que  des 
Abeilles  ouvrières  , s’ils  reftoient  tous 
dans  leur  propre  cellule  , & s'ils  ctoient 
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habitation , que  s’ils  étoient  leurs  Nourriflbns  naturels.  L’afFec-  Lh'.  xxm 
tion  des  Neutres  s’étend  donc  indifféremment  h tout  ce  qui  eft 
Ver  d’ Abeille.  Cet  Inftinft  a donc  un  rapport  direct  à la  con- 
fervation  de  l’Elpece.  11  faudroit  varier  un  peu  cette  expérience , 
pour  fonder  le  difcernement  des  Neutres , & fubltituer  adroi- 


nourris  de  l'aliment  ordinaire  Si  donc 
il  arrive  conitamment  que  lorfque  les 
Abeilles  ouvrières  conllruilenc  à un  • 
deux  ou  trois  de  ces  mêmes  Vers,  des 
cellules  royales  & qu’elles  leur  admi- 
nillrent  un  aliment  particulier  , ils  don- 
nent des  Reines,  comment  pourroit.on 
tefufer  d’admettre  la  conclufion  que  l’In- 
venteur tiroit  de  Tes  nombreules  expé- 
riences , & qui  a été  adoptée  par  tous 
fes  fucceiTcuts  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il 
y ait  ici  une  vr.aie  tranformation  d'un 
Ver  d’une  forte  en  un  Ver  d’une  autre 
forte.  En  fuppofant  que  le  fait  fingulier 
affirmé  par  tous  les  Cultivateurs  de  Lu- 
face  , ell  aulfi  vrai  qu’ils  le  croient , il 
n’y  auroit  point  proprement  ici  detranf- 
formation.  La  Reine  ne  pondroit  que 
de  deux  fortes  d’oeufs,  des  oeuh  de 
Mâles  & des  œufs  de  Femelles  ; il  n’y 
auroit  donc  réellement  dans  une  ruche 
que  de  deux  fortes  d’individus , comme 
dans  la  plupart  des  Efpeces  d’Infeéles  , 
& les  Abeilles  ouvrières  qui  ont  requ 
le  nom  de  Ücutret , ne  feroient  point 
de  vrais  Neutres  : elles  feroient  des  Fe- 
melles d’origine  , mais  des  Femelles  qui 
n’auroient  pu  acquérir  la  grandeur  pro- 
pre auxUeines,  & dont  les  ovaires  fe- 
roient demeurés  oblitérés , parce  que 
leurs  Vers  feroient  demeurés  renfermés 
dans  de  petites  cellules , & qu’ils  au- 


roient  été  nourris  d’un  aliment  infé- 
rieur en  qualité  à celui  qui  cR  dépofé 
dans  les  cellules  royales.  Il  ne  doit  pas 
paroltre  improbable , qu’un  logement 
plus  fpacieux  , une  fituation  différente  , 
& une  nourriture  plus  abondante  & 
plus  élaborée  opèrent  un  plus  grand 
développement  de  certains  organes  : 
rien  de  tout  cela  ne  choque  les  notions 
de  la  faine  Fhyfique. 

Les  Abeilles  ouvrières  auroient  donc 
été  inlliuites  par  la  Nature  à fe  donner 
au  befoin  une  ou  plufreurs  Reines,  & 
la  confervation  de  la  fociété  entière 
ne  tiendroit  plus , comme  le  croyoit 
Mr,  de  Readmur  , à la  vie  d’une  feule 
Mouche.  Mais  comment  les  Ouvrières 
viennent-elles  à découvrir  que  les  be- 
foins  de  la  ruche  exigent  qu’elles  tra- 
vaillent  à fe  donner  une  nouvelle  Reine  ? 
Comment  font  elles  déterminées  dans  le 
choix  qu’elles  font  de  tel  ou  tel  Ver 
commun  pour  l'élever  é la  dignité 
royale?  Pourquoi  le  nombre  des  nou- 
velles Reines  qu’elles  font  naître  e(l  il 
toujours  variable?  Vous  ne  faurions  en. 
core  faiisiàtre  à ces  quellions  ni  à une 
foule  d’autres  que  nous  préfente  l’hil^ 
toire  de  ces  Républicaines  fi  indullrieu- 
fes  , car  malgré  le  nombre  & la  grof. 

I feur  des  Volumes  dont  elles  ont  fourni 
la  matière , nous  tenons  i peine  les 
premiers  êlémeus  de  leur  fcience. 
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tement  aux  NourrifTons  de  leurEfpece,  des  Nourriffons  d’Efpece 
différente. 


Les  Neutres  n’ont  point  de  fexe  ; ils  n’engendrent  point  : 
comment  leur  fuppofer  pour  les  Petits  de  leur  Reine  préciféinent 
le  même  amour  qui  meut  les  Meres  des  autres  Animaux  ? Ils 
agiffent  pourtant  comme  elles  dans  les  mêmes  circondances.  Si 
donc  la  Nature  a fu  intéreffer  l’attachement  des  Meres  par  les 
fenfations  agréables  que  les  Petits  leur  font  éprouver , ou  par 
les  fervices  qu’elles  en  retirent,  il  y a bien  de  l’apparence  qu’elle 
en  a ufé  à-peu-près  de  même  à l’égard  des  Abeilles  ouvrières , 
& qu’elle  a placé  pour  elles  dans  les  Petits  une  caufe  fccrete 
de  fenfations  agréables , qui  les  attachent  à eux  & les  détermi- 
nent à dégorger  dans  leurs  berceaux  l’efpece  de  bouillie  dont 
ils  fe  nourrill'ent  (<î). 


Nous  avons  vu , que  fi  l’on  introduit  dans  une  ruche  plufieurs 
Reines,  il  n’y  en  aura  jamais  qu’une  feule  qui  confervera  l’em- 
pire : toutes  les  autres  feront  mifes  à mort.  On  ne  fait  point 
encore  fi  l’empire  demeure  toujours  à la  Reine  légitime , & 
comment  & par  qui  les  Reines  furnuméraires  font  facritiées  (7). 


(6)  +[■  Toutes  tes  expétiences  qu’on 
a tentées  fur  les  Abeilles  pour  lâcher 
de  découvrir  le  principe  fondamental 
de  leur  gouvernemenc , concourent  à éta. 
blir , que  c’ed  l'amour  qu’elles  portent 
à leur  Reine , ou  fi  l'on  aime  mieux , 
l’amour  de  leur  polléritc , qui  détermine 
tous  leurs  travaux.  Si  l'on  donne  une 
Reine  à on  effaim  qui  demeure  dans 
l’inaétion  , il  fe  mettra  auHi-tât  au  tra- 
vail , recueillira  du  miel  & de  la  cire, 
les  emmagafinera  & conllruira  de  nou- 
veaux gâteaux  , &C. 

(7)  tf  Lf*  Membres  de  la  Société 


oeconomique  de  Luface  ont  décidé  ce 
peint,  & Te  font  alTurés  que  les  Rei- 
nes rurnuméraires  font  mifes  à mort 
par  les  Abeilles  ouvrières.  Mr.  de  Reau- 
MUR  ne  l’avoit  pas  foupqonné  ; lui  qui 
avoit  vu  bien  des  fois  ces  mêmes  Abeil- 
les ouvrières  accueillir  des  Reines  étran- 
gères comme  leur  propre  Reine.  Il  avoit 
conjecturé  que  les  Reines  fe  livroienC 
des  combats  finguliers,  ék  que  l’empire 
demeuroit  à la  plus  forte  ou  à la  plue 
heureufe.  On  fait  que  les  Reines  font 
armées  d’un  aiguillon  comme  les  Ou- 
vrières ; les  Mâles  feuls  eu  font  dépour- 
vus. 11  en  clf  de  même  chez  les 

II 
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n n’efl  pas  probable  que  les  Neutres  foient  chargés  de  ces  CH^xyiî! 
cruelles  executions  : ils  rendent  aux  Reines  étrangères  les  mê- 
mes hommages  qu’h  leur  Souveraine  légitime.  Mais  les  Rei- 
nes font  armées  d’un  fort  aiguillon,  & l’on  ne  voit  pas  trop  de 
quelle  utilité  leur  feràit  cette  arme  ofFcnfîve,  fi  elles  ne  s'en 
fervoient  point  pour  défendre  ou  conquérir  le  trône.  Qgoi  qu’il 
en  foit , on  comprend  afiez  pourquoi  il  a été  ordonné  qu’il 
n’y  auroit  jamais  qu’une  feule  Reine  dans  chaque  ruche.  Un 
clfaim , quelque  nombreux  qu’il  foit,  ne  l’eft  pas  ordinairement 
trop  pour  une  feule  Alere  ; celle-ci  peut  fort  bien  pondre  dans 
l’année  quarante  mille  œufs.  Il  faut  pour  ces  œufs  un  nombre 
de  cellules  proportionné , fc  toutes  ne  font  pas  employées  à 
loger  des  Petits.  Auflî  arrive-t-il  que  lorfque  l’eiraini  cft  un  peu 
foiblc,  la  Alere  etl  obligée  de  dépofer  jufqu’à  3 , 4 éic  f œufi 
^ns  une  même  cellule  , & comme  il  n’y  a de  la  place  dam 
chacune  que  pour  un  feul  Ver,  les  œufs  furnuméraires  font 
toujours  facrifiés , & c’ell  une  perte  pour  la  république. 

Ce  font  certainement  les*Neutres  qui  font  périr  les  Mâles 
quand  ils  font  devenus  inutiles  à la  communauté.  Mais  les  Neu- 
tres favent-ils  qu’ils  l’affameroicnt  fi  on  les  confervoit  ? 11  eft 
plus  que  probable  que  leurs  connoifiances  ne  s’étendent  pas 
jufques-lh.  Il  fufirroit  d’admettre,  qu’il  vient  un  tems  ou  les  Mâ- 


Foiirmis , les  Guêpes  & les  Bourdons. 

Mr.  Kism  a été  aulTi  témoin  des  com- 
bats que  les  Ouvrières  livrent  aux  Rci- 
net.  Il  m'a  raconté , qu'un  jour  qu’il 
fè  tenoit  en  fencinelle  auprès  d’une  ruche 
où  il  fe  crouvoit  plulieurs  Reines  , il  vit 
paroitre  au  dehors  une  de  ces  Reines 
que  deux  Ouvrières  ferroient  de  très, 
près  , & dont  elle  parvint  néanmoins 
■ fe  dèbarralTer  : mais  qu’au  bout  d’un 
quait  d’heurt;,  trois  autres  Ouvrières 
futrinrent , qui  fe  jetferent  fur  la  Reine , 

Tome,  ly.  Partie  II. 


9c  qu’elle  obligea  encore  à Ce  retirer  : 
que  bientAt  après  accoururent  quatre 
autres  Ouvrières , qui  s’efforcèrent  d’ar- 
racher la  malheureufe  Reine  de  deflùa 
l’appui  auquel  elle  fe  tenoit  crampon- 
née ; & que  touché  de  Ton  tiifte  fort, 
il  l'avoit  dérobée  aux  pourfuites  de  lèt 
ennemies  acharnées,  en  la  renfermant 
dans  une  boite.  Les  Cultivateurs  de  Lu- 
face  ont  encore  remarqué  , que  les  Ou. 
viicres  fe  défont  quelquefois  de  leur 
(lopte  Reine. 

M m 
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xxm  Jcs  font  fur  les  fens  des  Neutres  une  impreffion  qui  les  irrite 
“ & qui  les  porte  à s’en  défaire  (%). 


(8)  Les  Mâles  ne  prennent  aucune 
part  aux  traxaux  de  la  ruche  : toute 
leur  occupaüon  Te  borne  à Téconder  les 
(cufs  que  1a  Reine  pond  jourucUement 
X'j  Ptintems  & en  Eté.  Cette  féconda- 
tion a été  long-tems  un  myftere.  Dès 
le  (iecte  d'ARISTOTE  on  penfoit  que  les 
œufs  des  Abeilles  étoient  fécondés  à la 
tDaniere  de  ceux  des  Poiifons  i écailles 
ft  de  quelques  Amphibies , par  une 
liqueur  vivifiante  dont  ils  étoient  arro- 
fés  après  avoir  été  pondus.  Un  Obferva- 
leur  exact,  rilluffre  Masaldi  , avoit 
reflufeite  cette  opinion  : mais  Mr.  de 
RkaI'.mur  ne  l'avoit  point  adoptée.  Il 
avilit  obftivé  des  faits  intéielTans  qui 
le  portoient  â penfet  que  la  Reine  s'unit 
aux  Mâles  par  une  viaie  copulation  ; & 
il  s’étoic  plu  à nout  raconter  fes  amours 
eu  plutôt  Tes  proftitutious.  Cependant 
Ce  grand  Obfervateur  n’avoit  rien  vu 
d aflez  décifif  pour  qu’on  pût  être  at 
furè  que  la  fécondation  s’opeie  chex  les 
Abeilles  comme  chez  la  plupart  des  Ani- 
maux , & il  rcfloit  encore  des  doutes 
fur  ce  point  effentiel  de  leur  hiHoire. 
Ces  doutes  étoient  fur.  tout  entretenus 
par  la  confidération  de  ce  giand  nom- 
bre de  IMàies  qui  om  été  accordés  chez 
les  Abeilles  à une  feule  Femelle  ou  au 
moins  â un  très-petit  nombre  de  Femel- 
1*8,  fit  dont  on  ne  pouvoir  rendre  de 
laifon  iâtisfaifante.  Mais , aujourd'hui 
ces  doutes  femblent  fe  diffiper,  & l’opi- 
niorr  de*  Anciens,  reproduite  par  M*. 
RAI.DI , paroir  être  la  vraie.  C’efl  à un 
Cultivateur  Angiois,  Mr.  DeBRAw  , que 


nous  devons  de  nouvelles  lumières  fur 
un  fujet  qui  piqnoit  beaucoup  la  curio- 
fité  des  Naturalilles.  De*  okfervations 
faites  avec  foin  & répétées  plus  d'une 
fois  lui  ont  appris  que  les  oeufs  que 
pond  11  Reine , font  fécondés  dans  les 
cellules  par  la  liqaeur  prolifique  qu'y  ré- 
pandent les  Mâle*.  Il  les  a vus  & re- 
vus introduire  leur  derrière  dans  la  cel- 
lule Sri  un  oeuf  venoit  d'étre  dépofé  & 
l'arrofer  de  leur  liquew.  Tout  les  Œufi 
qui  avoient  été  ainft  ariofés  devenoient 
féconds } & tous  ceux  qui  ne  l'avoienC 
poiirt  été  demeuroient  flétiles.  Mais , 
CCS  Miles  que  l’Obfervateur  voyoit  in* 
troduire  leur  derrière  dans  les  cellules, 
n’éloient  pas  ces  gros  Faux-bourdons  qui 
font  1rs  plus  connus  : c’etoient  de  pe- 
lits*  Faux  bourdons  donc  la  Caille  n'ex- 
cédoit  pas  celle  des  Abeilles  communes. 
Maraldi  avoit  parlé  de  ces  petits  Faux- 
bourdons,  & Mr  de  Re.acmi'R  les 
connoilToit  auffî  ; mais  ils  lui  avoient 
toujours  paru  en  très  - petit  nombre , 
& il  penfoit  que  la  petitelTe  de  leur 
taille  étoit  dûe  au  peu  de  capacité  des 
cellules  dans  lefquelles  leurs  Vers  avoient 
été  élevés.  La  découverte  de  l'Obrerra. 
tour  Angiois  indtquetoit  qu’ils  ne  doi. 
vent  pas  être  rares  dans  les  ruches.  Il 
relleroic  néanmoins  à découvrir  quel  cil 
l'ufage  des  grands  Faux- bourdons , dont 
le  nombre  va  communément  à pIuGcuit 
centainei.  Leur  derrière  eft  trop  gros 
pour  pouvoir  être  introduit  dans  les  cel- 
lules commuiiesy  mais  il  pourtoic  l'être 
dans  les  grandes  celliilct  hèxagenes  ou 
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Tant  que  la  faifon  eft  favorable  à la  récolte  du  miel  & de  CB^xyTT 
la  cire  , les  Neutres  ne  ceOent  point  d’en  recueillir  & d’en  rem* 
plir  les  magafins.  Ce  n’eft  pas  non  plus  qu’ils  prévoyent  de  loin 
qu’il  arrivera  une  faifon  où  ces  récoltes  leur  feront  interdites.  11 


dans  les  cellules  de  l’ordre  de  celles  où 
ils  ont  pris  eux-mémes  nailTance  & où 
ils  ont  dcé  élevés. 

Je  ne  fais  pourtant  C les  grands  Faux- 
bourdons  ne  parviennent  pat  à fécon- 
der les  œufs  dépofés  dans  les  plus  pe- 
tites cellules  ; une  obrervacion  gue  je 
n’ai  faite  encore  qu’une  fois  & que  je 
dcfirerols  fort  de  répéter , me  porte- 
toit  à le  croire.  On  fait  que  pour  bien 
obferver  les  Abeilles  , il  faut  les  loger 
dans  des  ruches  vitrées  de  forme  trèt- 
applatie:  là«  elles  font  forcées  de  s’éta- 
ler aux  yeux  de  l'Obfervateor , parce 
qu’elles  ne  peuvent  y coniiruire  de  front 
que  deux  grands  gâteaux.  Un  jour  que 
i'obfervois  un  elTaim  nouvellement  éta- 
bli dans  une  femblable  ruche»  & qu'il 
y avoit  déjà  confiruit  des  gâteaux  affez 
étendus , j'apperqus  fur  un  de  ces  gâ 
teaux , entièrement  compofé  de  cellules 
communes , un  grand  Faux.bourdon  qui 
fe  mit  à marcher  lentement  fur  les  cel- 
lules , & qui  en  palTant  donnoit  de  pe- 
tits coups  de  fon  derrière , prellement 
réitérés , fur  l’ouverture  des  cellules.  Un 
(ruf  venait  d’être  dcpofé  dans  ces  mé 
mes  cellules  ; elles  étoieiit  bien  à dé- 
couvert ; mais  leur  fond  étoit  trop  hors 
de  la  portée  de  met  yeux  pour  que  je 
puffe  m'aifurer  que  le  Faux-bourdon  y 
avoir  répandu  quelques  gouttelettes  de 
fa  liqueuf.  Je  ne  put  néanmoins  me  re- 
fufer  A l'idée  bien  naturelle  que  les  pe- 


tits mouvement  G prellement  répétés, 
que  je  venois  d’obfcrver  & que  je  n’a- 
vois  point  encore  vus  dans  aucun  Faux- 
bourdon  , n’eufTent  pour  Gu  la  féconda- 
tion. Je  jugeai  que  la  conformation  Gn* 
guliere  des  paities  fexuelles  du  Mâle , 
que  Sur AMMEROA.M  & Reavaiur  nous 
ont  fait  admirer , pouvoient  le  mettre 
en  état  de  feringuec  fa  liqueur  jufqu'au 
fond  de  U cellule. 

Les  léiiebres  qui  couvroient  la  fé- 
condation chez  les  Abeilles , ont  donc 
commencé  â s'éclaircir , mais'  elles  ne 
font  pas  entièrement  difllpéet.  Mr.  de 
Rradmvr  avoit  prouvé  rigoureufement , 
que  depuis  le  mois  d’Aoùt  jufqu’au  mois 
d’ Avril , il  n'y  a pas  à l’ordinaire  dans 
les  ruches  un  feul  Faux-bourdon  : & 
pourtant  les  oeuft  que  la  Reine  pond  dés 
les  mois  de  Février  & de  Mars  ne  laif- 
fent  pas  d'éire  féconds  Comment  donc 
font- ils  fécondés  ? La  Reine  s'aniroic- 
elle  aux  Mâles  pendant  l'Eté  , St  demeu- 
reroit-elle  ainfi  féconde  jufqo'â  l’ap- 
proche du  Printems  ? ou  les  petits  Faux- 
bourdons  dont  j'ai  parlé  auroient  - ils 
échappé  à rObfei  valeur  , de  feroit-ce 
ces  petits  Mâles , que  les  Neutres  ii'au- 
soienc  pas  fait  périr , qui  féconderoiont 
dans  tes  cellules  les  œufs  que  la  Reine 
y pond  â la  fin  de  l'Hiver  ? Mais  ces 
petits  Mâles  qui  auraient  échappé  à l'ceU 
perqant  de  l'Oblèrvatciir , lutoienc-ilt 
échappé  auffi  à l'infUnâdes  Ouriiere.<' 
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Ch.  XXV'il.  feroit  peu  philofophique  d’attribuer  une  telle  pre'voyance  à des 
Mouches.  Des  Etres  qui  n’ont  & ne  peuvent  avoir  que  de  pu- 
res fenfations  , porteroient -ils  des  jugemens  fur  l’avenir  ? Tout 
a été  fi  bien  arrangé  , que  les  Abeilles  font  approvilionnées , firns 
avoir  fongé  ni  pu  fonger  à faire  des  provifions.  Elles  ont  été 
infimités  à récolter  la  cire  & le  miel  : elles  s’occupent  de  ce 
travail  pendant  toute  la  belle  faifon  , & quand  l’Hiver  arrive,* 
les  gâteaux  fe  trouvent  pleins  de  cire  & de  miel  (9). 


qui  déclarent  en  Juillet  & Août  une  0 
cruelle  guerre  à tout  ce  qui  ell  Faux- 
bourdon  ? Car  elles  ne  fe  contentent 
pas  de  faire  périr  les  Mâles  eux  mêmes 
elles  arrachent  encore  des  cellules  les 
Vers  & les  Nymphes  appelles  à donner 
des  Faux.bourdons. 

Mr.  ScHIKACH  avoit  fouvent  expé- 
rimenté  , que  les  jeunes  Reines  qu’il 
obtenoit  au  moyen  du  Ver  commun , 
pondoient  des  oeufs  féconds  1 quoiqu’il 
n’eût  renfermé  dans  fes  cailTes  que  des 
Purrieres.  Il  fembleroit  donc  qu’on 
pût  inférer  de  ces  expériences , que  la 
Reine  eft  féconde  par  elle- même  à la 
manière  des  Pucerons;  fi  toutefois  il 
n’y  avoit  pas  lieu  de  foupqonner  que 
quelques  Mâles  de  la  petite  taille  avoient 
échappé  à l'Ubfervateur. 

(9)  tt  Je  n’ai  rien  dit  de  la  maniéré 
dont  les  Abeilles  recueillent  le  miel 
& U cire , ni  de  l’art  avec  lequel  elles 
employent  celle-ci  dans  la  conftruêtion 
de  leurs  beaux  Ouvrages.  Je  dois  fup. 
pléer  ici  à cette  omilTion;*  puifque  l’in. 
duRrie  des  Animaux  ell  aêluellement 
mon  principal  objet.  Je  parcourpis  trop 
rapidement  U cuncuTc  Ûftoûÿ  de  nos 
mouches. 


i Les  dents,  la  trompe  & les  fit  jim. 
bes  font  les  principaux  inllrumens  qui 
ont  été  accordés  aux  Ouvrières  pour 
exécuter  leurs  dilférens  travaux.  Les 
dents  font  deux  petites  écailles  tran- 
chantes , qui  jouent  horizontalement , êi 
non  de  bas  en  haut  comme  les  nôtres. 
La  trompe  , que  l’Abeille  .^déplie  & 
alonge  à fon  gré , u’agit  point  â la 
maniéré  d’une  pompe  ; je  %'cux  dite , 
que  l’Abeille  ne  s’en  ferc  pas  pour  fu- 
cerr  elle  cR  une  forte  de  langue  très, 
longue  & garnie  de  poils  ; & c’eR  en 
léchant  les  heurs  , qu'elle  fe  chaige 
d’une  liqueur  qu’elle  fait  palTer  dans  la 
bouche  , pour  defeendte  par  l’œfo- 
phage  dans  un  premier  eRomac  , qui 
en  eR  comme  le  réfervoir.  Ou  voit  bien 
que  cette  liqueur  eR  le  miel  : les  Abeil- 
les connoilfent  les  petites  glandes  nec. 
tariferes , Gtuées  au  fond  du  calice  des 
I fleurs  & qui  le  contiennent  Quand  el- 
les en  ont  rempli  leur  réfervoir , cllca 
vont  le  dégorger  dans  les  cellules.  EU 
les  les  en  remplilfent  : elles  l’y  mettent 
en  réferve,  en  prenant  la  précaution 
de  boucher  les  cellules  avec  on  cou- 
vercle de  cire.  Mais  il  e(l  d’autres  cel- 
lules i miel,  qu’elles  ne  bouchent  point , 
parce  que  ce  font  des  maga&iu  qui  dot- 


Digitized  by  Google 


DE  LA  N A T V E E.  XI.  Pat/if. 


277 


Des  gâteaux  où  brille  une  fi  profonde  géométrie  , feroient- 
ils  encore  l’ouvrage  d’Infedes  Géomètres  ? Qui  ne  voit  que  ~ 

plus  l’ouvrage  eft  géométrique , & moins  il  fuppofe  de  géo- 
ipétrie  dans  l’Ouvrier  ? 11  faute  aux  yeux  que  le  Géomètre  eft 


vent  refier  ouverts  pour  les  befoins 
iournaliers  ^e  la  communauté. 

C’ell  encore  fur  les  fleurs  que  les 
Ouvrières  vont  recueillir  la  matière  à 
cire  ou  la  cire  brute.  Les  pouflieres  des 
étamines  font  cccte  matière.  L’induf- 
tiieufe  Abeille  fe  plonge  dans  rinterieur 
des  fleuis  qui  abondent  le  plus  en  pouf- 
fieres.  Les  petits  psils  branchus  dont 
fou  corps  efl  garni , fe  chargent  de  ces 
pouflieres  : l'Ouvrlcre  les  en  détache  en- 
luite  à l’aide  des  brofles  dont  Tes  jam- 
bes font  pourvues  Elle  les  raffemble  , 
& en  forme  deux  pelotes  que  les  jam- 
bes de  la  feronde  paire  vont  placer 
dans  une  cavité  en  manière  de  corbeille, 
qui  fe  trouve  à chaque  jambe  de  la 
troificme  paire.  Chargée  de  fes  deux 
pelotes  de  matière  à cire  , la  diligente 
Abeille  rctonrne  i la  ruche  , & va  les 
dépofer  dans  une  cellule  def-'nce  à les 
recevoir.  Cette  cellule  devient  ainfi  un 
magafin  à cire  , qui  demeure  ouvert. 
Mais  l’Abeille  ne  fe  contente  pas  de 
ié  décharger  ainli  de  fon  Fardeau  : elle 
entre  dans  la  cellule  la  tête  la  pre- 
■tniere  , étend  les  deux  pelotes  « les  pé. 
trit  & y dillile  un  peu  d'une  liqueur 
fucrée.  Si  la  peine  qu’elle  a prife  k faire 
fa  récolte  l’a  trop  fatiguée,  une  autre 
Abeille  furvient  qui  fe  charge  d’étendre 
& de  pétrir  les  pelotes  ; car  tous  les 
Ilotes  de  ta  petite  Sparte  font  également 
inllruics  de  tout  ce  qui  fe  préfenie  à 
faire  dan}  chaque  cas  particulier , & s’en  ^ 


acquittent  également  bien.  Mais  il  n'ar- 
rive  pas  toujours  que  l'Abeille  n'ait 
qu'à  fe  plonger  dans  les  fleurs  pour 
en  recueillir  les  pouflieres  au  moyen  de 
fa  toifon  : il  efl  des  circonflances  où 
cette  récolte  n’cfl  point  auflr  facile,  & où 
elle  exige  de  la  part  de  l’Ouvriere  d’au, 
très  manœuvres.  Avant  leur  parfaite 
maturité , les  pouflieres  font  renfer- 
mées dans  ces  fortes  de  capfules  que 
les  Botaniiles  ont  nommées  les  Jbni- 
mets  des  étamines  : l’Oivtiere  qui  veut 
s'emparer  des  pouflieres  que  les  capfu- 
les  n’ont  point  encore  lailTé  échapper  , 
eft  donc  obligée  d'ouvrir  ces  capfules , 
& elle  le  fait  avec  fes  dents  : puis  elle 
faifu  avec  fes  premières  jambes  les  grains 
qui  fe  préfement  à l’ouverture  ; les  ar* 
ticulations  qui  terminent  la  jambe  , font 
ici  l'office  de  main.  Les  grains  qu’el- 
les ont  faifl , elles  les  donnent  aux 
jambes  de  la  fécondé  paire  , qui  après 
les  avoir  dépofées  dans  la  petite  cor- 
beille des  jambes  de  la  tioifiemc  paire, 
les  y affujettiflent  en  frappant  delTiis  à 
plufieurs  reprifes.  La  tegere  humidité 
des  grains  aide  eiicote  à les  y retenir 
& à les  lier  les  uns  aux  auties.  L'Ou- 
vriere  répété  les  mêmes  manœuvres; 
achevé  de  remplir  fes  deux  corbeil- 
les , & fe  hâte  de  regagner  la  ruche  , 
chargée  de  fon  butin. 

Ces  pouflieres  que  les  Abeilles  re* 
cueillent  fur  les  fleurs , ne  font  pas  cette 
même  cire  qu’elles  mettent  en  œuvre 
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Ch  XXV ici  rAüTEüR  de  riiifefte.  Celui-ci  exécute  par  une  forte  de  mé- 
' chanique  un  travail  dont  les  Koenio  & les  Cramer  calculent 

avec  étonnement  les  admirables  proportions , & dont  ils  igno- 
rent le  fecret.  L’Intelligence  qui  connoîtroit  à fond  la  ftruclure 
du  corps  de  l’Abeille , y verroit , fans  doute , la  petite  Machine 

jvec  tant  d'induftrie  ; elles  n’en  font 
que  II  matière  première  ; & cette  ma- 
tière demande  i être  préparée  ou  digérée 
dans  un  cftomac  particulier  , dans  un  fé- 
cond eilomac.  C'e(t-I>i  qu’elle  devient  de 
la  véritable  cire.  L'Abeille  la  rejette  en- 
fuite  par  la  bouche  fous  la  forme  d'une 
bouillie  ou  d'une  écume  blanche , qui  fe 
fige  promptement  i l’air.  Tandis  que 
cette  forte  de  püte  eft  encore  duélile, 

térieurs  de  ce  rhombe  i elles  élevent 
deux  des  pans  de  la  cellule.  Elles  fa- 
qonnent  enfuite  un  fécond  rhombe  , 
qu’elles  lient  avec  le  premier  en  loi 
donnant  l’inclinaifon  qu’il  doit  avoir  , 
& fur  ces  deux  côtés  extérieurs  elles 
élevent  deux  nouveaux  pans  de  l’héxa- 
gone.  Enfin , elles  conllruifent  le  troi. 
fieme  rhombe  & les  deux  derniers  pans. 
Tout  cet  ouvrage  etl  d’abord  aflez  maf- 
fif  & ne  doit  point  demeurer  tel.  Les 
habiles  Ouvrières  s’occupeot  enfuite  A 
gone  ; & qu'il  en  étoit  A cet  égard  des  le  perfectionner,  é l’amincit,  à le  polir, 
cellules  des  Abeilles , comme  des  boules  à le  dreifer.  Leurs  dents  leur  tiennent 
d’une  matière  molle,  qui  prelTées  les  lieu  de  rabot  & de  lime  Une  vraielan- 
unes  contre  les  autres,  revêtent  la  figure  gue  charnue  , placée  à l’origine  de  la 
de  dez  à jouer.  Je  fais  gré  à ce  PhyG-  trompe  • aide  encore  au  travail  des 
cien  de  s’être  tenu  en  garde  contre  les  dents.  Un  bon  nombre  d’Ouvrieres  fe 
féduâions  du  merveilleux  ; je  voudrols  fuccedent  dans  ce  travail  ; ce  que  l’une 
avoir  A le  louer  encore  fur  la  juItelTe  de  o'a  qu’cbauché  , une  autre  le  finit  un 
fa  comparatTen  i mais  on  va  voir  qu’il 
s'en  faut  bien  que  le  travail  des  Abeil- 
les réfulte  d'une  ffléchanique  aufli  lim- 


. e N-» 


peu  plus  ; une  troifieme  le  perfeâiotme, 
&C.  ; & quoiqu’il  ait  palTé  ainC  par  tant 
de  mains , on  le  diroit  jeCtd  ^ moule. 


elle  fe  prête  facilement  à toutes  les  for- 
mes que  l’Abeille  veut  lui  donner  : elle 
eli  pour  elle  ce  que  l’argille  eft  pour 
le  Potier.  Un  grand  Phyficien  qui  a 
beaucoup  philofophé  fur  le  travail  géo- 
métrique des  Abeilles,  a cru  le  réduire 
à fa  julle  valeur  en  le  faifant  envifa- 
ger  comme  le  fimpic  réfultat  d’une 
méchanique  aflez  grolliere.  Il  a penfé  , 
que  les  Abeilles  preflées  les  unes 
contre  les  autres , faifoient  piendre  na- 
turellement A la  dre  une  figure  héxa- 


ple  que  celle  qu’il  lui  a plu  d'imaginer. 

On  n’a  pas  oublié  que  les  cellules 
des  Abeilles  ne  font  pas  fimplement  des 
tubes  hexagones  : ces  tubes  ont  un  fond 
pyramidal , formé  de  crois  pièces  en 
lofanges  ou  de  trois  rhombes.  Or , Ict 
Ajbeilles  commencent  par  faqonner  on 
de  ces  rhombes  ; & c’efl  de  la  forte 
qu’elles  jettent  les  premiers  fondement 
de  la  cellule.  Sur  deux  des  côtés  ex- 
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conftruit  ccs  cellules  fi  régulières  & fi  économiquement  ré-  ch.XXVII. 
gulieres.  Elle  jugeroit  des  effets  que  cette  machine  doit  opérer , 
comme  un  Méchanicieu  juge  de  ceux  d'un  métier  ou  de  toute 
autre  machine. 

Jugeons  par  ce  trait  fi  décifif , des  autres  opérations  des  Abeil- 
les. Penferons-nous  qu’elles  foyent  moins  méchaniques?  N’avan- 
çons pas  que  les  Abeilles,  ainfi  que  tous  les  Animaux,  font  de 
pures  machines , des  horloges  , des  métiers , &c.  Une  Ame  tient 
probablement  à la  machine  : elle  en  fent  les  mouvemens  ; elle 
fe  plaît  à ces  mouvemens  ; elle  reçoit  par  la  machine  des  im- 
preflîons  agréables  ou  déplaifantes , & c’eft  cette  fenfibilité  qui 
efi  le  grand  & l'unique  mobile  de  l’Animal. 

Cet  exemple  fuffiroit  feul  pour  faire  fentir  à tout  Lefteur 
judicieux , combien  nous  nous  méprenons  , quand  nous  prêtons 
C libéralement  aux  Animaux  notre  maniéré  de  penfer,  de  rai. 
fonner  , & prefque  notre  génie.  L’on  n’a,  pour  s’en  convaincre  , 
qu’à  appliquer  à la  confiruétion  des  gâteaux  des  Abeilles  ces 
idées  de  raifonnement  que  nous  adoptons  avec  fi  peu  de  ré- 
flexion en  faveur  des  Animaux , & l’on  transformera  tout  d’uB 
coup  les  Abeilles  en  Géomètres  fublimes.  Elles  fauront  donc 
auffi  la  Botanique  ; car  elles  connoiffent  très-bien , & peut-être 
mieux  que  nous,  les  parties  fe^uelles  des  Plantes. 

Malgré  toute  l’attention  que  les  plus  grands  Obfervateurs 
ont  donnée  aux  Abeilles  , elles  ont  encore  plus  de  chofes  intéref- 
fantes  à nous  montrer,  qu’on  n’en  a découvert.  Il  faudroit  fur- 
tout  imaginer  quelque  moyen  de  les  épier  de  plus  près  , lorf- 
qu’elles  travaillent  à former  ces  petites  lozanges  qui  font  la 
bafe  des  ceBuIes  & la  partie  la  plus  recherchée  de  l'ouvrage. 

\ force  d’obferver , on  découvrira  enfin  des  particularités  qui 
lécélcront  le  fecret  de  la  méchanique  dont  j’ai  parlé.  Les  AbeiU 
«s  font  toujours  attroupées  en  fi  grand  nombre  quand  elles  com- 
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Ch.  xxviL  mencent  h conftuire  un  gâteau  , qu’il  n’eft  prefque  pas  poflîble  ^ ’ 
d’appercevoir  leur  travail,  ün  point  bien  elTenticl  feroit  de  par- 
venir à ne  faire  travailler  qu’un  petit  nombre  d’Ouvrieres  ( i o). 
L’Obfenateur  fait  fe  retourner,  inventer,  & tirer  des  obftacles. 
mêmes  de  nouvelles  inllruêlions  & de  nouvelles  vues.  L’é/ude 
de  l’hiftoire  naturelle  ferable  être  celle  qui  pcrfcdlionne  le  plus 
la  fagacité  de  rËfprit. 


Remarquons  en  finilTant , la  fingularite'  des  moyens  que  l’Au- 
TEUR  de  la  Nature  a choifis  pour  conferver  refpcce  des  Abeil- 
les. Elle  prefente  trois  fortes  d’individus , qu’on  diroit  être  eux- 
niémcs  trois  Efpeces  diftincles.  Les  Mères , prefque  par-tout  fi 
occupées  du  foin  de  leurs  Petits , ne  font  ici  que  leur  donner 
le  jour.  D’autres  Meres , des  Meres  nourrices  les  élevent,  & 
ont  pour  eux  autant  d’attachement  que  (1  elles  leur  avoient 
donné  nailTance.  Non-feulement  elles  les  foignent,  les  nourrif- 
fent , les  défendent  ; mais  elles  conilruifent  encore  les  nids  ou 
les  berceaux  dans  lefquels  ils  doivent  croitre  ; & la  conftruc- 
tion  de  ces  nids  eil  fi  favante  , le  terrein  & la  matière  y font 
fl  habilement  ménagés,  qu’il  n’y  a qu’une  géométrie  tranlcen- 
daiite  qui  puifl'e  bien  apprécier  tout  cela  (ii). 


(lo)  +t  C’eft  ce  que  Mr.  Schirach 
avoit  pratiqué  bien  des  fois  à l’occanon 
de  fa  nouvelle  découverte  fur  l'origine 
de  la  Reine  abeille.  11  renfermoit  une 
poignée  d'Ouvrieies  dans  de  petites 
caifles  de  bois  avec  un  giteau  de  trois 
i quatre  pouces  en  quatre , qui  ne  con- 
tenoit  que  de  ieunes  Vers  communs.  Les 
Ouvrières  travailloient  dans  ces  cailTes 
â conftruire  des  cellules  royales , & elles 
s'occupaient  enfuite  à approviùonner  les 
Petits.  Si  au  lieu  de  faire  cette  expé- 
lience  dans  des  caifles  de  bois  , on  la 
faifoit  dans  de  petites  ruches  vitices , 


on  aurolt  une  grande  facilité  i fuivre 
toutes  les  mauccuvres  des  Ouvrières,  > 

(il)  tt  On  vient  de  voir  dans  la 
Note  neuvième , que  le  fond  de  cha- 
que cellule  efl  pyramidal  & que  la  py- 
ramide eft  formée  de  trois  rhombes 
égaux  & femblables.  Les  angles  des  ces 
rhombes  pouvoienc  varier  à l'iofiui  ; 
c'efl-è-dire , que  la  pyramide  pouvoir 
être  plus  ou  moins  élevée  ou  plus  ou 
moins  écrafée.  Le  Savaut  Maraldi  , 
qui  avoit  mefuré  les  angles  des  thom- 
bes  avec  une  extrême  précifion  , avoit 

CHAPITRE 
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• CH.XXVIlt 

CHAPITRE  XXVIIL 


Zet  Bourdons. 

^ Les  Bourdons , qui  font  de  vraies  Abeilles  républicaines^ 
mais  plus  grolTes  & plus  velues  que  les  Abeilles  domediques , 
leur  font  bien  inférieurs  dans  l’art  de  bâtir  : ils  le  font  encore 
par  leurs  mœurs,  par  leur  police  & par  leur  population.  Les 


trooré  que  les  grandi  angles  étoient  en 
gdnéral  de  109  degrés  ig  minutes , & 
les  petits  de  70  degrés  )2  minutes.  Mr. 
de  Rbiumub  , qui  Tavoit  méditer  fur 
les  procédés  des  Infeéles  , aroit  iugé- 
aieufement  foupqonné , que  le  choix 
des  ces  angles , entre  tant  d'autres  qui 
auroient  pu  être  également  choifis , avoit 
pour  raifon  fecrete  l’épargne  de  la  cire  ; 
& qu’entre  les  cellules  de  même  capa- 
cité & à fond  pyramidal , celle  qui 
pouvoit  être  &ite  avec  le  moins  de  ma- 
tière , étoit  celle  dont  les  angles  avoient 
les  dimenfions  que  donnoient  les  me- 
fures  aéluellei.  Il  propofa  donc  & un 
habile  Géomètre , Mr.  Koenic  , qui 
ne  favoit  rien  de  ces  dimenfions,  de 
déterminer  par  le  calcul , quelles  dé- 
voient êtie  les  angles  d’une  cellule  hexa- 
gone à fond  pyramidal  , pour  qu’il  en- 
trât le  moins  de  matière  poQîble  dans 
fa  conftruélion.  Le  Géomètre  eut  re- 
cours pour  la  folulion  de  ce  beau  pro- 
blème â l’analyTe  des  infiniment  petits , 
6 trouva  que  les  grands  angles  des 
shombes  dévoient  avoir  109  degrés  26 
minutes , Sr  les  petits  p degrés  74  mi- 

Tome  IV.  Partie  II. 


notes  { accord  furprenant  entre  la  fo- 
lotion  de  les  mefores  aéhielles.  Mr. 
Koenig  démontra  encore  , qu’en  pré* 
féraiit  le  fond  pyramidal  au  fond  plat , 
les  Abeilles  ménagent  en  entier  la  quan- 
tité de  cire  qui  feroit  néceflaire  pour 
oonllrpiie  un  fond  applati. 

En  raifonnant  d'après  l’Hiftorien  des  In- 
feâes  fur  la  forme  géométiique  des  cellu- 
les des  Guêpes  & des  Abeilles , filluftre 
MaiRâK  s’exprimoit  ainfi.  „Que  lesBêtes 
>,  penfent  ou  ne  peiifent  pas  , il  eft  tou- 
„ jours  certain  qu'elles  fe  conduifent  en 
„ mille  oceafions  comme  fi  elles  pen- 
„ foient  ; niluGon  en  cela , fi  c'en  eft 
„ une  , pous  avoit  été  bien  préparée. 
,,  Mais  Gins  prétendre  toucher  à cette 
„ grande  queftion  , A quelle  que  foit  la 
„ caufe  , Gvrons-nous  un  moment  aux 
„ apparences  , & parlons  le  langage  oc- 
„ dinaire. 

,,  Des  Géomètres  , dC  il  faut  comp. 
„ ter  parmi  eux  Mr.  de  Reaumub  , fe 
,,  fi>nc  exercés  â faire  fcAtir  tout  l’art 
„ qu'il  y avoit  dans  les  gâteaux  de  cire , 
„ & dans  CCS  guêpiers  de  papier , G in- 
„ génieufement  divifés  pat  étages  fou- 
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Tt"x\  '."i'il  lÎQjirdons  font  de  fimples  villageois  qui  logent  fous  un  Iv’mble 
toit  de  nioulfe,  n’habitent  que  des  hameaux,  & ne  s’occupent 
que  d’ouvesges.  grofliers , aflTortis  à leur  condition.  Les  Abeilles 
domeftiques , au  contraire,  font  des  Citoyennes  d’un  grand  Etat 
bien  policé , où  les  arts  & les  fabriques  font  en  honneur. 

Les  fociétés  les  plus  nombreufes  de  nos  groffes  Mouches 
velues,  ne  font  guere  que  de  foixante  à quatre-vingts  membres. 
Il  s’y  trouve  aufli  de  trois  fortes  d’individus,  des  Alâles,  des 
Femelles  & des  Neutres.  Ceux-ci  font  communément  les  plus 
petits.  Tous  les  Individus  prennent  une  part  à-peu-près  égale 
aux  travaux  de  la  communauté. 

Les  Bourdons  conftruifent  leur  nid  dans  les  prairies.  Ils  fa-‘ 
Vent  carder  avec  leurs  dents  & leurs  jambes  la  moulTe  dont 
ils  le  recouvrent.  Ils  donnent  à la  couverture  la  forme  d’un  pe- 
tit dôme  à-peu-près  hémifphérique , qu’ils  plafonnent  proprement 
avec  de  la  cire.  Quand  on  enleve  cette  couverture , on  trouve 

„ écailles  de  divers  Animaux  , & quel- 
„ queFois  dans  les  particules  de  neige  , 
„ à cauFe  des  petites  gouttes  ou  bulles 
„ d’eau  Fphériques  ou  circulaires,  qui 
„ Fe  Font  appla  ies  les  unes  contre  les 
„ autres  en  Fe  gelant.  Mais  il  y a tant 
,,  d'autres  conditions  à remplir  dans  la 
conftruCtiun  des  cellules  hexagones 
„ des  Abeilles  & des  Guêpes , & qui  fe 
„ trouvent  fi  admirablement  remplies , 
„ que  quand  ou  leur  diFputeroit  une 
„ partie  de  l'honneur  qui  leur  revient 
„ de  celle  ci,  il  n'eft  prefque  plus  poG 
Fible  de  leur  reFuFer  qu'elles  u'y  aient 
. beaucoup  ajouté  par  choix  , & qu'el- 
„ les  n'aient  habilement  tourné  i leur 
„ avantage  cette  eFpece  de  ncceOité  que 
„ leur  impofoit  la  Natute 


tenus  de  colonnes  , & ces  étages  ou 
,,  tranches  par  une  infinité  de  cellules 
„ fexangulaircs.  Ce  n’ell  pas  Fans  Fon 
„ dément  qu'on  a obl'ervé  que  cette 
,,  figure  étoic  carre  tous  les  polygones 
„ pofibles  , le  plus  convenable  ou  mê- 
„ me  le  feul  convenable  aux  inten- 
„ lions  qu’on  eft  en  droit  d’attribuer 
,,  aux  Abeilles  & aux  Guêpes  qui  favent 
,,  les  condiuire.  Il  eft  vrai  que  l'hexa- 
„ gone  régulier  Fuit  néceftairement  de 
„ TappaFition  des  corps  rnnds , mous 
,,  & flcx'bics  , lorFqu'ils  font  preftes  les 
,,  uns  contre  les  autres , S:  que  c’eft 
,,  apparemment  pour  cette  laiFon  qU’on 
,.  le  rencontre  fi  Fouvent  dans  la  Na- 
,,  tute , comme  dans  les  capFules  des 
• ,1  graines  de  certaines  Plantes , fur  les 
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im-deflbus  deux  ou  trois  gâteaux.  Ils  ne  font  pas  faits  de  cire , cîi.xxvni 
. & leurs  cellules  ne  font  pas  hexagones  : ce  font  des  coques  de 
foie,  de  figure  ovale,  & que  fe  filent  les  Vers  des  Bourdons. 

Les  unes  font  fermées  ; les  autres  font  ouvertes  Si  relTemblent 
mieux  k des  cellules.  Celles-là  logent  une  Nymphe  ; celles-ci 
ont  été  ouvertes  par  la  Mouche  qui  a pris  l’ellbr. 

r ^à  & là , entre  les  coques  , on  voit  des  amas  de  pâtée , de 
forme  irrégulière  , au  centre  defquels  repofent  des  œufs  ou  des 
Vers.  Parvenus  à l’âge  de  maturité,  ces  Vers  ne  tardent  pas  j 

à fe  conftruire  des  coques  qui  augmentent  l’étendue  du  gâ- 
teau. Mais  il  n’ed  pas  entièrement  compofé  de  pareilles  coques  : 
on  y obfervc  en  divers  endroits , de  petits  vafes  de  cire , façon- 
nés par  les  Bourdons , & qu’ils  remplilTent  de  miel.  C’eit  de 
ce  miel  dont  ils  fe  fervent  pour  détremper  la  pâtée  deftinée  à 
nourrir  leurs  Petits.  Ils  fe  nourrilfent  eux-mémes  de  ce  miel  qui 
elt  toujours  à leur  portée  dans  les  magafins. 

La  maniéré  dont  nos  Abeilles  fauvages  charient  la  moulTe 
qu’elles  emploient  dans  leur  édifice,  eft  tout-à-fait  ingénieufe. 

Un  premier  Bourdon , tournant  le  dos  au  nid , faifit  avec  fes 
dents  & fes  premières  jambes  quelques  filamens  de  mouITe  : les 
premières  jambes  donnent  les  filamens  aux  jambes  podérieures , 
qui , les  faifant  paifer  par  delà  le  derrière  , les  donnent  à un 
fécond  Bourdon  placé  à la  fuite  du  premier  : celui-ci  tranfmet 
de  même  les  filamens  à un  troifieme  Bourdon,  qui  les  fait  pa(fe|: 
à un  quatrième  ; qui  les  pouffe  vers  un  cinquième  , r&c.  & 
c’ed  ainfi  que  la  petite  provifion  de  mouffe  e(l  conduite  par 
une  chaine  de  Bourdons  du  lieu  où  elle  eft  recueillie , jufqu’à 
celui  où  elle  ed  mife  en  œuvre. 

Au  bas  du  logement  ed  une  porte  , à laquelle  aboutident 
des  galeries  en  berceau , recouvertes  de  mouffe  comme  le 
toit. 
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Ch.  XXIX.  Lorfque  la  mouflfe  vient  à manquer  dans  les  environs  de  la 
demeure  , dî  que  le  logement  exige  des  réparations , les  Bour- 
dons n’héücent  pas  ï fe  fervir  d’une  partie  de  la  mouiTe  des 
galeries  pour  fournir  à la  réparation.  Ils  montrent  une  grande 
ardeur  dans  ce  travail,  & la  préfence  de  rObfervateur  ne  les 
arrête  point. 

Les  Mâles  & les  Neutres  périfTent  en  Automne;  & il  n’y  a 
que  les  Femelles  qui  fe  conïervent  pendant  l’Hiver  & bâtilTcnt 
au  retour  du  Printems  de  nouveaux  nids  (i}. 


CHAPITRE'XXIX. 


Les  Cajlors. 

De  tous  les  Animaux  qui  vivent  en  fociété , il  n’en  eft  point 
qui  approchent  plus  de  Fintelligencc  humaine  , que  les  Caf> 
tors  (ij.  On  eft  frappé  d’étonnement  & comme  flupéfié  à la 
vue  de  leurs  ouvrages , & peu  s’en  faut  qu’en  lifant  leur  hiftoire , 
l’on  ne  s’imagine  lire  celle  d’une  Efpece  d'Homme.  L’on  ne 
fait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  dans  leurs  travaux  , de  la 
grandeur  & de  la  folidité  de  l’entreprife  ou  de  Fart  prodigieux , 
des  vues  fines  & du  deifein  général  qui  brillent  de  toutes  parts 

(i)  On  reimrifiie  chez  les  Bourdons 
detix  fortes  de  Neutres  : les  uns  font 
aufli  grands  que  les  Mâles  ; les  antres 
font  plus  petits  : mais  tous  travaillent 
égalenseiit  â la  conftrudtion  ou  aux  rér 
paradons  du  nid.  Voili  donc  des  Neu- 
tres dans  un  genre  d’AbeSles  , qor  font 
bien  tels  d’origiiK,&  qui  ne  doivent  point 
kur  état  de  Neutres  ii  des  caufes  acci- 
dsoteUa  «oioaie  les  Ncuucs  des  4bcii< 


les  doraeftiques.  Ceci  jetteroit  quelque 
doute  fur  l’opinion  de  Mr.  ScHIRAcH  ^ 
n elle  n’etoit  confirmée  par  un  ués- 
grand  nombre  d’cxpéttcnces. 

(i)  Mr.  SaiRASiH  , Médecin  do 
Roi  de  France  i Quebec , eft  le  Nato. 
ralifte  qui  nous  a donné  les  meilleuKS 
ebfct?ati«n«  fut  les  Callon. 
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dans  l’exécution.  Une  fociété  de  Cadors  fcmble  être  une  Acadé>  c»  xxix. 
mie  d’ingénieurs  , qui  travaillent  fur  des  plans  raifonnés , qui  les 
reâifient  ou  les  modifient  au  befoin , qui  les  fuivent  avec  autant 
ÿe  confiance  que  de  précifîon  , qui  font  tous  animés  du  même  ef- 
prit,  & qui  réunifient  leurs  volontés  & leurs  forces  pour  un 
but  commun  , qui  efi  toujours  le  bien  générai  de  la  fociété. 

En  un  mot,  il  felloit  découvrir  les  Caftors  pour  les  juger  pof- 
fibles.  Un  Voyageur  qui  les  ignoreroit,  & qui  viendroit  à ren- 
contrer leurs  habitations,  croiroit  être  chez  un  Peuple  de  Sau. 
vages  très  • indufirieux. 

C’EST  vers  les  mois  de  Juin  ou  de  Juillet  que  les  Cafiors  fe 
forment  en  corps  de  fociété , au  nombre  de  deux  à trois  cents. 

Ils  s’afiemblent  aux  bords  des  lacs  ou  des  rivières.  On  fait  qu’ils 
font  amphibies.  Il  leur  importe  fur-tout  de  fe  rendre  maîtres  des 
eaux  au  milieu  defquelles  ils  bâtiflent  , & de  prévenir  les  effets 
de  leurs  crues  & de  leurs  baifies.  Ils  y parviennent,  comme 
nous,  par  des  digues  & par  des  éclufes.  Le  niveau  des  eaux 
d’un  lac  varie  peu  & lentement  : 11  donc  ils  s’établifient  fur  un 
lac  , ils  fe  difpenfent  des  frais  d’une  digue  ; mais  ils  ne  manquent 
point  d’en  élever  une  s’ils  s’établifient  fur  une  riviere. 

Cette  digue  efi  quelquefois  un  ouvrage  immenfe,  & qu’on 
ne  comprend  point  que  des  Brutes  ayent  pu  projettes,  com- 
mencer & finir.  Repréfentez-veus  une  riviere  de  quatre-vingts  ou 
cent  pieds  de  largeur  ; il  s’agit  de  rompre  l’effort  de  fon  cou- 
rant. Les  Cafiors  confiruifent  donc  une  digue  ou  une  chaufiee 
de  quatre-vingts  ou  cent  pieds  de  longueur , fur  dix  à douze 
d’épaifieur  à fa  bafe.  Rien  de  plus  vrai  ni  de  moins  vraifem-  ■“ 

blable , & quand  on  l’a  vu  & revu , on  veut  le  revoir  encore 
pour  le  croire. 

Les  Cafiors  n’ont  reçu  pour  tous  infirumeils  que  quatre  for- 
tes dents  incîQvcs,  quatre  pieds,  dont  les  deux  antérieurs  font 
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garnis  d’efpcces  de  doigts , & une  queue  écailleufe  faite  en 
nicre  de  pelle  ovale.  Ceft  pourtant  avec  de  pareils  inftrumens 
qu’ils  maitrifent  les  eaux , & qu’ils  ofent  défier  nos  Maçons  & 
nos  Charpentiers,  munis  de  leur  truelle,  de  leur  plomb  & d% 
leur  hache. 

S’ils  trouvent  fur  le  bord  de  la  riviere  un  grand  arbre , il* 
le  coupent  pur  le  pied  ; ils  l’ébranchent  pour  le  coucher  fuivant 
là  longueur  & en  faire  la  principale  piece  de  la  digue.  Tandis 
qu’une  partie  des  Callors  s’occupent  à ce  travail , d’autres  vont 
chercher  de  plus  petits  Arbres,  qu’ils  coupent  & taillent  en 
forme  de  pieux , & qu’ils  voiturent  d’abord  par  terre , enfuite 
par  eau  , jufqu’au  lieu  où  ils  doivent  être  employés.  Us  conf- 
truifent  avec  ces  pieux  un  pilotis , qu’ils  fortifient  en  entrelaçant 
entre  les  pieux  des  branches  d’Arbres.  En  même  tems  d’autres 
• Caftors  apportent  une  forte  de  mortier  qu’ils  ont  paîtri  avec 
leurs  pieds.  Us  le  font  entrer  dans  les  vuides  du  pilotis  & le  bat- 
tent enfuite  avec  leur  queue.  Us  plantent  ainii  plufieurs  rangs 
de  pilotis  dont  tout  l’intérieur  e(l  folidement  maçonné.  Sur  le 
haut  de  la  digue  ils  pratiquent  deux  à trois  ouvertures  pour 
ménager  des  décharges  à l’eau , & ils  favent  les  élargir  ou  les 
rétrécir  félon  que  la  riviere  haulTe  ou  bailTe.  Si  par  l’inipétuofitc 
de  fon  courant  elle  fait  une  brcche  à la  digue,  ils  fe  mettent 
aulTi-tût  à la  réparer. 

La  digue  efl  proprement  un  ouvrage  public  auquel  tous  les 
Caftors  travaillent  de  concert.  Dès  qu’il  cil  achevé , la  grande 
fociété  fe  partage  en  plufieurs  fociétés  particulières  , qui  pren- 
nent chacune  leur  quartier  & s’y  conftruifent  une  habitation  com- 
mode. Cette  habitation  eft  une  maniéré  de  hutte  ou  de  cabane, 
ovale  ou  ronde , à un  ou  plufieurs  étages , bâtie  fur  un  pilotis 
plein  & qui  fert  à la  fois  de  fondement  & de  plancher.  Les 
murs  ont  environ  deux  pieds  d’épailTeur  & font  très-bien  ma- 
çonnés. Les  parois  font  revêtues  d'une  forte  de  ftuc  applique 
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avec  tant  de  propreté,  qu’il  femble  que  la  main  de  l’Homme  ç^.~  xxilc 
y ait  paffé,  & ce  n’eft  pourtant  que  la  queue  du  Caftor  qui 
exécute  cela.  Le  plancher  eft  couvert  d'un  tapis  de  verdure, 
fur  lequel  ils  ne  fouffrent  jamais  de  faletés.  La  cabane  a toujours 
deux  iflues  ou  forties , l’une  pour  aller  à terre , l’autre  pour  al- 
ler à l’eau.  Les  plus  grandes  cabanes  ont  huit  ii  dix  pieds  de 
diamètre,  les  plus  petites,  quatre  à cinq.  Celles-là  logent  feize, 
dix-huit  ou  vingt  Caftors;  celles-ci  deux,  fix  ou  huit  Caltors. 

11  y a toujours  autant  de  Males  que  de  Femelles. 


Leur  nourriture  ordinaire  eft  l Ecorce  de  quelque  bois  ten- 
dre, comme  l’Aune,  le  Peuplier,  le  Saule.  Ils  en  font  des  amas 
pour  l'Hiver , qu’ils  renferment  dans  des  magafins  placés  fous 
l’eau.  Chaque  cabane  a fon  magafin  où  tous  les  membres  de  la 
petite  fociété  vont  puifer  (2). 

Les  plus  grandes  bourgades  des  Cadors  font  de  vingt  à vingt- 
cinq  maifons  ; mais  de  telles  bourgades  font  rares.  Les  plus  com- 
munes font^e  dix  à douze.  Chaque  république  a fon  didricl,  & 
ne  fouffre  point  d’Etranger. 

Ici  l’union  du  Mâle  & de  la  Femelle  femble  être  moins 
l’edet  de  la  néceffité  que  du  choix.  Après  avoir  travaillé  de  con- 
cert avec  les  autres  Caftors  aux  ouvrages  publics  & particuliers , 
l’heureux  couple  goûte  les  douceurs  domelliques  & tous  les 
plailirs  attachés  à la  ibeiété  conjugale. 


La  Femelle  fait  communément  deux  à trois  Petits , & elle  a 
été  chargée  feule  des  feins  de  l’éducation.  Le  Mâle  ne  les  par- 
tage point  11  s’abfente  alors  de  la  maifon  ; il  y revient  néan- 
moins de  tems  en  tems  ; mais  il  n’y  féjourne  pas. 


(s)  tt  fes  Caiion  préfèrent  le  bois 
vert  & non  flotté  au  bois  fec.  Us  cou- 
rent menu  celui  dont  ils  font  provifioD, 


& la  proviiion  pour  huit  ou  dii  Cat 
torseft  de  as  ou  jo  pieds  en  quarté, 
fur  8 à lo  de  profondeur. 
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cîocxT  ' Lorsque  de  grandes  inondations  viennent  à endommager  les 
établilTemens  des  Caflors , toutes  les  fociétés  particulières  fe  réu- 
nifTent  pour  concourir  aux  réparations  néceflaires.  Si  les  Chaf> 
, feurs  leur  déclarent  une  guerre  cruelle,  s’ils  détruifent  entière- 
ment leur  digue  fc  leurs  cabanes,  ils  fe  difperfent  dans  la  cam- 
pagne , fe  réduifent  à la  vie  folitaire , fe  creufent  des  terriers  , 
& ne  montrent  plus  cette  induilrie  que  nous  venons  d’admirer. 


CHAPITRE  XXX. 

Réjkxions  fur  les  Caflors. 

Les  Caftors  femblent  faits  pour  confondre  tons  nos  raifonne- 
mens.  Leur  réunion  en  grand  corps  de  fociété  pour  travailler  de 
concert  à des  ouvrages  immenfes  ; leur  diviflon  en  petites. &- 
milles  ou  en  fociétés  particulières,  chargées  de  la  condruclioa 
des  maifonnettes  ; la  nature  de  ces  ouvrages , leur  grandeur  , 
leur  folidité,  leur  propreté,  leur  appropriation  fi  marquée  à un 
but  général , qui  renferme  tant  de  fins  fubordonnées  ; en  un 
mot,  leur  relTemblance  prefque  parfaite  avec  les  ouvrages  que 
les  Hommes  conllruifent  dans  les  mêmes  vues;  tout  cela  donne 
au  travail  des  Callors  une  fupérioiité  bien  décidée  fur  celui  des 
Abeilles , & paroit  Indiquer  qu’il  cil  bien  moins  méchanique.  En 
effet,  abbatre  des  Arbres  choifis  à delTcin  , les  tailler,  les  débi- 
ter , en  faire  de  grandes  pièces  de  traverfe , les  mettre  en  place, 
couper  dç  plus  petits  Arbres , en  former  des  pieux,  planter  dans 
une  riviere  pluCeurs  rangs  de  ces  pieux,  les  entrelacer  de  bran- 
ches d’Arbres , pour  les  fortifier  & les  lier  les  uns  aux  autres  ; 
paitrir  du  mortier , & maçonner  folideraent  l’intérieur  des  pilo- 
tis ; procurer  à tout  cet  alTemblage  la  forme  , les  proportions 
^ la  folidité  d’une  grande  digue  ; établir  fur  cette  digue  des 
el'peçes  d’éçlufes , les  ouvrir  & les  fermer  félon  que  les  eaux 

bauITent 
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haufTent  ou  bailTcnt  ; bâtir  derrière  la  digue  des  niaifonnettes  k ch.  XXX. 
un  ou  plulieurs  étages , les  fonder  fur  un  pilotis  plein , les  ma- 
çonner au  dehors , les  incrufter  ou  les  revêtir  au  dedans  d’une 
couche  de  (lue , appliquée  avec  autant  de  précifion  que  de  pro- 
preté; couvrir  les  planchers  d’un  tapis  de  verdure  ; ménager  dans 
les  murs  des  jours  & des  fortics  pour  dili’crens  befoins  ; conf- 
truire  des  magafins  & les  remplir  de  provifions  ; réparer  avec 
diligente  toutes  les  breches  qui  furviennent  aux  ouvrages  pu- 
blics , 5:  fe  réunir  de  nouveau  en  grand  corps  de  fociété  pour 
travailler  en  commun  à ces  réparations  : voilà  des  traits  étoii- 
nans  d’une  indullrie  , qui  fembleroit  fuppofer  chez  les  Cailors, 
un  rayon  de  cette  lumière  qui  élevé  l’Homme  fl  fort  au  def- 
fus  de  tous  les  Animaux. 

DÉFIONS-NOUS  cependant  de  ces  premiers  mouvemens  de 
l’admiration.  L’admiration  faifit  trop  fortement  fon  objet,  & ne 
fouffre  guere  que  la  raifon  l’apprécie.  Afiurément  il  n’en  efl: 
pas  de  la  conltrudion  d'une  grande  digue  & de  celle  d’une 
maifon,  comme  de  la  conltrudion  d’un  gâteau  de  cire  & de 
celle  de  cellules  héxagoncs  à fond  piramidal.  On  fent  que  le 
gâteau  & les  cellules  pourroient  être , en  quelque  forte  jettes 
au  moule  ; mais  il  n’y  a point  de  moule  pour  une  digue  & 
pour  une  maifon.  Vous  ne  prendrez  pas  au  pied  de  la  lettre 
une  exprtffion  figurée.  Le  travail  des  Abeilles  n’eit  pas  moulé , 
comme  un  Phyfiden  voudroit  nous  le  perfuader  fur  des  comparai- 
fons  déceptrices.  11  clt  façonné,  pour  ainfi  dire,  à la  main; 
mais  cette  main  peut  opérer  méchaniquement.  On  ne  fauroit 
comparer  la  récolte,  la  préparation  & l’emploi  des  pouifieres 
des  étamines,  à la  collection,  la  préparation  & l'emploi  des 
matériaux  d’une  digue.  Les  ouvrages  des  Caitors  font  certaine- 
ment d’une  toute  autre  nature  que  ceux  des  Abeilles;  ils  affedent 
avec  les  nôtres  une  foule  de  rapports  qui  les  feroient  juger  ré- 
fléchis , fi  l’on  cédoit  aux  premières  imprclHons , & fl  l’on  n’ana- 
lyfoit  point  les  idées  que  le  mot  de  réflexion  repréfente. 

'lume  IV.  l’ait,  II.  O o 
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Ilu.  XXX'  Les  Caftors  ne  font  fûrement  pas  plus  Ingénieurs  ou  Archi- 
teéles  , que  les  Abeilles  ne  font  Géomètres.  Ne  voit-on  pas  , 
^ue  fi  les  Caftors  avoient  nos  notions  des  Génie  & d’Architcc- 
tûre , les  Caftors  d’aujourd’hui  ne  bâtiroient  pas  précifément 
comme  ceux  du  tcms  de  Vespuce  ? L’Efprit  humain  combine 
& perfeélionnc  fans  celfe;  l’Efprit  des  Caftors  ne  combine  & 
ne  perfeélionne  jamais.  Si  feulement  ils  élevoicnt  une  fois  des 
cabanes  quarrées  ; mais  ce  font  éternellement  des  cabanes  ron- 
des ou  ovales.  Ils  fe  meuvent , comme  les  Planètes , dans  le 
cercle  que  la  Nature  leur  a tracé,  & ne  le  franchifTent  jamais. 
En  vain  objeéleroit-on , que  les  Sauvages  d’aujourd'hui  bâtiffent 
comme  ceux  d’autrefois:  fi  les  Sauvages  ne  perfectionnent  pas, 
ils  n’en  ont  pas  moins  la  faculté  de  le  faire.  Leur  cerveau  eft 
organifé  comme  le  nôtre  ; ils  font  doués  de  la  parole  ; ils  pra- 
tiquent entr’eux  un  certain  droit  des  Gens,  fort  fupérieur  à 
toute  ta  police  des  Caftors.  Et  fi  jamais  il  s’éievoit  au  milieu  de 
ces  Nations  groftieres , des  Vaubans  & des  Perraults,  leurs 
bourgades  deviendroient  des  villes , & leurs  cabanes  des  palais. 
Attendrez-vous  des  Vaubans  & des  Perraults  chez  les  Caf- 
tors ? Le  limon  avec  lequel  la  Nature  a pétri  ces  Animaux,  n’eft 
point  #elui  avec  lequel  elle  pétrit  les  Arcliitecles  ; mais  elle  pa- 
roît  quelquefois  faire  des  Architcéles  & des  Géomètres  , quand 
elle  ne  fait  que  des  Manœuvres  & des  Automates.  Chaque  Ani- 
mal a reçu  fes  dons  particuliers  & fa  mefure  d’induftrie  relatifs 
à fa  deftination.  Il  en  eft  où  le  méchanique  eft  fi  palpable,  que 
nous  ne  pouvons  nous  le  difiiraulcr.  Il  en  eft  d’autres  où  il  eft 
déguifé  fous  une  apparence  de  réflejfion  & de  génie  qui  nous 
féduit  d’autant  plus  fûrement , que  nous  aimons  davantage  à 
l’étre.  D’ailleurs , il  nous  eft  bien  plus  facile  de  faire  raifonner 
la  Brute  en  Homme , que  l’Homme  en  Brute. 

Avoüons-le:  les  Caftors  feront  toujours  pour  les  Philofophes 
une  énigme  indéchiffrable.  Ils  font  doués  d’une  forte  d’intelli- 
gence qui  femble  les  placer  entre  l’Homme  & les  autres  Ani- 
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maux.  Qu’il  me  foit  permis  néanmoins  de  hafarder  une  con-  càTxx.’c' 
jedure , que  je  ne  donne  que  pour  ce  qu’elle  eft.  La  dodrine  “ ’ 

des  idées  innées,  qui  a eu  jadis  tant  de  partifans,  & qui  a été 
depuis  fi  folidement  réfutée , ne  feroit-elle  point  applicable  aux 
Brutes  ? La  Brute  e(l  en  naifiant  ce  qu’elle  fera  toute  fa  vie.  Ses 
coups  d’efiai  font  toujours  des  coups  de  Maître.  Point  de  tâton« 
nemens , point  de  méprifes  proprement  dites.  Les  jeunes  AbeiU 
les  travaillent  aufii  régulièrement  que  les  plus  expérimentées.  Des 
Oifeaux  qui  n’ont  jamais  vu  de  nid , nichent  comme  leurs 
Aïeux. 

Les  Caftors  n’ont  point  d’école  où  la  JeunelTe  étudie.  Les 
Abeilles , les  Oifeaux  , les  Caftors  n’apporteroient-ils  donc  point 
en  naiftant  des  idées  de  gâteaux  , de  nid  • de  digue , de  ca^ 
bane?  Leur  corps  n'auroit-il  point  été  conftruit  & monté  fur 
des  rapports  déterminés  à ces  idées?  Ne  repréfenteroit-il  point 
par  fes  mouvemens  divers , l’efpece , la  fuite  & l’ordre  de  ces 
idées  ? Mais  on  convient  affez  que  les  idées  tirent  leur  origine 
des  fens , & cela  ne  fauroit  fouffrir  de  difficulté  à l’égard  des 
Animaux,  puifque  toutes  leurs  idées  font  purement  fenfibles. 

Elles  tiennent  donc  toutes  aux  fens  : il  eft  même  probable, 
que  chaque  idée  a dans  le  cerveau  des  fibres  qui  lui  font  appro- 
priées : nous  l'avons  vu  ailleurs  (i^. 

Ainsi  nous  ne  penferons  pas  que  l’Ame  de  l’Animal  naifiant 
renferme  aéluellement  toutes  les  idées  relatives  à fa  confervation 
& à celle  de  fon  Efpece  : mais  nous  fuppoferons  que  le  cer- 
veau contient  aduellement  des  fibres  propres  à exciter  dans  l’Ams 
ces  idées,  à les  y exciter  dans  un  certain  ordre  & relativement 
à telle  ou  telle  circonftance  où  l’Animal  fe  rencontrera  quelque 
jour.  Ce  ne  feroit  donc  pas  proprement  des  idées  innées  que 
nous  admettrions  ; ce  feroit  des  fibres  iimées.  Suivant  cette  hy- 
potliefe,  le  cerveau  des  Caftors  contiendroit  originairement  ut» 

(1)  Part.  V.  Chap.  III  & VI. 
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CtT?\^  aHemblagc  de  fibres  propres  ^ reprefenter  à l’Ame  une  di^e  > i 

une  Gibane,  des  pilotis,  &c.  & l’exécution  de  tout  cela.  Il  y 
auroit  ainli  dans  l’Animal  deux  fyftémes  particuliers  , qui  correl- 
pondroient  l'un  à l autre  ; un  fylléme  renréfentatif,  qui  auroit  (bn 
ficqe  dans  le  cerveau  , & un  l'yllénie  exécutif,  qui  rélideroit  dans 
les  membres  & les  autres  organes  delliiiés  à exécuter  les  rc- 
prél'entations  ou  à les  réalifcr.  Kt  comme  ces  deux  lyllêmc* 
auroient  été  calculés  fur  des  rapports  détermines  aux  diliérentcg 
circonltances  on  l’Animal  pouvoir  fc  rencontrer,  il  feroit  bien 
naturel  que  leur  jeu  variât  relativement  à la  diverfité  des  fitua-  ' 

tions  de  l’Animal  & à les  befoins  atluels.  Le  Lecteur  a faifi  ma 
penfée  : il  voudra  bien  préfumer  allez  favorablement  de  moi , 
pour  n’imaginer  pas  que  je  croye  avoir  trouvé  le  vrai  mot  de 
l’énigoie  : je  n’ai  fait  que  fublUtuer  à ce  mot  un  terme  qui  le 
tepréfentc  (2). 

(*)  +t  b**  légères  conjedliires  qoe  je  | phyüque , A ce  fiege  peut  il  être  autre 
propofois  ici  pour  eiTaycr  de  rendre  rai-  chofe  que  tes  derntetes  raitiificaiior!* 
fon  de  l'étonnante  induftrie  des  Callors,  dus  fibres  des  fcns  ? A fi  ces  fibres  re- 
ne  fauruient  être  bien  faifies  que  par  tiennenr  j endant  un  tcnis  plus  ou  nioin» 
ceux  de  mes  Lecteurs  qui  ont  quelque  long  les  iinpiellions  des  objets , n’clt- 
ConnoilTance  des  principes  de  \'£0u>  fondé  à en  inferer  qu’elles  font 

analytique  fur  F Jhtte.  Toutes  nos  idées  organifées  de  maniéré  que  les  objets  7 
dérivent  originairement  des  fens,  Aies  ptoduilént  des  déterminations  durables, 
fens  communiquent  avec  le  cerveau,  en  vertu  defquellcs  elles  rappellent  à 
Ils  lui  tranfmettent  donc  les  diveifes  l’Ame  les  idées  des  objets?  Mais  les 
imprctfions  qu’ils  reqoivcnt  des  objets,  fibres  ou  les  itc'-pe'iis  org.ines  qui  font 
Mais  ces  imptcllions  ue  s’elTacent  pas  le  fiege  de  la  mémoire  , communiquent 
au  moment  que  les  objets  ont  cvffé  d’a-  les  uns  aux  autres  , puifque  les  idées  de 
gir  fur  les  fens  & par  les  fens  fur  le  tout  genre  fe  rappellent  les  unes  les  au» 
cerveau  : elles  font  plus  ou  moins  du-  très  : l'ordre  dans  lequel  ces  petits  or- 
tables  i Si.  c'ed  à la  faculté  qui  les  con-  ganes  s'ébranleront,  déterminera  donc  la 
fetve  qu'on  a donné  le  nom  de  mémoire,  faire  & l’efpece  des  idées  qui  feront  rc. 

Des  caufes , des  accidens  qui  ne  fauioicnt  produites.  Si  donc  l'on  fiipppofe  , que 

rfeéter  que  le  cerveau  , afifuiblilTcnc  & le  cerveau  d’un  certain  Animal  a été  ori.  | 

détruifent  même  la  mémoire.  Cette  fa-  ginairement  conflruit  de  maniéré  que 

«ulté  a donc  dans  le  cerveau  un  ficge  fes  fibres  peuvent  exciter  dans  l'Ams 
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Au  reftc;  que  les  Caftors  ne  déplorent  leur  indudrie  & leurs  cn. 
talens  que  dans  l’état  de  fociété , qu’ils  ccflTent  de  travailler 
quand  ils  font  réduits  à vivre  folitaircs  ou  prifonniers , qu’ils 
paroilfent  alors  prefque  dupides  ; cela  n’ed  pas  plus  furprenant 
que  la  langueur  & l’inaction  totale  où  tombent  les  Abeilles  pri- 
vées de  leur  Reine.  Cinq  ou  fix  Abeilles  féparées  de  leur  ruche 
ne  condruiroient  pas  le  moindre  alvéole,  pas  même  un  feul  pan 
de  cet  alvéole.  Cette  forte  de  Iblitude  ne  les  priveroit  pas  néan- 
moins de  leurs  talens  ni  de  leurs  organes.  iVlais  les  Abeilles 
républicaines  ont  été  appcllées  à vivre  en  fociété  ; elles  ont  été 
organifées  pour  cet  état  ; la  folitude  laide  leurs  organes  dans 
l’inaidion,  ils  y manquent  de  mobile.  D’autres  Abeilles,  appel- 
lécs  à vivre  folitaires  (3),  ont  été  organilées  dans  un- rapport 
à cette  dedination  différente  : chaque  Individu  e.xécute  donc  par 
fes  feules  forces  des  ouvrages  admirables,  qui  font  ailleurs  le 
produit  des  forces  réunies  d’un  grand  nombre  d’individus.  Les 
Cadors  n’avoient  pas  été  organifés  principalement  pour  la  foli- 
tude  ; ils  l'avoient  été  principalement  pour  la  fociété.  C’étoit 
elle  qui  devoit  mettre  leurs  talens  en  valeur  & leurs  organes  en 
exercice.  La  folitude  laide  la  plus  grande  partie  de  ces  redbrts 
fans  aélion  & fans  vie. 


Les  Cadors  demanderoient  encore  à être  étudiés,  & par  des 
Obfcrvatcurs  que  le  merveilleux  ne  féduisit  jamais.  11  faudroit 
tenter  de  les  dérouter  en  leur  oppofant  did'trens  obdacles , en 


une  fuite  ordonnée  de  difFerentes  idées 
analogues  .V  celles  que  nous  recevons 
par  l’éducation , que  ces  fibres,  par  exem- 
ple, excitent  dans  l'Ame  de  l’Animal 
les  idées  d’un  certain  travail  ou  d’une 
certaine  fuite  d'opérations  ; nous  conce- 
vrons jnfqu’à  un  certain  point , com- 
ment cet  Animal  peut  du  premier  coup 
& fans  éducation  exécuter  à imtnt  nom- 
me ce  ciavaü  ou  ces  opérations.  Le  Lec- 


teur me  comprendra  peut  - être  un  peu 
mieux  s’il  prend  U peine  de  confulter 
le  Ch  -pitre  VI  de  la  Partie  V.  Je  ne 
fais  d.ins  le  moment  que  rappeller  les 
principes  les  plus  généraux  de  mou 
fujet.  , 

(t)  Voyez  le  Chapitre  V de  cette 
Partie. 
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Ch.'xxx!.  modifiant  plus  ou  moins  la  forme  de  leurs  ouvrages,  en  fub- 
ftituaiit  adroitement  à leurs  matériaux  des  matériaux  étrangers  ; &c. 
Un  bon  nombre  d’expériences  faites  dans  cet  efprit  philofo- 
phique , porteroit  la  lumière  dans  les  recoins  où  nous  ne 
voyons  que  ténèbres. 


CHAPITRE  XXXI. 

Les  Rats  mufqti’s. 

tr  Le  Cnflor , Habitant  du  Canada , a un  Compatriote  qui 
lui  reilémble  un  peu  par  la  forme,  par  la  couleur,  par  le  poil  , 
par  le  duvet  épais  placé  au  delfous,  & plus  encore  par  les 
mœurs  & l indullrie  (i)  : je  parle  du  Rat  mufqué  , qui  n’ell 
pas  plus  gros  qu’un  petit  Lapin , & qui  établit  fa  demeure  dans 
les  marais  ou  fur  le  bord  des  lacs  & des  rivières.  Il  fait , coirime 
le  Callor , fe  conftruire  des  maifonnettes  où  pliifieurs  familles 
logent  enfemble.  Ce  font  des  huttes  rondes  , dont  la  forme  fe 
rapproche  de  celle  des  ruches  d’Abeilles  en  panier.  Leur  gran- 
deur cil  proportionnée  au  nombre  des  Rats  qui  fe  font  réunis 
pour  les  conllruire.  Les  plus  grandes  ont  plus  de  trois  pieds  de 
diamètre  ; & celles-ci  logent  plulicurs  familles  : les  plus  petites 
n’en  logent  qu’une  ou  deux.  Ces  maifonnettes  font  faites  de 
joncs  artillement  entrelacés  & enduits  d’une  glaife  détrempée, 
que  les  induftrieux  Manœuvres  pétrilTent  avec  leurs  pieds,  & 
qu’on  croit  qu’ils  étendent  & unifient  avec  leur  queue.  Ce  petit 
ouvrage  de  maçonnerie,  de  trois  à quatre  pouces  d’épailTeur, 
eft  encore  recouvert  d une  couche  de  joncs,  épailTe  d’un  pied. 


(O  Lct  Sauvaget  dirent  que  le  Caftor 
& le  Rat  inurqué  l'ont  freres  ; mais  que 
le  Callor , beaucoup  plus  gros , eft  laine 
«L  Qu'il  eft  plus  intelligeut.  On  pren. 


droit  au  premier  coup  d’ccil  un  vieux 
Rat  mufqué  & un  Caftor  d'un  mois  pool 
deux  Animaux  de  même  Efpece. 
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& qui  forme  un  couronnement  en  maniéré  de  dôme.  Une  pa- 
reille loge  eft  impénétrable  à l’eau  des  pluies  ; mais  nos  Rats 
veulent  encore  fe  mettre  à l’abri  des  inondations  particulières, 
& pour  cet  effet  ils  pratiquent  dans  l’intérieur  de  la  maifonnette 
des  efpeces  de  gradins,  qui  font  autant  d’étages  où  ils  pour- 
ront fc  retirer  à mefure  que  l’eau  s’élèvera. 

Pendant  l’Eté  les  Rats  mufqués  errent  dans  la  campagne  T 
& ce  n’eft  que  vers  le  mois  d’Oclobre  qu’ils  le  réuniffent  pour 
travailler  en  commun  à la  conflruction  de  leurs  cabanes.  Elles 
leur  fervent  de  retraite  pendant  la  mauvaifc  faifon  ; & quoiqu’el- 
les foient  alors  couvertes  de  pluficurs  pieds  de  glace  ou  de 
neige , & qu’il  y régné  une  profonde  obfcurité , ils  ne  laifTent 
pas  d’y  goûter  en  famille  les  douceurs  de  la  fociété. 

Ils  ont  foin  de  ménager  une  porte  k la  cabane  pour  l’entrée 
& la  fortie  ; mais  ils  ne  manquent  point  de  la  fermer  exacte- 
ment dès  que  l’Hiver  fe  déclare. 

Ces  intéreflans  émules  des  Caftors  ne  font  point,  comme 
eux,  des  provifions  pour  l'Hiver:  la  Nature  leur  a enfeigné 
un  autre  moyen  de  fubfifter  dans  cette  rude  faifon.  Ils  creufent 
au  deffous  & autour  de  h maifonnette  des  efpeces  de  puits  & 
de  galeries  qui  les  mettent  toujours  à portée  de  fe  procurer  de 
Teau  & des  racines.  Ils  fe  creufent  encore  des  fofTes  uniquement 
deflinées  à recevoir  leurs  exccémens. 

La  famille  eft  ordinairement  compofée  du  Pere  & de  la  Mcre  « 
& de  cinq  à fix  Petits.  Chaque  année  ces  Rats  fe  conftruifcnt  de 
nouvelles  cabanes  pour  s’y  renfermer  en  famille  ; car  on  a re- 
marqué qu’ils  ne  retournent  point  à leurs  anciennes  habitations , 
probablement  parce  que  les  grandes  crues  des  eaux  qui  fur- 
vienneut  en  Eté  les  ont  trop  endommagées. 
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Au  relie;  les  niaifonnettes  que  les  Rats  rmifqucs  du  Canada 
bàtilfent  avec  tant  d’indultrie  , font  11  bien  des  retraites  contre 
les  rigueurs  de  Mliver,  que  les  Rats  nuifqués  qui  vivent  dans 
les  Pays  chauds , ne  le  conllruifent  point  de  tek  logeniens  : ils 
le  contentent  de  le  creuler  des  terriers  comme  les  Lapins  (2}. 

(sa  L’HiltofifO  des  Rits  rmirques  du  cules  , placés  près  de  l’anus,  font  aulli 
Canada,  M Sarrasin,  regrettoit  de  n’a-  gros  qu’une  mufeade  & rentrent  dans 
voir  pu  les  Cuivre  dans  leur  travail  logé-  l'inié'icur  & dif|nroiffent  entièrement 
nieujtj mais  il  avoit  au  moins  pénétré  bien  dans  les  teins  inrerm.-diaire'.  11  en  cft 
nvant  dans  leur  anatomie , & y avoit  dé-  de  meme  de,  follicules  qui  contiennent 
couvert  des  particularités  trcs-rcniarqua.  !c  .inil'c  , fuus  la  forme  d’une  liqueut 
blés.  Je  n’en  indiquerai  que  quelques-unes,  laiteofe  . & qui  couchent  aux  parties 
Le  mufcle  peaucier  cft  fi  puiCT-mt  qu’en  fexnclles.  Enfin,  l’uteire s’ouvre  chest  la 
le  comtadanc,  il  raccourcit  tout  le  corps.  Femelle  dans  une  éminence  velue  & t 

Les  fauffes  - côtes  ont  au.Tr  une  telle  fuu-  percée  placée  fut  l’os  pubis  Je  dot.s  ajou- 

plelVe,  qu’elles  permettent  à l’Animal  de  ter  , que  le  Rat  murqué  n’a  point  les  | 

pall'er  par  des  trous  où  des  Animrux  plus  doigts  des  pieds  de  derrière  unis  par  des  I 

petits  ne  fauroient  palTcr.  Dans  les  tems  membranes  comme  le  Caftor  : fon  genre 

du  rut , qui  tombent  en  Eté  , les  tefti-  de  vie  a’cft  pas  ptécifénicnt  le  même. 


- l 
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DOUZIEME  PARTIE. 


SUITE  DE  L'INDUSTRIE  DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  I. 

Cciiér alités  fur  les  procédés  indtijlrieux  de  divers  InfeSes , nies: 
tifs  à leurs  Métamorpbofes. 

C Ë font  les  procédés  d’Animaux  folitaires  que  nous  allons  par- 
courir. S'ils  n’affedent  pas  ce  grand  air  de  réflexion  & de  pru- 
dence, cette  lueur  de  génie,  cette  apparence  de  police  & de 
légiOation  , qui  nous  frappent  dans  ceux  des  Animaux  fociables, 
ils  ne  laiflent  pas  de  nous  intérefler , foit  par  leur  fimplicité  & 
leur  Angularité,  foit  par  leur  diverfité  & leur  appropriation  à 
une  fin  commune  , dont  ils  font  les  moyens  ingénieux  & natu- 
rels. Après  avoir  contemplé  le  gouvernement , les  moeurs  & 
les  travaux  d’une  République  , l’on  peut  fe  plaire  encore  à con- 
fidérer  la  vie  & les  occupations  d’un  Solitaire  , & à palTer  ainfi 
des  monumens  de  Rome  à la  cabane  d’un  Robinson.  Ces  ouvra- 
ges que  les  Animaux  fociables  exécutent,  & qui  nous  étonnent 
autant  par  leur  grandeur  que  par  la  beauté  de  leur  ordonnance , 
réfultent  du  concours  de  quantité  d'individus.  Us  ont  à palier 
par  différentes  mains:  les  unes  les  ébauchent,  les  autres  les  per- 
fectionnent , d'autres  les  finilfent.  Les  ouvrages  des  Animaux  foli- 
taires  partent  d’une  feule  tête;  la  même  main  qui  les  commence , 
les  continue,  les  achevé,  les  répare.  Chaque  Individu  a reçu 
fou  talent  particulier , fon  tour  d’adrelTe , par  lequel  il  fe  fuffit 
Il  luLméme,  & pourvoit  à tout. 

Tome  If^.  Part.  IJ.  P p 
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cuAp'.  1.  Arrêtons-nous  ici  aux  procédés  relatifs  à la  métamorphofe  : 
c etl  une  grande  affaire  pour  un  de  nos  Hermites , que  de  s’y 
préparer.  Sa  confervation  dépend  des  précautions  auxquelles  il  a 
recours  à l’approche  de  cette  époque , la  plus  importante  de  fa 
vie.  Les  Chenilles  nous  offrent  feules  des  exemples  de  prclque 
tous  les  procédés  que  la  Nature  a enfeignés  aux  Infeétes  en  ce 
genre.  Bornons-nous  fur-tout  à cette  claffe. 


CHAPITRE  II. 


Les  Cbeniîlcs  qui  fe  fuf pendent  par  Je  derrière. 


Vous  avez  vu  que  la  Chryfalide  ne  peut  agir,  & pour- 
quoi. C’elt  la  Chenille  qui  fait  tout , & doit  tout  faire.  Le  point 
le  plus  elfentiel  etf  de  mettre  la  Chryfalide  en  état  de  fe  tirer 
fans  rifque  du  fourreau  de  Chenille.  Pour  y parvenir,  les  Che- 
nilles ont  divers  moyens.  Le  plus  fimple  eft  de  fe  fufpendre  par 
le  derrière  (2).  Elles  filent  fur  quelque  appui  un  petit  monti- 
cule de  foie  ; elles  y cramponent  fortement  leurs  deux  dernieres 
jambes,  & fe  pendent  ainfi  la  tête  en  embas.  Dans  cette  atti- 
tude fingulierc,  elles  fubiffent  leur  métamorphofe  à -découvert. 
Le  fourreau  de  Chenille  s’onvre,  & laiffe  paroitre  la  Chryfalide. 
De  moment  en  moment  elle  fe  dégage  davantage.  Mais , que  de- 
viendra t-elle  quand  elle  aura  entièrement  abandonné  le  fourreau  ? 
Comment  fe  fbutiendra-t-ellc  en  l’air  ? Comment  parviendra-t- 
elle  à s’accrocher  au  même  endroit  où  la  Chenille  l’étoit  aupa- 
ravant ? Elle  a une  petite  queue , & cette  queue  eft  garnie  de 


(1)  Part.  IX.  Chap.  X,  &c. 

{î")  tt  Ce  procédif  eft  commun  à ces 
Chenilles  demi-velues  , qui  ont  ctd  nom- 
mees  cpmeufa , parce  que  leurs  poils 


refTemblent  à des  épines.  L’Ortie  nodr- 
rit  de  ces  Chenilles , fur  lefquelles  il  eft 
C!és-facile  de  fuivre  les  petites  manoeu- 
i-res  que  je  décris  dans  ce  Chapitre.  Ok 
les  trouve  au  Printems. 
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crochets.  Tout  fon  corps  eft  encore  très-fouple.  Avec  fes  an-  " cmai>  1i. 
iieaux,  comme  avec  des  mains,  elle  faifit  une  portion  du  four-  ~ 

reau  & s’y  cramponne.  Un  inftant  après  elle  alonge  fa  partie 
podérieure , & faifit  avec  d’autres  anneaux  une  portion  plus 
élevée  du  fourreau.  Elle  rampe  ainfi  à reculons  fur  la  dépouille 
comme  fur  un  gradin  , & parvient  enfin  à accrocher  fa  queue 
au  monticule  de  foie.  Le  voifinage  de  la  dépouille  l’incom- 
mode ; elle  fe  met  à pirouetter  fur  elle-même  pour  la  faire  tom- 
ber , & en  vient  ordinairement  à bout.  Probablement  ces  pi- 
rouettes n’ont  pas  une  fin  aufiî  raifonnée  qu’un  grand  admira- 
teur des  Infcéles  paroit  l’avoir  cru  : l’attouchement  de  la  dé- 
pouille inite  plus  ou  moins  la  peau  très  - délicate  de  la  Chryfa- 
lide,  & met  celle-ci  en  mouvement.  Comme  elle  eft  fufpen- 
due  par  un  fil , il  eft  bien  naturel  qu’elle  pirouette  , & que  la 
dépouille  cede  à ces  petites  impulfions  réitérées.  11  y a une  in- 
finité de  pareils  faits  qu’on  exalte  trop , & où  il  ne  faut  pas 
chercher  plus  de  merveilleux  qu’il  n’y  en  a ici. 


CHAPITRE  III. 

Les  CbeniUes  qui  fe  lient  avec  une  ceinture.  . 

Il  ne  convenoit  pas  à d’autres  Chenilles  d’étre  'pendues  de 
cette' maniéré.  Il  falloit  que  leur  corps  fût  un  peu  afiujetti  con- 
tre l’appui,  & la  Nature  leur  en  a enfeigné  le  moyen.  Elles  fe 
paftent  autour  du  corps  une  ceinture , faite  de  l’afiTemblage  de 
quantité  de  fils  de  foie,  dont  les  bouts  font  collés  à l’appui. 
Elles  cramponnent  aulïï  leurs  dernieres  jambes  dans  un  monti- 
cule de  foie.  Il  eft  tout  fimple , après  cela , que  la  Chryfàlide  fo 
trouve  liée  & cramponnée  comme  l’étoit  la  Chenille.  La  ccki- 
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ture  cfl  lâche,  & laifTe  à la  Chryfalide  la  liberté  d'exécuter  fes 
petites  manœuvres  (i). 


CHAPITRE  IV. 

Les  CbeniUcs  qui  fe  coujlruifent  des  coques. 


^Bsaucoüp  d’autres  Efpeces  recourent  à des  pratiques  bien  diE- 
téremes  pour  fe  préparer  à la  métamorphofe.  Elles  fe  renferment 
dans  des  coques , où  elles  fubiffent  à couvert  leurs  transforma- 
tions. A qui  le  Ver-à-foie  n’a-t-il  pas  fait  comioitre  cette  induf- 
trie  ? Mais  on  fe  tromperoit  li  l’on  penfoit  que  toutes  les  Che- 
nilles qui  fe  conltruifeut  des  coques  travaillent  fur  le  modèle 
du  Ver-à-foie.  Leurs  fabriques  fe  diverfifient  autant  que  celles 
qui  nous  fournilfent  nos  habits  & nos  meubles.  Nous  avons  à 
regretter  que  notre  marche  ne  nous  permette  pas  de  nous  ar- 
rêter dans  ces  petits  atteliers,  pour  y confidérer  de  plus  près 
les  procédés  ingénieux  & variés  des  Ouvrières , la  forme  & les 
effets  des  Inftramens  qu’elles  mettent  fi  adroitement  en  œuvre  ; 
mais  nous  prendrons  au  moins  une  légère  idée  de  leur  travail 
fc  de  la  diverfité  de  leurs  manœuvres. 

Les  coques  les  plus  généralement  connues  font  de  pure  foie. 

(i)  tt  Quoique  le  procédé  dont  jt 
parle  dam  ce  Chapitre  foit  alTcz  Qmple  , 

I ne  tailTe  pas  d’offrir  rtes  variétés  re- 
Barquables  chez  les  différentes  Efpeces 
ée  Chenilles  qui  y ont  recours.  Tou. 
les  ne  s’y  prennent  pat  de  la  même  ma. 
piere  pour  fUer  leur  ceinture  & la  paf. 
ièr  autour  de  leur  corps.  Une  affez  belle 
Gheoille  tics.coouxune  fut  le  Chou , & 


une  autre  plus  belle  encore  , qui  vit  fur 
le  Fenouil , & qui  eff  fur  tout  caraéléti- 
fée  par  une  corne  charnue  placée  pic» 
de  la  tcce,  & qu’elle  fait  foriir  & rentrer 
à volonté  , font  au  nombte  des  Efpe- 
ces où  il  eff  le  plus  facile  d’obferver 
le  procédé  dont  il  s’agit.  Ces  Cbeoiliss 
paroiTcnt  en  Eté. 
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Telle  e(l  celle  de  ce  Ver  qui  fournit  tant  à notre  luxe.  Leur 
forme  e(l  ordinairement  ovale.  Elles  la  doivent  au  corps  même 
de  rinfede , fur  lequel  elles  font  comme  moulées  (i).  Tandis 


(O  tt  II  pourtant  que  je  le  fnlTe 
lemarquer  : toutes  les  Chenilles  qui  fe 
filent  des  coques  de  foie  ne  tes  mode, 
lent  pas  fur  leur  propre  corps  ; je  veux 
dire,  qu'el'es  n’y  font  pas  tou|0urs  reii- 
fcrmttes  tandis  qu'elles  en  tracent  les 
contours  & qu'elles  en  fabriquent  le 
tilTu  iMr.  de  Geek  notts  a donne  la  eu- 
rieufe  hiftoire  d'une  trcs-pctite  Chenille 
mineufe  qui  s’y  prend  d’une  manière 
fort  linguliere  pour  conllruire  fa  cuqtie. 
On  regrette  que  cette  coque  fuit  ft  pe- 
tite & qu'il  faille  le  fecours  de  la  loupe 
pour  la  bien  voir  ; car  c’ell  un  vrai 
chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Elle  ell  or- 
née  de  jolies  cannelures  qui  s’étendent 
dans  toute  fa  longueur  Sa  forme  ovale 
& très-alongée,  imite  celle  d’une  navette 
ou  d’un  bateau  renvetfé.  Concevez 
qu'une  femblable  coque  ell  partagée  en 
deux  tranlverfalement  : l’Ouvricrc  corn, 
nience  par  en  tricoter  une  moitié  ; mais 
tandis  qu'elle  la  tiicotc,  elle  fe  tient  au 
dehors,  & il  n’y  a que  fa  tête  & les 
premières  jambes  qui  s’appliquent  au 
tilVu  pour  rétendic  en  tout  fens.  Elle 
travaille  donc  i peu  près  comme  nos 
tricoteufes.  A mefitre  qu'elle  prolonge 
le  ciffu  elle  va  à leculons  , en  fe  tenant 
toujours  en  alignement  avec  la  longueur 
de  la  coque  commencée.  Quand  elle  a 
achevé  de  tracer  les  contours  de  la  pre- 
mière moitié  de  la  «oque  & d’en  fabrt. 
quer  le  tüTu , elle  y entre  la  té'e  la 
premteie  , fe  retourne  bout  par  bout  R 
fe  mec  à ciavaillec  j la  fécondé  moitié. 


Elle  porte  fa  tête  en  avant  & alonge  Ton 
corps  comme  pour  niefurer  la  longueur 
que  doit  avoir  la  partie  de  la  coque  qui 
lui  relie  à conllruire.  Elle  en  fjqonne 
d'abord  l'extrémité  pointue  • & à me* 
fure  qu’elle  prolonge  le  tilfu  , elle  retire 
fon  corps  en  arriéré  en  le  faifant  i entrer 
dans  la  première  moitié.  Lotfque  les 
bords  des  deux  moitiés  font  prêts  à fe 
toucher , la  Chenille  n'a  plut  qu’à  ten. 
dre  des  fils  de  l’un  à l’autre  pour  les 
réunir. 

Le  tilfu  de  cette  jolie  coque  prêfente 
à la  loupe  un  fpeêlacle  ttcs.agréable  : 
on  croit  voir  un  filet  de  Pécheur.  Les 
fils  qui  vont  d'une  cannelure  à une  au- 
tre, fc  ctoifent  êé  forment  les  mailles  bien 
terminées  du  réfeau.  ( eux  qui  paitent 
obliquement  d'une  cannelure  vont  fe 
rendre  à la  cannelure  qui  la  fuit  immé- 
diatement , & cela  fe  répète  de  canne- 
lures en  cannelures.  Mais  un  pareil  tif* 
fu  ne  leroit  pas  affez  ferré  au  gié  de  la 
Chen  Ile  : il  lailfcroit  trop  de  tranfpa- 
reiice  à la  coque , & la  Chenille  veut 
qu'elle  foit  opaque.  Dès  qu'elle  a achevé 
d'en  réunir  les  moitiés , elle  s’occupe 
à fortifier  tout  l'iniérieur  en  le  revêtant 
de  couches  de  foie. 

Je  n’ai  point  dit  comment  l’adroite 
Filcufe  parvient  à former  fes  cannclu- 
les  qui  parent  tant  l’extérieur  de  fa  co- 
que , fai  omis  bien  d’autres  détails  qui 
ne  pourroient  être  faifis  par  une  fimple 
t defeription  R fans  le  fecours  des  figo- 
I tes  ; n.ais  j’ajouterai  j que  la  Filcufe  fait 


Chap  IV. 
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chap.  IV.  qu’il  travaille , il  fe  contourne  en  maniéré  d’S  ou  de  demi  an- 
neau , & l’on  voit  alTez  que  les  fils  dont  il  s’enveloppe  alors , 
doivent  tracer  autour  de  lui  un  ovale  plus  ou  mains  alongc. 
La  coque  ell  une  efpece  de  pelotton  produit  par  les  circonvo- 
lutions d’un  même  fil.  Je  me  fers  là  d’une  comparaifon  grollieiie 
& peu  exacte  : il  y a bien  plus  d’art  dans  la  conltruêlion  d’une 
coque  , que  dans  la  formation  d’un  pelotton  ;niais  cet  art  ell  caché 
en  partie.  Le  fil  ne  Tait  pas  proprement  des  révolutions  autour 
de  la  coque  ; il  y trace  une  infinité  de  zigs-zag,  qui  compofent 
dift'érentes  couches  de  foie  , d’où  réfulte  l’épaiflTeur  du  tilTu.  Une 
filiere , placée  près  de  la  bouche  de  l’infecte , moule  ce  fil  pré- 
cieux. Avant  que  de  paffer  par  la  filiere  , la  matière  à foie  fe 
montre  fous  l’afpecl  d’une  gomme  prefque  liquide,  contenue 
dans  deux  grands  réfervoirs , repliés  en  maniéré  d’intellins , & 
qui  vont  aboutir  à la  filiere  par  deux  conduits  déliés  & parallè- 
les. Chaque  conduit  fournit  ainfi  la  matière  d’un  fil  ; la  filiere 
réunit  ces  deux  fils  en  un  feul , & le  microfeope  démontre  cette 
réunion.  Un  fil  de  foie  , qui  nous  parolt  fimple  , eft  donc  réel- 
lement double.  Un  fil  de  foie  d’Araignée  eft  bien  autrement  com- 
pofé , quoique  prodigieufement  fin  : il  eft  formé  de  la  réunion 
de  plufieurs  milliers  de  fils  , qui  palfent  par  dift'érentes  filières. 

L’Historien  immortel  du  Ver-à-foie  s’eft  alTuré  que  la  coque 
de  cet  InfecTe  eft  formée  des  lacis  d’un  même  fil , dont  la  lon- 
gueur eft  de  plus  de  neuf  cents  pieds  de  Bologne.  Des  Ecri- 
vains trop  épris  du  merveilleux,  nous  ont  beaucoup  vanté  la 
prévoyance  du  Ver-à-foie:  ils  nous  l’ont  préfenté  comme  pré- 


fi  bien  prendre  Tes  mefures  quand  elle 
fabrique  la  fecoade  moitié  de  Ta  caque , 
que  les  cannelures  de  cette  moitié  cor- 
rerponJent  «xaétement  à celles  de  la 
première. 

Le  corps  de  notre  petite  Cheuille  ne 
ten  donc  pas  de  moule  à ht  coque  i mais 


on  peut  dire  qu'il  lui  fert  de  mefure, 
ou  qu’il  eft  une  Torte  de  méüer  monté 
pour  exécuter  l’ouvrage  : c’eft  ce  qu'oa 
croira  remarquer  en  lifaBt  avec  atten. 
tiou  dans  les  Mémoires  de  l’Obrervateur 
le  détail  très  circonftancié  des  procédés 
de  la  FileuTe. 
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voyant  fa  fin  prochaine , & ordonnant  lui-niôme  les  préparatifs 
de  fa  fépulture.  Il  ne  manque  à ces  jolies  chofes  qu’un  peu  plus 
d’exaClitude.  Le  Ver-à-lbie  agit,  il  eft  vrai,  comme  s’il  pré- 
voyoit  ; s’enfuit-il  neanmoins  qu’il  prévoie , & ne  pourroit-il  pas 
agir  précifémcnt  de  la  même  maniéré  fans  rien  prévoir  ? Qiiancl 
il  a pris  tout  fon  accroilTement,  fes  réfervoirs  à foie  font  aufli  remplis 
qu'ils  peuvent  l’être  : il  cft  apparemment  prcifé  du  belbin  d’é- 
vacuer cette  matière  ; il  l’évacue  , & la  coque  ert  le  réfultat  na- 
turel de  ce  befoin  & des  attitudes  que  prend  l’Animal  en  y fa- 
tisfaifant.  Ces  attitudes  font , fans  doute , celles  qui  lui  convien- 
nent le  mieux.  Il  fe  foulage  encore  en  les  variant , & comme 
il  eft  à peu  près  cylindrique , de  quelque  maniéré  qu’il  fe  ploie, 
il  tend  toujours  à tracer  un  ovale.  En  promenant  fa  filiere  de 
tous  les  côtés , il  épaillit  de  plus  en  plus  le  tilfu  de  fa  coque. 
Telle  eft  en  général  la  fabrique  de  toutes  les  coques  de  ce  genre. 
11  en  eft  dont  le  tilfu  eft  il  fin  > fi  ferré,  fi  uni,  qu’il  femble 
purement  membraneux. 

QuEtauEs-üNEs  de  nos  Fileufes  donnent  à leur  coque  une  forme 
plus  recherchée  & qui  imite  celle  d’un  bateau  renverfé.  La  coque 
du  Ver-à-foie  eft  faite,  pour  ainfi  dire,  d’une  feule  picce.  Les 
coques  en  bateau  font  faites  de  deux  pièces  principales , façon- 
nées en  maniéré  de  coquilles , & réunies  avec  beaucoup  de 
propreté  & d’adrelfe.  Chaque  coquille  eft  travaillée  à part  & for- 
mée d’un  nombre  prefqu’infini  de  très-petites  boucles  de  foie. 
Sur  le  devant  de  la  coque , qui  repréfente  le  derrière  du  ba- 
teau , eft  un  rebord  un  peu  faillant , dans  lequel  on  apperçoit 
une  fente  très-étroite  qui  indique  l’ouverture  ménagée  pour  la 
fortie  du  Papillon.  Là , les  deux  coquilles  peuvent  s’écarter  l’qne 
de  l’autre , & lailfer  palfer  le  Papillon.  Elles  font  conftruites  & 
affemblées  avec  un  tel  art,  qu’elles  font  relTort,  & que  la  coque 
dont  l’Infeéle  eft  forti,  paroit  auffi  bien  clofe  que  celle  où  il 
^bite  encore.  Par  cet  artifice  ingénieux  le  Papillon  eft  toujours 


ClIAP  IV. 
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libre  & la  Chryfalide  en  fûreté.  Nous  reviendrons  ailleurs  à des 
procèdes  analogues  plus  Gnguliers  ( 


Nos  Fileufes  n’ont  pas  toutes  une  égale  provifion  de  foie , 
& toutes  femblent  néanmoins  vouloir  fe  dérober  aux  yeux.  Celles 
qui  ne  font  pas  affez  riches  pour  fe  faire  une  bonne  loge  de 
foie , fuppléent  à cette  difctte  par  différentes  matières  plus  ou 
moins  groflieres , qu’elles  ont  l’adrclfe  de  faire  entrer  dans  la  conf- 
trudion  de  la  loge.  Les  unes  fe  contentent  de  lui  donner  une 
couverture  de  feuilles  qu’elles  lient  enfemble , fans  aucun  art. 
Les  autres  ne  fe  bornent  pas  à entaffer  ces  feuilles  & à les  alfu- 
jettir;  mais  elles  les  arrangent  avec  une  forte  de  régularité.  D’au- 
tres s’avifent  de  poudrer  tout  le  tifl'u  de  leur  coque  avec  une  ma- 
tière qu’elles  rendent  par  le  derrière  & qu'elles  font  pénétrer 
entre  les  fils  C3).  D’autres  fe  dépouillent  de  leurs  poils  , & en 
compofent  un  tiffu  mi-foie  & poils  (4).  D’autres , après  s’étre 
dépouillées,  plantent  leurs  longs  poils  autour  d’elles,  & en  for- 
ment une  efpece  de  palUfade  en  berceau  tO-  D autres  joignent 


fs)  ft  On  trouTB  au  Printems  fur 
rOfiar  & fur  le  Chêne  de  ces  Chenilles 
qui  favent  fe  conllruire  ces  cuques  de 
forme  recherchée,  qui  ont  l'air  d'un  ba- 
teau renveifé.  Ce  que  je  dis  ici  de  la 
fente  ménagée  pour  la  fortie  du  l’apil 
Ion  , metitoit  fort  d’être  remarqué  5t  ne 
l'avoit  pas  été  : c'eA  que  la  coque  paroii 
bien  fermée  , quoique  réellement  elle  ne 
•le  foit  pas.  Il  faut  y regarder  de  fort 
prés  pour  reconnoitre  le  petit  artifice 
de  la  Chenille,  J'ai  donné  dans  un  autre 
Ecrit  le  détail  de  fes  procédés, 

fj'  -H-  Cette  Efpece  de  Chenille  que 
ladiilribution  de  fes  couleurs  a fait  nom- 
mer Livrée , & qui  vit  en  fuciété  une 
paitie  de  fa  vie  , poudre  aiofi  fa  coque 


pour  diminuer  la  traufparence  de  fon  tif- 
fu & le  rendre  alfez  opaque.  Cette  Chc- 
nille  eft  très-commune  fe  fe  trouve  au 
PrliitciVis  fur  les  haies  & fur  les  Aibret 
fruitiers. 

(al  tt  Ce  procédé  eft  commun  & plu- 
fieufs  grandes  Efpeces  de  Chenilles  ve- 
lues qui  vivent  en  Eté  fur  le  v harme  , 
le  Coudrier , &e.  Il  l'eft  encore  à diffé- 
I entes  Efpeccs  de  Chenilles  que  l'arran- 
gement fingulier  de  leurs  poils  a fait 
nommer  Chenilles  ci  bri'(1h , & qu'on 
trouve  dans  la  belle  faifon  fur  le  Pru- 
nier & fur  quelques  autres  Arbres. 

(t)  +t  Ce  procédé  curieux  eft  celui 
d'une  petite  Chenille  qui  fe  nourrit  des 

à 
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II*  la  foie  & aux  poils  une  matière  grafle , qo’elles  tirent  de  leur 
intérieur  & dont  elles  bouchent  les  mailles  du  tilTu , qui  en  eft 
comme  vernis  (S).  D’autres  s’enfoncent 'dans  le  fable  ou  dans 
le  menu  gravier,  & s’y  condruifent  des  coques  de  fable  dont 
tous  les  grains  font  liés  avec  de  la  foie  (7).  D’autres  enfin , qui 
n’ont  point  de  foie  , percent  la  terre , s’y  pratiquent  une  ca* 
vité  f8)  en  forme  de  coque,  & en  enduifent  les  parois  avec 
une  forte  de  glu  ou  de  colle. 


Uhb  autre  Efpece , bien  plus  indudrieufe  que  les  précéden- 
tes , exécute  un  ouvrage  qu’on  ne  fe  lalTe  point  d’admirer.  Vous 


Lychens  qui  otoifTenC  fur  lel  mon.  On 
U trouve  au  Printenu.  Mr.  de  RraüMür 
eft  le  premier  Nauualifte  qui  en  ait 
parlé. 

(S)  tt  Plufietir*  grandes  Chenilles 
tues  qu’on  trouve  dans  la  belle  Taifon 
fiir  le  Charme , fur  l'Orme  , &c.  fe  coof. 
truifent  de  ces  coques , dan^a  fabrique 
defquelles  elles  font  eatrer  leurs  poils  & 
une  matière  grafte.J'ai  raconté  ailleurs  les 
petites  manoeuvres  que  ces  Chenilles  & 
quelques  Chenilles  à brollês  m’avoient 
•ftertes. 

■ (7)  tt  Quantité  de  Chenilles  entrent 
en  terre  pour  s’y  conftruire  des  coques 
avec  des  grains  de  table  qu’elles  lient  au 
moyen  de  leur  foie.  Une  belle  Chenille 
qui  vit  en  Eté  fut  le  BouiHonJilaDC  ou 
Alt  le  Bon-homme , eft  une  de  celles 
dont  l’induftrie  en  oe  genre  fe  fait  le 
piot  remarquer.  On  peut  l’obliger  à tra. 
vatilec  à découvert  en  retirant  de  terre 
la  coque  & en  y faifant  une  bieche 
plus  ou  moins  grande.  Si  l'oa  nset  du 

Tme.  IF.  Partie  II, 


petit  gravier  1 la  portée  de  1a  Cheni1le« 
on  la  verra  avancer  là  tête  hors  de  I* 
breche , faifir  les  grains  de  gravier  avec 
Tes  dents  , les  pofer  contre  le  bord  de 
la  breche , les  y aftujettir  avec  de  la 
foie , & parvenir  ainii  à réparer  le  dé- 
fordre  ftit  à là  coque. 

(8)  tt  Ce  procédé,  le  plus  limple 
de  tous , eft  celui  que  pratiquent  lea 
plus  grandes  Chenilles  rafes  de  nos  Con- 
trées , & en  paiticoliec  la  belle  Chenille 
qui  vit  en  Eté  fur  le  Fufain  & fur  le  Jaf. 
min , & qui  donne  le  fameux  Papillon  à 
tête  de  mort.  Cette  grande  Chenille, 
très-commune  dans  la  belle  faifon  Aie 
le  Tithymale  à feuilles  de  Cyprès , & 
qui  eft  très-remarquable  par  la  beauté  St 
la  diftribiition  de  Tes  couleurs , recourt 
aux  mêmes  procédés  pour  alTurer  fa 
métanwrpbofe  , dt  fe  contente  de  prati- 
quer dans  1a  terre  une  cavité  propoteion- 
née  à û grandeur  ; mais  les  grains  qui 
forment  les  parois  de  la  cavité , font  liés 
avec  une  forte  de  glu  ou  d’humeur  vif- 
I queufe. 

Q-1 


Chap.  IV. 
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Ciup  iv.~  venez  de  voir  des  coques  qui  rcfiembicnt  à un  bateau  renverfe' t 
c’eft  encore  la  forme  que  cette  Efpece  donne  à fa  coque;  mais 
elle  ne  la  conftruit  pas  de  pure  foie.  Avec  fes  dents  elle  détache 
de  petites  lames  d’écorce  , défiguré  redangulaire  , à-peu-près 
égales  & funbbblcs,  qu’elle  alfemble  avec  toute  la  propreté  & 
toute  l’adrclfe  d’un  Ebénifte , & dont  elle  conipofe  les  princN 
pales  pièces  de  la  coque.  Ces  grandes  pièces  font  ainfi  formées 
d’une  multitude  de  très-petites  pièces  de  rapport  , pofées  les 
unes  au  bout  des  autres  & liées  avec  de  la  foie.  En  un  mot 
on  croit  voir  un  parquet  ou  un  ouvrage  de  marquetterie  (9^. 


C’EST  encore  en  bois  que  travaille  une  autre  Chenille , mais 
non  avec  le  même  art.  Sa  coque , de  forme  ordinaire , n’ell 
faite  que  de  petits  fragmens  irréguliers  détachés  du  bois  fec.  Le 
fecret  de  l’Infecle  conlifte  à lier  ces  fragmens  & à en  compo- 
fer  une  efpece  de  boite.  11  y parvient  en  les  tenant  quelques 
niomens  dans  fa  bouche  , en  les  y humeélant , & en  les  collant 
les  uns  aux  autres  au  moyen  d’une  forte  de  glu  qui  lui  tien# 
lieu  de  foie.  Il  fe  forme  de  ce  mélange  une  coque  dont  la  foÜ- 
dité  égale  prcfque  celle  du  bois.  Le  Papillon  n’a  point  d’inftru- 
ment  pour  la  percer;  il  peut  apparemment  la  ramollir.  La  Che- 
nilk  e(l  celle  qui  pofl'ede  cette  liqueur  acide  dont  j’ai  parlé  (10). 
Cette  liqueur  ramollit  fenfiblement  la  toque,  & l’on  aconjeduré. 
avec  fondement,  qu’elle  étoit  préparée  de  loin  pour  mettre  1» 
Papillon  en  état  de  fe  faire  jour  (i  i). 


(9’)  1+  C'eft  à Mr.  de  Reaumür  que 
nous  devons  l'inidretTamc  hiftoire  des 
prueddiis  induflrictix  de  U petite  Che- 
nille qui  fe  condruic  une  coque  iî  rcmar. 
quuble.  ün  la  trouve  co  Mai  lur  le  Chê- 
ne. : je.  l’>  ai  cherchée  inuiiietnent  pen- 
dant bien,  dss  années.  11,  faut  qu'elle  foie 
alfcc  raie. 

' (10)  rar,t  VIII.  Chap.  V; 


(")  It  J*  pailois  ici  d'une  grande 
Chenille  rafe  , qui  vit  en  Eté  fur  le 
Saule  & l'Ofier & qui  e(l  la  plus  re- 
mhrquable  de  toutes  par  la  lingularité 
de  fa  forme  : elle  a qutiqu'air  d’un  Poifa 
fon.  Sa  partie  poftéiicure,  alTei  cffilie, 
fe  termine  par  une  queue  fourchue 
écailleufc.  Chaque  branche  de  la  fourche 
cft  un  tuyau  qui  renferme  une  fone  de 
corne  mobile  & charnue,  que  i’inlêviee.'k 


Digitized  by  Google 


I>  È LA  K AT  V R E.  XIL  Tartit.  307 


CHAPITRE  V. 


Les  Fauffes-cbettiUes  qui  fe  conjlruifent  des  coques  doubles, 

33  £s  Infcifles,  que  leur  renTemblance  avec  les  Chenilles  a 
lait  nommer  Fauffes-cbenilles  \ i) , favent  aufll  fe  conftruire  des  co- 
ques , & ces  coques  ont  de  nouvelles  fingularités  à nous  offrir.  Elles 
font  réellement  doubles;  je  veux  dire,  que  deux  coques  font  ren- 
fermées l’une  dans  l’autre,  fans  tenir  l’une  à l’autre.  La  coque  ex- 
térieure femble  faite  de  parchemin  ; quelquefois  ce  parchemin 
elf  un  ouvrage  à réfeau.  La  coque  intérieure,  au  contraire,  eft 
d’un  tiflu  très-fin  , très-foicux , très-luftré  (a). 

(ait  forlir  à volonté.  Cette  Chenille  oiTre  genre  de  vie  & leurs  procédés.  II  en 
d'autres  particularités  anatomiques  plus  ell  de  rafes  & de  demi  ■ velues  comme 
remarquables  encore.  Mrs.  de  Reaumur  les  Chenilles.  Les  Mouches  k quatre 
& de  Geer  l'avoient  beaucoup  obfcr.  ailes  dans  lerquelles  elles  fe  transforment, 
vée  ; & elle  m’avoit  fourni  i moi-méme  ont  un  air  de  famille , un  air  lourd  & 
la  matière  d’un  petit  écrit  que  je  publiai  péfant , qui  aide  à les  (aire  reconnoitre. 
autrefois. 

(*)  +t  J’ai  fait  admirer  ailleurs  la 
(1)  tt  Mr.  de  Reau.mur  a donné  beauté  & la  compofition  du  tilTu  de  cette 
le  nom  de  Faiiffci-cficnUlci  à ces  Vers  coque  intérieure.  Je  dois  ajouter  ici , 
qui  ont  plus  de  jambes  membraiieufes  qu’il  eft  des  Chenilles  à brqffci  qui  pa-, 
que  n’en  ont  les  Chenilles  ; mais  qui  roilfent  fe  conftruire  de  doubles  coques , 
leur  reftemblent  d'ailleurs  beaucoup  par  comme  je  l'ai  fait  remarquer  dans  na 
leur  forme , par  leur  Aructure , par  leur  autre  écrit. 


4 

'Q.q  a 
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CHAPITRE  VL 

Les  InfeSes  qui  vivent  dans  les  fruits. 

Les  plus  folitaires  de  tous  les  Inférés  font  ceux  qui  vivent 
dans  l’intérieur  des  fruits.  II  eft  prouvé  , que  chaque  fruit  ne 
loge  qu’une  Chenille  ou  qu’un  Ver  fO-  Nous  ignorons  la  caufe 
de  ce  fait  remarquable.  Nous  favons  feulement  qu’un  Obferva- 
teur  ayant  tenté  de  faire  vivre  enfemble  des  Chenilles  de  cette 
Efpece , elles  fe  livroient  de  furieux  combats  toutes  les  fois  qu’el- 
les fe  rencontroient  (2).  Il  eft  donc  bien  décidé  que  l’humeur 
de  ces  Chenilles  eft  antifociable,  Pluûeurs  fe  métamorphofent 


(0  -H-  Mr.  de  RraüMüR  s’étoit  af- 
furé  de  ce  fait  par  fes  obfervatiDru  fur 
les  petites  Chenilles  qui  virent  dans  l’in- 
tcricur  de  différentes  efpetes  de  fruits  > 
tels  que  les  poires , les  pomires , les 
prunes , les  cerifes  , 4kc.  On  nomme 
communément  ces  Chenilles  des  Ferr, 
& l’on  dit  que  les  fruits  où  elles  logent 
(Ont  vc'reux  : il  eft  pourtant  très,  vrai 
que  U plupart  de  ces  lofcdles  font  de 
vraies  Chenilles  i;ui  fe  métamorphofent 
en  Papillons.  Les  Femelles  pondent  fou- 
vent  b'cn  des  œufs  fur  le  même  fruit , 
& piurtant  il  ne  renferme  jam  ds  qu’une 
feuir  Cbenille , quoiqu’il  pût  en  loger  & 
en  nourrir  un  bon  nombre.  On  oblerve 
la  même  chofe  fur  les  petites  Chenilles 
qui  fe  nichent  dans  l'intérieur  des  grains  ; 
il  n’jr  a jamais  qu’une  feule  Chenille 
dans  chaque  grain.  Mr.  Duhamrl  qoi 
avoit  beaucoup  obfervé  de  três-petiter 
Chenilles  de  ce  genre , qui  dévoroiem 
les  grains  de  l’Angoumois  , & qui  nous 


en  a donné  un  curieux  Traité  , dit  ex- 
prelTément  j qu’usant  ouvert  avec  tou- 
tes tes  pa^cautions  pojjlbhs  un  ÿrond 
nombrt  de  praim  endommagés , il  n'a. 
voit  jamais  trouvé  deux  ChtniUts  dosa 
un  même  grain. 

(a)  tt  Ceft  fur  la  petite  Chenille  qui  | 

vit  dans  l’intérieur  de  la  tête  du  Char, 
don  à bonnetier  , que  l'Auteur  avoit  lait 
les  tentatives  dont  il  parle  dans  ce  Cha.  I 

ritre , & qu’il  a racontées  ailleurs  irè* 
en  détail  & peut-être  trop.  Il  les  avoit 
aflez  variées  , & toujours  les  petits  Heu. 
mites  qu'il  vouloir  forcer  ù vivre  eufem. 
ble  > fe  livroient  des  combats  de  corpe 
à corps  avec  on  acharnement  inexpri- 
mable : la  mort  d’un  des  Combattant 
en  ctoit  ordinairement  la  fuite.  On  tt- 
marquoit  qu'ils  évitoient  foigneufement 
de  fe  lenconuer , & ju'ili  fe  tenoient 
pour  l'ordinaire  à quelque  diftancc  l«t 
uns  des  autres. 
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{Uns  k fruit  même  qui  leur  a fersi  de  retraite  & de  pâture  ; 
eUes  s’y  creulent  des  cavités  qu'elles  tapiiïent  de  foie  ou  dans 
Urquelles  elles  fe  filent  des  coques.  D’autres,  & c’ed  le  plus 
grand  nombre,  Dorteiit  du  firuic  & vont  fe  métamorphofer  dans 
la  terre. 


CHAPITRE  VIL 


Les  InfeSes  qui  plient  & roulent  les  feuilles  des  Platttes. 

C^E  font  encore  de  parfaits  Hermites  que  la  plupart  des  Infec-' 
tes  qui  plient  ou  roulent  les  feuilles  de  quantité  de  Plantes  Ci). 
Ce  procédé  eft  commun  à beaucoup  de  Chenilles  (2).  Elles  le 
procurent  ainfi  de  petites  ceDules,  qui  font  des  logemens  com« 
Diodes,  & où  elles  trouvent  en  tout  tems  une  nourriture  aOu- 
rée  ; car  elles  mangent  les  parois  de  la  cellule  ; mais  elles  ont 
grand  loin  de  ne  toucher  jamais  à l’enveloppe  dellince  à les 
couvrir.  Les  diiférentes  maniérés  dont  ces  Chenilles  fe  logent, 
donnent  lieu  de  les  dilUnguer  en  Lieufes , en  Plieufes  & en 
Rouleufes  ^3). 


L’Art  des  Lieufes  eft  en  général  lé  plus  fimple.  Il  confifte 
ù lier  avec  des  fils  de  foie  pluGeurs  feuilles,  à en  former  un 
paquet  au  centre  duquel  ell  la  loge  du  petit  Hermite. 


(O  II  eR  poortaot  ç|ndque«  Et 
pecei  lie  ce«  lofeâci  de  h ctafle  dei 
Cbeoillet , qui  vivent  en  feddté. 

(a)  tt  DilKIrente*  Erpeces  de  Vers 
ft  d’ Araignées  favent  aufli  rouler  adroi. 
ttment  les  feuilles  des  Plantes. 


petites  & pour  rordioaiTe  dépourvues 
de  polit.  Elles  (ê  tranlfoment  en  P/mlt. 
nés  ou  en  Papillons  de  nuit.  U en  eft 
de  bien  des  Efpeces  , toutes  plus  ou 
moins  divernfiées.  11  eft  peu  de  Plantes 
qui  ne  nourrUTent  de  ces  Chenilles.  La 
plupart  font  ttès.vivcs  & comme  ton» 
vulfionnaircs. 


(})  tt  Tontjcs  ces  Chemlles  font  allez 
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1*  û-  Mi!'  Le  procédé  des  Plicufes  fuppofc  des  manipulations  plus  «- 
cherchées.  Elles  plient  les  feuilles  en  entier  ou  en  partie.  En 
entier,  lorfque  la  portion  pliée  e(l  ramenée  à plat  fur  une  autre 
portion  de  la  feuille  : en  partie , lorfqu’elles  ne  font  fimplemeot 
que  courber  la  feuille  plus  ou  moins. 

M vis  c'dl  le  travail  des  Rouleufes  qui  fe  fait  fur-tout  admi- 
rer. Elles  habitent  une  efpcce  de  rouleau,  dont  la  forme,  let 
dimenlions  & la  pofition  varient  en  différentes  Efpeces.,Les  unes 
lui  donnent  une  figure  cylindrique  : les  autres  lui  donnent  la 
forme  d’un  cornet,  & ce  cornet  ell  auili-bien  fait  que  ceux 
des  Epiciers  La  feuille  ell  toujours  roulée  en  fpirale , ou  comme 
le  font  les  oublies  (4).  Ordinairement  le  rouleau  ou  le  cornet 
ell  couché  fur  la  feuille  \ mais  quelquefois , ce  qui  eR  plus  ûn- 
gulier,  il  y ell  planté  comme  une  quille. 

Mon  Leéleur  imaginc-t-il  la  mcchanique  qui  préfide  à la  conf- 
truélion  de  ces  divers  ouvrages.^  Conçoit-il  comment  un  Infedle, 
qui  n’a  point  de  doigts , parvient  à rouler  une  feuille  & à la 
tenir  roulée  ? L’on  fait  en  général  que  les  Chenilles  filent  : on 
entrevoit  que  c’ell  à l’aide  de  leurs  fils  que  nos  adroites  Rou- 
leufes font  prendre  aux  feuilles  la  forme  d’un  tuyau  cylindrique 
ou  conique.  L’on  voit  en  effet  des  paquets  de  fils  dillribués  de 
dillance  en  dillance , qui  tiennent  le  rouleau  alTuJetti  à la 
feuille. 

Mais  comment  ces  fils , qui  ne  femblent  faire  que  la  fon&T 
tion  de  petits  cables,  ont-ils  pu  opérer  le  roulement  de  la  feuille? 
Voilà  ce  qu’on  croit  deviner  & qu’on  ne  devine  point.  On  croit 
qu’en  attachant  des  fils  au  bord  de  la  feuille , Sc  en  tirant  ces 
fils  à elle , la  Chenille  force  ce  bord  à s’élever  & à fe  con- 

tl  La  Chenille  ne  ferme  pa*  en  ! veut  pouvoir  en  fortir  au  befoin,  * f« 
entier  le  rouleau  à fei  emémicés  1 elle  I déraber  aiafi  à fes  ennemii. 
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tourner  : ce  n’cft  point  du  tout  cela.  L’application  que  "ciu prvn' 
l’indullrieux  Inl'ecle  lait  de  les  forces , elt  d’une  plus  fine  mé- 
chankiiie.  Il  attache  bien  des  fils  au  bord  de  la  feuille;  mais  il 
ne  les.  tire  point  à lui.  Il  en  colle  l’autre  bout  à la  furface  de 
la  feuille.  Les  fils  d’un  même  paquet  font  à-peu-près  parallè- 
les , & compofent  un  petit  ruban.  A côté  de  ce  ruban  , l’In- 
feêle  en  file  un  fécond,  qui  palTc  fur  le  premier  & le  croife. 

Voici  donc  le  fecret  dé  fa  méchanique.  En  paffant  fur  le 
premier  ruban  pour  tendre  le  fécond  , il  pefe  fur  le  premier  de 
tout  le  poids  de  fon  corps  ; cette  prefilon , qui  tend  à enfon- 
cer le  ruban  , oblige  le  bord  de  la  feuille  auquel  il  tient  à s’éle- 
ver. Le  fécond  ruban  qui  eft  collé  à l’inftant  fur  le  plat  de  1» 
feuille , conferve  au  bord  l’élévation  ou  la  courbure  que  l’In- 
fede  a voulu  lui  donner.  Si  l’on  examine  de  près  ces  deux  ru-r 
bans,  leur  effet  fera  fenlîble.  Le  fécond  paroitra  fort  tendu  & 
le  premier  fort  lâche  ; c’eft  que  celui-ci  n’a  plus  d’adion  & 
qu’il  n’en  doit  plus  avoir.  Vous  comprenez  à préfent  que  le 
rouleau  fe  forme  peu-à-peu  par  la  répétition  des  mêmes  manoeu- 
vres fur  différens  points  de  la  feuille  (f). 

Mais  il  arrive  fouvent  que  les  greffes  nervures  réfiftent  trop  ; 
rinfede  fait  les  aftbiblir  en  les  rongeant  qà  & là.  Pour  former 
un  cornet  , il  faut  quelques  manœuvres  de  plus.  La  Roulcufe 


(O  tt  Ce  que  je  difois  ici  d’après 
Wr.  de  Reaumur  fur  l’ingenieufe  mè- 
chanique  de  nos  Keuleufes , paroit  exi- 
ger quelque  curreèiion.  Sun  illuüre 
Emule,  Mr.  de Geek , qui  les  avoir  fui- 
vies  avec  beaucoup  d'arrention  , ne 
croynit  pas  que  le  poids  de  la  Chenil'e 
co.uiibuàt  fenfiblement  à l’elTcc  du  rou. 
îement.  ü ie  Plieufc  qui  vit  fur  le  cer- 
feuil-fauvage  , lui  avoir  orTert  des  pro. 
cèdes  d'un  plus  grand  eif«.  11  avoir  te- 


marqué  que  la  Chenille  (liifit  avec  fes 
premières  jambes  le  fil  de  foie  qu’elle 
tend  d’un  bord  de  la  feuille  à l’autre  , Sc 
qu'elle  le  tire  à clic  pour  forcer  fes  bord» 
h fe  rapprocher  ; & que  lorfqu'elle  rend' 
le  fécond  fil,  elle  ne  lâche  point  le  pre- 
mier qu’elle  n’ait  achevé  de  tendre  le  fe. 
cor.d,  Ce,  fils  font  donc  de  vrais  petits 
cables  à l'aide  defqueU  la  Chenille  exé- 
cute fa  manceuvre  avec  autant  de  cèlèa 
. rite  que  d'adiciTe.  . 
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coupe  fur  la  feuille  avec  fes  dents  la  picce  qui  doit  le  compofer.' 
Elle  ne  l’en  dctadie  pas  en  entier;  il  manqueroit  de  bafe  : elle 
ne  détache  que  la  partie  qui  formera  les  contours  du  cornet. 
Cette  partie  eil  proprement  une  laniere  qu’elle  roule  à mefure 
qu’elle  la  coupe.  Elle  drelTe  le  cornet  fur  la  feuille  à-peu-près 
comme  nous  redrelTons  un  obélifque  incliné.  Elle  attache  des 
fils  ou  de  petits  cables  vers  la  pointe  de  la  piramide  ; elle  les 
charge  du  poids  de  fon  corps , & force  ainû  cette  pointe  à 
s’élever.  Vous  devinez,  le  relie  : c’ell  la  même  méchanique  qui 
exécute  un  rouleau. 

Ces  cellules  où  la  Chénille  pafle  fa  vie , fervent  aufli  de  re- 
traite à la  Chryfalide.  Cette  derniere  ne  s’accommoderoit  pas 
apparemment  d’une  fimple  enveloppe  de  feuille  : la  Chenille 
donne  à la  cellule  une  tapiUerie  de  foie.  D’autres  Efpeces  s'y 
filent  une  coque.  D’autres  abandonnent  la  cellule  & vont  fo 
tranformer  fous  terre. 


CHAPITRE  VIII. 

Les  InfeSes  mineurs  des  feuilles  des  Plantes. 

I L eft  des  feuilles  de  Plantes  qui  n’ont  guère  que  répaHTear 
du  papier.  Croiroit-on  qu’il  y a des  Infeéles  qui  lavent  fe  loger 
dans  l’épailTeur  de  femblables  feuilles  & s’y  mettre  à l’abri  de» 
injures  de  l’air?  Une  feuille  eft  pour  ces  très -petits  Infedes  ua 
vafte  Pays , où  ils  fe  pratiquent  des  routes  plus  ou  moins  tor- 
tueufes  ; ils  minent  dans  le  parenchyme  de  la  feuille , comm» 
nos  Mineurs  minent  dans  la  terre.  Ils  en  ont  aulfi  pris  le  nom 
de  Mineurs  de  feuilles  (i). 

(i)  tt  C’en  le  Naturalifte  auquel  nous  de  Mineurs  de  feuilki  : on  comprcfl4i 
devons  la  meilleure  hiftoire  de  ces  très-  que  je  parle  de  Mr.  de  Rsaumui» 
petits  Infect , qui  leur  a donné  le  non 

Ils 
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Ils  font  extrêmement  communs  : les  uns  appartiennent  à la 
clalTe  des  Chenilles  les  autres  à celle  des-  Vers.  Ils  ne  peuvent 
fouftrir  d’être  à nud  , c'eft  pour  fe  couvrir  qu'ils  fe  glilTent 
entre  les  deux  peaux  d'une  feuille.  Ils  y trouvent  en  même  tem» 
leur  fubliftante.  Ils  en  mangent  le  parenchyme  ou  la  pulpe , & 
ils  font  chemin  en  mangeant. 

Les  uns  s’y  creufent  des  boyaux  droits  on  tortueux.  Ce  font 
des  Mineurs  en  galeries.  Les  autres  minent  tout-  autour  d’eux  , 
dans  des  efpaces  circulaires  ou  oblbngs , & ce  font  des  Mineurs 
en  grand  (2). 

Les  dents  font  les  inflrumens  au  moyen  defquels  les  Chenil- 
les minent;  mais  parmi  les  Vers  mineurs  on  en  voit  qui  pio- 
chent le  parenchyme  à l’aide  de  deux  crochets  équivalens  à nos 
pioches  (3). 

(*)  tt  La  galerie  de  nos  Mineurs  eft 
ourerte  à une  de  Tes  extrémités , i celle 
par  laquelle  rinfeâe  naiiTanc  s'eil  intro- 
duit entre  les  deux  membranes  de  la 
feuille.  On  voit  bien  que  la  galerie  doit 
aller  toujours  en  s’élargilTaut  è mefure 
que  rinreéte  fait  chemin  dans  la  feuille  ; 
car  il  en  proportionne  la  capacité  à la 
{(ronbor  de  Ton  corps , ft  comme  il 
prend  chaque  jour  plus  d’accroiflement , 
chaque  jour  il  élargit  davantage  fa  ga- 
lerie. 

Les  Mineurs  en  grand  ou  en  gran- 
des aires  minent  tout  autour  d'eux  darTs 
répaiiTeur  de  la  feuille.  La  figure  de  la 
mine  eft  ordinairement  déterminée  par 
les  nervures  de  la  feuille  entre  lefquel- 
les  elle  fe  trouve  placée.  Ces  nervures 
font  pour  le  tris  petit  Ittftfte  , des  mon- 
tagnes qu'il  ne  franchit  pas.  Divers  Mt- 
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neurs  de  ce  genre  recourent  J un  pro- 
cédé  remarquable  pour  augmenter  la 
hauteur  de  la  mine  & s’y  mettre  plus  à 
l’aife  : ils  plilTent  l’épiderme  qu’ils  ont 
détaché  ; tantôt  ils  n’y  forment  qu’un 
pli  ; tantôt  ils  en  forment  deux  ou  plu- 
fleurs.  Ces  plis  fe  montrent  fur  l’épi- 
derme comme  autant  d’arrêtés. 

(O  tt  La  plupart  des  Mineurs  vivent 
dans  une  parfaite  fo'.itude  ; on  trouve 
pourtant  des  mines  en  grandes  aires,  qui 
renferment  plulleurs  Mineurs  qui  ne 
paroilTent  ni  fe  chercher  ni  fe  fuir  ; tel- 
les font  les  mines  que  fe  pratiquent  tes 
Vers  de  la  Jofquiame , qui  font  de  très- 
gros  Infeiftes  en  comparaifon  des  autres 
Mineurs.  Quand  on  les  retire  de  leur 
mine , ils  fe  mettent  aolTi  tôt  I en  creu- 
’fa  une  nouvelle  , ce  que  le  comman 
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C’EST  dans  la  mine  même  que  plufieurs  de  ces  Infeéle»  fe 
filent  la  coque  où  ils  doivent  le  transtormer.  D’autres  fortent 
de  la  mine  & vont  filer  ou  fe  inétamoiphufer  ailleurs.  Les  PapiL 
Ions  qui  proviennent  des  Chenilles  mineufes,  font  de  petits  mi- 
racles de  la  Nature.  Elle  leur  a prodigué  l’or,  l’argent  & l’azur. 
Elle  a même  mieux  fait  que  de  les  prodiguer  ; elle  les  a alTo- 
ciés  avec  goût  à des  couleurs  plus  ou  moins  riches , & l'on 
regrette  qu’elle  n’ait  pas  travaillé  en  grand  de  tels  cbef- 
d’œuvres. 


Mais  les  Mineurs  ont  quelque  chofe  de  plus  admirable  à 
nous  offrir.  Donnez  votre  attention  à ces  feuilles  de  Vigne  que 
vous  avez  fous  les  yeux.  Elles  font  percées  de  trous  ovales , 
qui  femblent  y avoir  été  faits  avec  un  emporte-piece.  Des  Che- 
nilles mineufes  ont  fait  ces  trous  en  détachant  de  la  feuille  deux 
morceaux  de  peau , dont  elles  fe  font  fabriqué  une  coque  : voilà 
cette  coque  pofée  perpendiculairement  fur  un  échalas , à une  at 
fez  grande  diflance  de  la  feuille  qui  en  a fourni  les  matériaux. 
Comment  a-t-elle  été  taillée,  âçonnée,  détachée,  tranfportéeZ 
Ne  tentons  pas  de  le  deviner;  tentons  plutôt  de  lurptendre  l’in- 
dullrieufe  Ouvrière  fur  fon  établi. 


Elle  mine  en  galerie,  & c’efl  à l’extrémité  de  la  galerie^ 
qu’elle  conflruit  fa  coque.  Deux  morceaux  de  feuille , de  figure 
ovale , très-mince  , égaux  & femblables  doivent  la  compofer.  Xa 
Chenille  prépare  ces  pièces  les  amincit  en  les  déchargeant  dm 
parenchyme,  les  modèle,  les  double  de  foie,  les  coupe  avec- 
fcs  dents  comme  avec  des  cifeanx,  les  aflemble  & les  unit  Déjà- 
its  ne  tiennent  plus  à la  feuille  , & pourtant  la  coque  ne  tombe 


des.  Mineurs  ne  fait  pat  fake.  SL  après 
qp'un  Mineur  de  la.  Jufijuiame  a com. 
mencé  à creufer  une  nouvelle  mine,  on 
y introduit  un  fecond  Minent ,.  puis  ua 
Koilieiac.  & un  qpauieme , ils  cootiiuie. 


ront  tout  il  tiavancar  dans  l’intérieur  de: 
la  feuille  Oms  s’attaquer  les  uns  les  ai^ 
très  ; mais  chacun  travaillera  à paît  tk. 
rien  ne  le  fera  en  coaunua. 


Digitized  by  Google 


D Jf  LA  NATURE.  XII.  Partie'. 


point  : la  Chenille  a pris  la  précaution  de  la  retenir  par  quel* 
ques  fils  à refpece  de  cadre  dont  elle  eft  bordée.' 


La  coque  finie,  la  Chenille  fe  met  en  devoir  de  la  détacher 
de  fa  place  & de  la  tranfporter.  Elle  a lailTé  une  petite  ouver- 
ture à un  des  bouts  : par  cette  ouverture  elle  fait  fortir  fa  tête  ; 
elle  la  porte  en  avant  i faiüt  avec  fes  dents  un  point  d’appui, 
& faifant  effort  elle  tire  la  coque  à elle.  Les  fils  qui  la  retenoienC 
cèdent,  & la  Chenille  emporte  là  petite  maifon,  comme  le  Li- 
maqon  fa  coquille. 


Votez-  la  cheminer:  fa  marche  eft  un  nouveau  myftere.  L’on 
Avoit  dit , que  toutes  les  Chenilles  ont  au  moins  dix  jambes  : 
celle-ci  en  eft  abfolument  dépourvue , & nous  montre  ce  qu’on 
doit  penfer  des  Nomenclatures  (4).  Oppofons  à fa  marche  un 
verre  très-poli , pofé  verticalement.  Elle  n’en  eft  point  arrêtée  ; 
Sc  la  voilà  qui  grimpe  fur  ce  verre  comme  fur  une  feuille.  Par 
quel  art  fecret  y trouve-t-elle  prife;  car  elle  n’a  ni  jambes  ni 
crochets  pour  s’y  cramponner  ? Vous  avez  vu  des  Chenilles  , 
qui  filent  de  petits  monticules  de  foie,  où  elles  fe  fixent  (O- 
Notre  Mineufe  file  de  pareils  monticules  de  diftance  en  dif- 
tance  fur  le  plan  qu’elle  parcourt.  Avec  fes  dents , elle  faifit  un 
de  ces  ‘monticules , qui  devient  pour  elle  un  point  d’appui  ; elle 
tire  à elle  la  coque , & l’amene  près  du  monticule  ; elle  l’y  at- 


f4)  ft  Mr.  de  Resvmur  aroit  donné 
pour  un  des  caraAerei  elTentiels  de  la 
Chenille , d'avoir  au  moins  dix  jambes  & 
au  p!us  feize  ; & il  avoir  nommé  Fmif- 
fes-chenillet  des  Inreéter  fort  femblables 
aux  Chenilles;  mais  qui  en  JilTerent 
prine  paiement  en  ce  qu’ils  ont  ; lu'  de 
feize  jambes.  ( Chap.  V.  Note  1.  ' L’in- 
duftrieure  Mineure  dont  il  s'agit  aéluel- 
lement.  contredit  lecaraéiere  que  no're 
lilullte  Obrervatew  troh  êcabU  k l’é. 


gard  des  Chenilles.  Toute  THiftoire  na- 
turelle eft  pleine  de  pareilles  exceptions 
à nos  réglés  prétendues  générales  ; & 
rien  n'eft  plus  propre  à nous  Taire  Ternir 
combien  aaus  devons  être  réTervés  à 
tirer  de  ces  coiicluTious  générales  , puiC. 
que  nos  prémilTes  Toni  toujours  plus  os 
moins  particulières. 

($)  Chap.  I de  cet»  Partie. 
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tache;  elle  porte  cnfutte  fa  tête  en  avant,  file  un  feconâ  mon^ 
ticule  , & s’y  cramponne  comme  au  premier  ; clic  &it  effort  pour 
dctacher  la  coque,  la  détache , la  traîne  vers  le  nouveau  mon- 
ticule , Ty  attache  encore  , & ce  fécond  pas  fait  vous  dévoile  le 
fecret  de  Ion  ingénieufe  méchanique.  Elle  lailTc  ainfi  fur  les  corps 
qu’elle  parcourt  de  petites  traces  de  foie , produites  par  les  mon^ 
ticules  qu’elle  file  d’efpace  en  efpace. 

Parvenue  au  lieu  où  elle  veut  fe  fixer,  elle  y arrête  fa  coque 
à demeure , & la  place  dans  une  fituation  verticale.  Il  en  fort 
enluite  un  très -joli  Papillon,  aufli  richement  vêtu,  que  ceux 
des  autres  Mineufes , & du  même  genre  (5)- 


CHAPITRE  IX. 

Les  Fattj^es-teignes. 

13  Autres  Infecles  habitent  dans  de  grandes  galeries  dé 
foie,  qu’ils  prolongent  & élargiflent  à mefure  qu’ils  croiflTent.  Ils 
les  recouvrent  de  matières  groflieres , & fouvent  de  leurs  excré- 
mens.  Ils  conftruifent  de  ces  galeries  fur  les  divers  corps  dont 
ils  fe  nourrilfent,  & qui  varient  fuivant  i’Efpcce  de  l’Infefle. 
L’on  a donné  le  nom  de  Faujjes-teigncs  à toutes  les  Efpeces 
qui  fe  font  de  feniblables  fourreaux.  Vous  favez , que  ceux  des 
vraies  Teignes  font  portatifs. 

Les  Faulfcs  - teignes  les  plus  remarquables  font  celles  qui 
s’ctablilfent  dans  les  Ruches  des  Abeilles,  & qui  en  détruifent 
les  gâteaux.  Elles  n’ont  point  d’armes  défenüves  , elles  ne  font 

(6)  tt  C’eft  Mr.  Godehev  de  Rl-  | cellent  Obfirvateur,  qui  nouï  a donné 
VJLLE , Commaïuieur  de  Malihe , es.  I l’iméiellÀnic  bifioiie  de  ceue  RUoeuTb 
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licourertes  que  d’une  peau  molle  & délicate,  & pourtant  la 
Nature  les  a appellées  à vivre  aux  dépens  d’un  petit  Peuple 
guerrier,  très-bien  armé  & très-difpofé  à défendre  les  établilTe- 
inens.  Nos  Ingénieurs  recourent  louvent  aux  mines  & à la  fappe 
pour  réduire  les  Places.  11  étoit  encore  plus  nécelTaire  à nos 
FaulTes-teignes  d’exceller  dans  cette  forte  d’attaque  , & leurs 
ouvrages  prouvent  qu’elles  y excellent. 

Elles  ne  marchent  jamais  qu’à  couvert.  Elles  pouffent  dans 
l’épailleur  des  gâteaux , de  longs  boyaux  qu’elles  dirigent  à leur 
gré.  & où  elles  font  toujours  en  fureté  contre  l’ennemi.  Ces 
efpeces  de  galeries  font  garnies  intérieurement  d’un  tiffu  de  foie 
affez  ferré,  & revêtues  par  dehors  d’une  épailfe  couche  de  grains 
de  cire  & d'excrémens.  Ainli  les  beaux  ouvrages  des  laborieu- 
iès  Abeilles  font  détruits  fourdement  par  un  Ennemi  qu’elles  ne 
peuvent  découvrir,  & qui  les  force  quelquefois  à abandonner 
leur  ruche. 


Ce  n’eft  point  au  miel  que  les  FaulTes-teignes  en  veulent  ; el- 
les ne  percent  point  les  cellules  qui  en  contiennent.  Elles  ne  man- 
gent que  la  cire , & cette  matière  que  la  Chymie  ne  fait  pas 
dill'oudre,  leur  eftomac  l’analyié  (i).  Quand  elles  ont  pris  tout 
leur  accroilTement , elles  le  font  au  bout  de  la  galerie  une  co- 
que de  foie  qu’elles  ne  manquent  point  d’envelopper  de  grains 
de  cire. 


C’est  dans  nos  greniers  que  d’autres  FaulTes-teignes  s’établif- 


(1)  tt  Ces  FautTes- teignes  peuvent 
s'accommoder  au  befoin  de  matières  très- 
tUffctentes  de  U cite  , Ce  nourrir  & Te 
vêtir  de  papier , de  cuir , de  plumes , 
de  poils,  &c.  Leurs  exercmens  retien- 
nent , comme  ceux  des  Teignes , les 
couleurs  des  marieres  qu’elles  ont  ron- 
léeti  & ces  exetémens  elles  l’cuveot 


les  digérer  de  nouveau  & digérer  encore 
le  réndu  groflier  qui  en  provient.  Ces 
FaulTes  . teignes  appartiennent  à la  nom- 
breufe  clalTe  des  Chenilles , & les  Papil- 
lons noélurnes  qui  en  proviennent , cou- 
rent  avec  une  grande  vltelTc  & font  très- 
habiles  à Te  gMflier  dans  les  loches  poui 
J dêpofer  leurs  «uü 
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* qu’elles  multiplient  avec  excès.  Elles  en  veulent  h notre 
plus  précieufe  denrée.  Elles  lient  enfemble  des  grains  de  Bled  ; 
elles  fe  filent  au  milieu  de  cet  amas  de  grains  un  petit  tuyau 
où  elles  fe  logent.  Là  , elles  font  toujours  à portée  d’une  nour> 
riturc  abondante.  Elles  rongent  à leur  aife  les  grains  qu’elles 
ont  eu  foin  d’alTujettir  à leur  fourreau , & qui  en  font  comme 
l’enveloppe.  A l’approche  de  la  métamorphofe  elles  abandonnent 
ce  fourreau  ; elles  fe  nichent  dans  l’intérieur  d’un  grain  ou  dans 
les  petites  cavités  qu’elles  creufent  dans  les  planchers;  elles 
les  tapilTent  de  foie,  & s’y  transforment  en  Chryfalides.  (2) 

(s)  ft  J’indiquerai  encore  quelques  fes  que  l’Iniede  a rongé*  : ils  font  tou. 
autres  Faunes-teignes  qui  méritent  d’étie  jours  noirs. 

connues.  Tout  le  monde  connoit  les  Une  autre  Faune.teigne  attaque  les 
Teignes  qui  rongent  les  étoffes  de  laine  cuirs  ; & en  particulier  ceux  qui  for- 
êt qui  favent  fe  faire  des  fourreaux  por.  ment  la  couverture  des  livres.  Elles  font 

tatifs.  U eft  auHi  une  Faune-teigne  qui  donc  de  celles  que  les  Gens  de  Lettrea 

furpané  eu  grandeur  les  vraies  Teignes , ont  le  plus  d'intérét  à connoitre.  Les 
& qui  vit  fur  de  pareilles  étoffes.  Elle  s’y  galeries  qu’elles  fe  conftruifent  font  re- 

cnnllruit  avec  art  une  forte  de  berceau  couvertes  de  leurs  excrémens.  Mats  ce 

de  foie  & de  poils , fous  lequel  elle  de-  ne  font  pas  feulement  fur  les  cuirs 

neure  renfermée.  Ce  berceau  n’ell  ou.  qu’elles  s’établüTent  ; elles  fe  logent  auili 
vert  qu’à  Ton  extrémité  antérieure  , & fous  l'écorce  de  vieux  Arbres  S s’y  nour- 
c’eft  par  cette  extrémité  que  la  Faune-  riffent  de  cadavres  d’infedles. 
teigne  le  prolonge  à mefure  qu'elle  croit.  Une  autre  Faune-teigne  eli  friande  ds 

Elle  file  d’abord  on  tiffu  de  pure  foie  , Chocolat , & choiQt  le  plus  parfumé, 

auquel  elle  donne  la  forme  de  berceau , bUe  y creufe  des  cavités  & s’y  conC. 

& elle  finit  par  le  garnir  de  poils.  Quand  truit  une  galerie  de  foie,  qu’elle  prolonge 

elle  veut  rejetter  fes  excrémens  elle  fe  au  befuin. 

retourne  bout  par  bout  pour  ramener  Toutes  les  Fauder-teignes  dont  je  viens 
fon  derrière  à l'ouverture  do  berceau.  dei)arler,fe  rangent  dans  la  claflTe  des 
Ces  excrémens  n'ont  pas  comme  ceux  Chenilles , parce  que  toutes  fé  transfor* 
des  vraies  Teignes  , la  couleur  des  étof.  ment  en  Papillon*. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Teignes  en  général.  Les  Teignes  domejliques. 

Il  eft  peu  d’Infeftes,  qui  aient  autant  de  droit  à notre  ad- 
miration , que  ceux  qui  favent',  comme  nous  , fe  faire  des  ha- 
bits, & qui  font  fu  fans  doute  avant  nous.  Comme  nous,  ils 
naiiïént  nuds  ; mais  à peine  font- ils  nés,  qu’ils  travaillent  à 
fe  vêtir.  Vous  comprenez  que  je  parle  des  Teignes. 

Toutes  ne  s’habillent  pas  d’une  maniéré  uniforme  & n’em- 
ployent  pas  dans  leurs  habillemens  tes  mêmes  matières.  Il  y a 
peut-être  plus  de  diverCté  à cet  égard  dans  les  modes  des  Teigne» 
de  différentes  Efpeces  , que  dans  celtes  de  différens  Peuples  de 
la  Terre.  Spedacle  intéreffànt  pour  l’Obfervateur,  & que  le 
Contemplateur  de  la  Nature  ne  peut  conlidérei  comme  tout  le 
relie  » que  d’une  vue  très-générale. 

Nous  avons  entrevu  les  Teignes  domeffiques  (r);  elles  méri-  • 
tent  bien  que  nous  leur  donnions  encore  quelques  momens 
d’attention.  La  forme  de  leur  habit  étoit  la  plus  convenable: 
elle  répond  précilémcnt  à celle  de  leur  corps.  C’ell  un  petit 
fourreau  cylindrique  ouvert  aux  deux  bouts.  L’étoffe  eft  de  la 
fabrique  de  la  Teigne.  Un  mélange  de  foie  & de  poils  en 
compofe  le  tiffu:  mais  il  ne  feroit  pas  affez  doux  pour  l’In- 
fede;  il  le  double  de  pure  foie.  Nos  meubles  de  laine  & nos 
fourrures  fourniffent  ï ces  Teignes  les  poils  qu’elles  emploient 
dans  ta  ^brique  de  leurs  étoffes.  Elles  font  un  choix  de  ces 
poils  ; elles  les  coupent  avec  leurs  dents,  & les  inc'brporent 
utidement  dans  le  tiffu  feienx. 
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Elles  ne  changent  jamais  d’habit:  celui  qu’elles  portoient  dans 
leur  enfance , elles  le  portent  encore  dans  l’àge  de  maturité. 
Elles  favent  donc  l'alonger  & l’élargir  à propos.  L’alonger  n’eft 
pas  une  affaire  : elles  n'ont  pour  cela  qu’à  ajouter  de  nouveaux 
Ëls  & de  nouveaux  poils  à chaque  bout.  Mais , l'élargir  n’ell 
pas  chofe  fi  facile.  Vous  avez  vu  (2)  qu’elles  s’y  prennent  pré- 
cifément  comme  nous  nous  7 prenons  en  pareil  cas.  Elles  fen- 
dent le  fourreau  de  deux  côtés  oppofés , & y infèrent  adroite- 
ment  deux  pièces  de  largeur  requife.  Elles  ne  fendent  pas  le 
fourreau  d’un  bout  à l’autre  : les  côtés  s’écarteroient  trop,  & 
elles  feroient  à nud.  Elles  ne  le  fendent  de  chaque  côté , que 
jufques  vers  le  milieu  de  fa  longueur.  Ainfi , au-licu  de  deux 
pièces  ou  de  deux  élargiffures  , elles  en  mettent  quatre.  La 
raiibn  ne  procéderoit  pas  mieux. 

Leur  habit  cfl  toujours  de  la  couleur  de  l’étoffe  fur  laquelle 
il  a été  pris.  Si  donc  la  Teigne  dont  l’habit  eft  bleu  , pâlie 
fur  un  drap  rouge,  les  élargifl'ures  feront  rouges;  elle  fe  fera 
un  habit  d’Arlequin,  fi  elle  pafi'e  fur  des  draps  ou  des  étoffes 
de  plufieurs  couleurs. 

Elles  vivent  des  mêmes  poils  dont  elles  fe  vêtent.  H eft  lîn- 
gulier  qu’elles  les  digèrent,  plus  fingulier  encore  que  les  cou- 
leurs ne  s'alterenf  point  par  la  digeftion , & que  leurs  e.xcré- 
mens  foient  toujours  d’une  auffi  belle  teinte  que  celle  des  draps 
qu’elles  rongent.  Les  Peintres  pourroient  s’affortir  auprès  de  nos 
Teignes , de  poudres  de  toutes  couleurs  & de  toutes  les  nuan- 
ces de  la  même  couleur. 

Elles  font  de  petits  voyages  : celles  qui  s’établiffent  dans;  les 
fourrur«,  n’aiment  pas  à marcher  fur  de  longs  poils;  elles  cou- 
pent tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  leur  route , & ne  marchent 
jamais  que  la  faux  à la  main.  De  teins  en  tems  elles  fe  repofent  : 

(0  Part,  XI , Ch>p.  II. 
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alors  elles  fixent  leur  fourreau  par  de  petits  cordages , <fe  le  met-  tuTp  "xT 
tent,  pour  ainfi  dire,  à l’ancre.  Elles  l’arrêtent  plus  folideftient  ^ 

encore  quand  elles  reulent  fe  métamorphofer.  Elles  en  ferment 
exadement  les  deux  bouts , pour  y revêtir  plus  en  fùreté  la 
forme  de  Chryfalide,  & enfuite  celle  de  Papillon  (3). 


CHAPITRE  XI. 

Les  Teignes  champêtres , 6f  les  Teignes  aquatiques. 

L E s Teignes  champêtres  , dont  nous  n’avons  point  à redou- 
ter les  attaques , l’emportent  beaucoup  en  indultrie  liir  les  Teignes 
domeftiques.  Elles  prennent  dans  les  feuilles  des  Plantes  la  ma- 
tière de  leurs  habits  ; mais  il  faut  qu’elles  apprêtent  cette  ma- 
tière & qu’elles  lui  donnent  la  légèreté  & la  fouplette  propres 
à'  leurs  vêtemens. 


Ces  Teignes  font  des  efpeces  de  mineufes  ; & elles  fe  glif- 
fent  entre  les  deux  membranes  d’une  feuille  , qui  font  pour 
elles  ce  qu’une  piece  de  drap  eft  pour  un  Tailleur  ; avec  cette  dif- 
férence , que  celui-ci  a befoin  d’un  patron , & que  nos  Teignes 
favent  s’en  palier.  Elles  détachent  de  ces  membranes  toute  la 
fubftance  charnue  qui  leur  eft  adhérente  : elles  les  amincillent 
& les  polillent.  Elles  coupent  enfuite  dans  ces  membranes  ainfi 
préférées,  deux  pièces  à-peu-près  égales  & femblablcs;  elles  tra- 


(O  tt  L’admiration  que  les  Teignes 
domediques  avoienc  inTpirées  pour  elles 
à leur  Hiltorien , ne  l’avoic  pas  em. 
péché  de  chercher  des  moyens  effica- 
ces de  les  détruire  & de  preferver  de 
leurs  ravages  nos  meubles  & nos  étof- 
fes. Il  avoir  eu  le  bonheur  de  rétilTir 
dans  cette  recherche  lî  utile , & il  nous 

Tome  IF.  Part.  II. 


a appris  que  l’odeur  de  l’huile  de  téré- 
benthine leur  e(l  toujours  fstale.  Une 
couche  légère  de  cette  huile  étendue 
fur  des  feuilles  de  papier,  donne  infail. 
liblement  la  mort  à ces  Infectes  def- 
truélcurs.  L’odeur  qui  s’en  exhale  les 
fait  tomber  en  convulfion  ; iis  expirent 
bientôt  couverts  de  taches  livides. 
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TïTAP^Xt  vaillent)  i leur  donner  la  concavité,  la  courbure  , les  contours- 
& Ire  proportions  que  requiert  la  forme  de  leur  fourreau  , & 
cette  torme  elt  fouvent  très-recherchée,  tlles  les  alfemblent  & 
les  unilTent  avec  une  propreté  Sc  une  adrelTe  incroyables , & 
finilfent  par  les  doubler  de  foie.  Elles  n’ont  plus  alors  qu’à  dé- 
fengrener  l’habit  de  dedans  la  feuille  où  il  a été  pris  & taillé,. 
& cela  n’exige  que  quelques  efforts. 

II.  cfl  de  ces  fourreaux  qui  portent  du  coté  du  dos,  de  peti- 
tes dentelures  qui  les  ornent  beaucoup  & les  font  paroitre  plus 
compofés.  Ces  dentelures  ne  font  autre  chofe  que  celles  de  la. 
feuille  dans  laquelle  ces  fourreau.x  ont  été  faiçonnés. 

Les  Teignes  champêtres  fe  métamorphofent  dans  leurs  habits 
comme  les  Teignes  domeftiques  dans  le  leur.  Nous  n’avons  fait 
encore  qu’entrevoir  l art  induftrieux  des  Teignes  champêtres  ; 
nous  le  confidérerons  ailleurs  de  plus  près , & nous  ne  revien- 
drons point  de  notre  étonnement.  Au  refte,  l’habit  de  cesTeignes 
n’ell  pas  fait  pour  être  alongé  & élargi;  quand  il  devient  trop, 
étroit,  elles,  en  font  un  autre. . 

Quantité  de  Teignes  champêtres  & de  Teignes  aquatiques 
car  les  eaux  ont  aufli  leurs  Teignes,  n’entendent  point  à pré-, 
parer  l’étoffe  de  leurs  vêtemens.  Aufli  les  matières  qu’elles  met- 
tent en  œuvre  ne  font-elles  fufceptibles  d’aucune  préparation. 

Des  brins  de  bois,  de  petites  baguettes,  des  fragmen^de 
feuilles , des  morceaux  d’écorce , &c.  pofés  en  recouvrement 
comme  les  tuiles,  revêtent  extérieurement  le  fourreau  qui  elf  de_ 
pure  foie. 

D’AUTREFors  il  eft  recouvert  de  gravier , de  petites  pierres',' 
de  morceaux  de  bois , de  parcelles  de  rofeau , de  petites  co- 
quilles, tantôt  de  Moules,  tantôt  de  Limaçons;  & ce  qu’on 
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n'imagineroit  pas  , les  Moules  & les  Limaçons  habitent  encore  çhaf.  xl 
ces  coquilles  : enchaînés  au  fourreau , ils  font  forcés  de  fuivre 
la  Teigne  qui  les  porte  où  il  lui  plaît.  Une  Teigne  vêtue  ainQ 
ne  reffemble  pas  mal  à certains  Pèlerins.  Celles  qui  font  cou- 
vertes de  bois,  de  gravier,  de  pierres  & d’autres  matières  aulR 
lourdes , liées  enfemble , relTeinblent  alTez  à un  foldat  Romam 
pefamment  armé. 

Vous  jugez  bien  que  de  pareils  habits  doivent  avoir  des  for- 
mes très-baroques  : il  en  elt  pourtant  de  fort  jolis , & où  l’ar- 
rangement fjrmmétrique  des  matériaux  compenfe  un  peu  leur 
groHiéreté. 


Les  Teignes  aquatiques  trouvent  quelque  avantage  à s’habil- 
ler d’une  façon  fi  étrange.  Il  faut  qu’elles  foient  toujours  en 
équilibre  avec  l’eau  au  milieu  de  laquelle  elles  vivent.  Si  leur 
fourreau  devient  trop  léger  , elles  y attachent  une  petite  pierre  ; 
s’il  devient  trop  pefant,  elles  y attachent  des  brins  de  rofeau  (i). 


(i)  tt  Tout  eft  bon  à li  plupart  des 
Teignes  aquaciqoes  pour  recouvrir  le 
fourreau  de  pure  foie  qu'elles  fe  filent  ; 
on  les  voit  fe  faifir  indidcremment  de 
tous  les  petits  corps  qu’elles  rencontrent 
dans  l'eau  & les  attacher  à leur  habit.  Il 
eft  pourtant  des  Efpeces  de  ces  Teignes 
qui  ne  s’habillent  pas  inditTéremment 
de  toutes  fortes  de  matières,  & qui  fem- 
blent  choifir  par  préférence  des  matiè- 
res d'un  certain  genre  dont  elles  revêtent 
conftamment  leur  fourreau.  Les  unes 
préfèrent  des  grains  de  gravier  ou  de 
petites  pierres  ; d’autres  , des  feuilles  ou 
des  fragment  de  feuilles  ; d’autres , des 
brins  de  joncs  ; d’autres , des  grai- 
nes , &c. 

Nos  Teignes  aquatiques  ne  fortent  pas 


d’elles  - mêmes  de  leur  fourreau  : il  leur 
fert  de  retraite  ou  de  dêfenfe , & fi  l’on 
veut  les  obliger  i en  fottir,  elles  n« 
l’abandonnent  qu'à  la  derniere  estté- 
mité;  le  met-on  enfuite  à leur  poitée  •> 
elles  y rentrent  au(Ii-t6t.  Il  n'eu  eft  pas 
de  même  des  Teignes  domeftiques  ; el- 
les ne  rentrent  plus  dans  leur  fourreau , 
quand  on  les  furce  à l’abandonner. 

Les  Teignes  aquatiques  font  pour- 
vues de  dents  comme  les  Chenilles  , & 
rongent  comme  elles  les  feuilles  des  I lan- 
tes  : mais  elles  font  en  même  rems  car- 
nivores ) & dévorent  les  Vers  & 'es 
Nymphes  des  Infectes  aquatiques.  Elles 
fe  dévorent  même  les  unes  les  ai  très  , 
& une  Tcigtie  qui  auroit  le  malheur 
d’être  privée  de  fun  fourreau,  feroit  bie^ 
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Chap  Toutes  ces  Teignes  fe  métamorphofent  dans  leur  fourreau  (2)^ 

' les  unes  en  Papillon,  les  autres  en  Mouches  (3j,  d’autres  ea. 

Scarabés. 


Queiques  Teignes  champêtres  n’empruntent  point  pour  fe 
vêtir  des  matières  étrangères  ; elles  s’habillent  de  pure  foie  ; 
mais  leur  tillu  eft  bien  plus  ferré , bien  plus  lin , bien  plus 
luftré  que  celui  des  plus  belles  coques  des  Chenilles.  Il  a encore 
une  fingularité  de  plus  ; il  ell  tout  compofé  de  petites  écailles 


tôt  dévorée  pat  les  Teignes  de  fon  Ef- 
pece. 

A l’approche  de  la  première  raéta- 
morphorc , les  Teignes  aquatiques  aniar. 
sent  leur  fourreau  , mais  de  maniéré  que 
l’eau  puifTe  toujours  s’y  renouveller  : el- 
les ne  le  lisent  donc  jamais  fur  l’ex- 
trémité qui  doit  demeurer  ouverte  : 
quelquefois  il  leur  arrive  de  le  fixer  au 
fourreau  d'une  autre  Teigne , qui  le 
tranfporie  ainfi  avec  le  fien. 

Quelques  unes  de  ces  Teignes  nous 
montrent  un  procédé  particulier  : à l’ap- 
, proche  de  la  métamorphofe , clics  rac- 
courcilTent  leur  fourreau.  Comme  la 
ICympheclf  moins  longue  que  la  Teigne, 
elle  peut  être  très-bien  logée  dans  un 
fourreau  plus  court , & apparemment 
qu’il  lui  convient  que  le  foyrreap  Toit 
raccourci. 

(a)  +t  bes  Teignes  aquatiques  ne 
fubillent  dans  leur  fourreau  que  la  feule 
(ransfornution  en  Nymphe.  Mr.  de 
Ceer  s’en  eil  alTuré.  Le  fourreau  fe 
trouve  (buvent  placé  à une  atfez 
grande  ^vrofondeur  fous  l’e-nu  : fi  la  trans. 
formation  en  Mouche  s’opéroit  dans  cette 
enveloppe  , la  Mouche , toute  aérienne  , 


rifqueroit  de  fe  noyer  en  traverfant  la  , 
couche  d’eau  qui  la  fépare  de  l'air.  La 
Nature,  qui  a voulu  la  confervacion  de 
rinfecle , a enfeigné  à la  Nymphe  à for- 
cir du  fuutreau  à l’approche  de  la  der- 
nière métamorphofe.  Cclle-ci  n'a  point 
à redouter  l’eau  > fon  élément  naturel  ; 
elle  ouvre  donc  la  porte  de  la  maifonr 
nette,  traverfe  t’eau  , s’élève  à la  fur- 
face  & gagne  le  plein  air , où  elle  fe 
défait  de  l’envelop  pe  de  Nymphe  pour 
patoitre  fous  fà  decnic/c  forme  dq 
Mouche^ 

(tWt  bes  Teignes  aquatiques  font 
des  Vers  à fix  pieds , qui  fe  transfot* 
ment  en  des  Mouches  à quatre  ailes , 
d’un  genre  particulier  ; leurs  ailes  fon^ 
colorées  à-peu.pics  comme  celles  des 
Papillons;  mais  elles  ne  doivent  pas 
leurs  couleurs , comme  ces  dernières  , 
à de  petites  écailles  divetfement  colo- 
rées. ( Parc.  lil.  Chap.  XVlll.  Note  4.  ) 
La  forte  de  reffemblance  de  ces  Mou- 
ches avec  les  Papillons,  a porté  Mr.  ds 
ReaU-HUR  à leur  donner  le  nom  de 
papiJlonmiciet.  D'autres  NatucalMes  les  . 
ont  Dominées  Friÿoncs. 
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fcmblables  à celles  des  Polirons  Sc  qui  fe  recouvrent  un  peu  V'iup. 
les  unes  les  autres.  Le  fourreau  eft  quelquefois  furmonté  d’une 
enveloppe  en  forme  de  manteau  , qui  le  couvre  prefque  eu 
entier,  & qui  eft  compofé  de  deux  pièces  principales,  dont  la 
figure  imite  celle  d’une  coquille  bivalve  ou  à deux  battans. 

Dss  Teignes  qui  'puifent  dans  leur  propre  fond  la  matière 
de  leur  habit,  dévoient  favoir  l’alonger  & l’élargir:  il  leur  en 
auroit  trop  coûté  de  s’en  faire  un  neuf  au  befoin.  AuITi  enten- 
dent-elles à merveille  à l’agrandir.  Elles  n’y  mettent  pas  des  élar- 
gilTures  à la  maniéré  des  Teignes. domeftiques  : elles  le  fendent 
de  place  en  place  fuivant  fa  longueur,  & rempliifent  fur  le  champ 
les  intervalles  par  de  nouveaux  fils  d’une  longueur  proportion- 
née à l’ampleur  requife.  Ce  fourreau , de  forme  finguliere  , de- 
vient aulfi  pour  elles  une  forte  de  coque  où  elles  fe  transfor- 
ment en  Papillons. 


CHAPITRE.  XI  !.  . 

Lis  InfeQes  qui  fe  recouvrent  des  matières  qu'ils  rejettent^ 

ttCvE  font  des  Hommes  bien  dégoûtans  que  ces  Hottentots 
qui  fe  font  des  ceintures  & des  bottines  d'inteftins  de  Bxjf 
qu’ils  négligent  de  vuider.  Le  Peuple  des-  Infedes  a aulli  fes 
Hottentots.  Un  petit  Ver  à fix pieds  , jaunâtre,  très-dodu,  grand 
mangeur  de  Ion  naturel  , & qui  dévore  les  feuilles  des  Lys , 
fait  plus  encore  que  le  Hottentot  î car  il  recouvre  tout  fon  corps 
de  fes  propres  excrémens.  Sa  peau  délicate , fine  & tranfparente 
demandoit  apparemment  à être  défendue  contre  l’ardeur  du  So- 
leil ; & tout  a été  bien  difpofé  dans  l'infede  pour  qu’elle  le 
fût  par  les  matières  qu’il  rejette.  Au  lieu  d’être  placé , comme 
à.  l’ordinaire  , du  côté  du  ventre , l’anus  eft  placé  du  côté  du 
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dos , & l’inteftin  qui  va  y aboutir  chafTe  les  excrémens  vers  la 
tête.  11  ne  les  poulTe  pas  loin  ; mais  un  mouvement  ondulatoire 
des  anneaux , que  le  Ver  fait  diriger  & modifier  à propos , 
chafle  la  matière  de  place  en  place  & l’étend  peu-à-peu  fur  le 
dos  & liir  les  côtés.  Elle  glilTe  facilement  fur  la  peau  unie  du 
petit  Hottentot , & l’humidité  qui  la  pénétré  facilite  encore  fa 
marche.  A peine  le  Ver  a-t-il  mangé  deux  à trois  heures,  que 
tout  le  dell'us  de  fon  corps  eft  recouvert  d’une  couche  d’excré- 
mens.  Cette  couche,  d'abord  très-mince,  s’épailTit  à chaque  re- 
pas, & les  repas  de  notre  Infecle  font  toujours  copieux.  Elle 
s’épaillit  enfin  au  point  d’acquérir  un  volume  trois  à quatre  fois 
plus  grand  que  celui  de  l’Animal.  Affublé  de  cette  énorme  cou- 
verture , enterré , pour  ainli  dire , fous  un  monticule  d’excré- 
mens,  il  ne  montre  plus  que  fa  tête  , qui  ell  fort  petite  , & fous 
cet  afped  étrange,  il  trompe  l’œil  du  Spedatenr  peu  iuffruit, 
qui  croit  n§  voir  qu’un  tas  d’excrémens.  Cette  épailTe  enveloppe 
tient  peu  au  corps  de  l’Infede , & quand  il  le  veut  il  s’en  dé- 
barraffe  facilement  : quelquefois  elle  tombe  d’elle-même , & une 
nouvelle  lui  fuccede , qui  ne  coûte  pas  plus  à fabriquer  que  la 
première.  Cette  forte  de  Teigne  n’a  fimplement  qu’à  manger 
pour  fe  vêtir.  Son  accroiffement  eft  alTcz  rapide  ; il  ne  lui  faut 
qu’une  quinzaine  de  Jours  pour  acquérir  la  grandeur  propre  à 
l’Efpece.  Alors  elle  entre  en  terre  & s’y  conftruit  une  cotjue  qui 
mérite  fort  d’être  examinée.  L’extérieur  ne  préfente  qu’un  petit 
amas  de  terre  : mais  l’intérieur  offre  une  tapilTerie  de  fatiii  qui 
a tout  l’éclat  de  l’argent  le  plus  pur.  On  la  croiroit  de  la  foie 
la  plus  fine  & la  plus  luftrée  ; elle  n’eft  pourtant  formée  que 
d’une  matière  moufléufe  que  la  Teigne  rend  par  la  bouche  & 
-qui  fe  feche  promptement  à l’air.  C’eft  avec  cette  matière  fin- 
gulicre  qu’elle  lie  les  grains  de  terre  qui  recouvrent  fa  coque 
& lui  fervent  de  défenfe.  Après  y avoir  revêtu  la  forme  de 
Kymphe,  l’Inlede  fe  montre  bientôt  fous  celle  d’un  très- joli 
Scurabé  , dont  l’écaiUe  J^rillante  eft  du  plus  beau  xouge  de  ver- 
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mülon , & dont  la  tête , les  jambes  & le  ventre  font  d’un  noir  lhap  xii. 
très  - luftré. 

Us  autre  Ver  à fix  pieds , d’une  figure  plus  remarquable 
que  le  precedent,  & qui  vit  fur  l’Artichaut,  ne  couvre  pas 
tout  fon  corps  de  fes  excrémens  & ne  les  applique  pas 
immédiatement  fur  fa  peau.  11  a été  mis  en  état  de  les  em- 
ployer  avec  plus  d'art  & de  propreté.  H ne  s’en  fait  pas 
une  enveloppe;  il  s’en  fait  un  p^rafol  , auquel  il  donne  la 
direction  & l’élévation  qu’il  veut.  11  l’incline  en  avant  ou  en 
arriéré , l’éleve  ou  l’abailfe  félon  fes  befoins.  Les  pièces  du  pa- 
rafol  font  uniquement  de  la  main  de  la  Nature  ; l’étoffe  eft  four- 
nie par  l’infeête.  Près  de  l’anus  eft  attachée  une  longue  four- 
chette écailleufe  & mobile , fur  laquelle  les  excrémens  s’arran- 
gent à mefure  qu’ils  fortent.  Bientôt  toute  la  fourchette  en  eft 
garnie  , & l’infecte  eft  en  poffellion  d'un  parafol  qui  le  met  à 
l’abri  du  Soleil.  Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  matières  qu’il 
rejette  par  l’anus , qui  fervent  à compofer  la  toile  du  parafol  : 
comme  bien  d’autres  Infedes,  il  change  de  tems  en  tems  de 
peau  , & la  peau  dont  il  fe  défait  s’ajufte  auffi  fur  la  fourchette 
& fert  quelquefois  de  fond  à l’étoffe  du  parafol. 

Notre  curieufe  Teigne , fi  pourtant  on  peut  donner  ce  nom  ^ 
à notre  Ver  à parafol,  fe  metamorphofe  fur  la  feuille  où  elle 
a vécu , & fans  fe  faire  de  coque  : parvenue  à fon  dernier  état , 
elle  fe  montre  fous  la  forme  d’un  Scarabé , caraiftérifé  par. 
une  forte  de  camail. 


Digitized  by  Google 


328 


CONTEMPLATIOH 


• - - • 

CHAPITRE  XIII. 


Les  InfcSes  qui  babitent  dans  une  forte  d'écume. 

t‘IjA  Cigale,  fameufe  par  fon  chant,  efl  une  très-grofle 
Alouche  à quatre  ailes.  11  e(t  d’antres  Efpeces  de  Cigales  qui  ne 
font  connues  que  des  Naturalidçs  & qui  en  différent  par  divers 
caraderes.  Entre  ces  Efpeces  il  en  eft  une  affez  petite  , qui , fous 
fes  premières  formes  de  Ver  & de  Nymphe,  mene  un  genre 
de  vie  fort  fingulier.  Quand  on  fe  promené  au  Printems  dans 
les  prairies,  on  rencontre  fréquemment  fur  les  Plantes  des  amas 
d’une  forte  d’écume  d’un  blanc  vif,  toute  imprégnée  de  bulles 
d’air  & qu’on  prendroit  pour  de  la  falive  (i)  : c’eft  au  milieu 
de  cette  écume  que  vit  l’Infede  dont  je  veux  parler.  Il  en  eft 
entièrement  couvert,  & pour  "parvenir  à le  voir  il  faut  écarter 
délicatement  fon  enveloppe , prefque  toute  aérienne  ; on  met 
alors  à découvert  un  petit  Animal  tout  nud,  qui  femble  fortir 
du  bain.  Sa  peau,  de  couleur  jaunâtre,  paroit  molle  & déli- 
cate : il  eft  porté  fur  fix  pieds  & marche  avec  allez  de  vitefTe. 
A l’aide  d’une  trompe  , il  pompe  le  fuc  d’une  multitude  de  Plan- 
tes , & plus  il  pompe , plus  il  accroît  l’amas  d’écume  fous  le- 
quel il  loge.  Il  la  rejette  peu  à-peu  par  l’anus.  On  voit  alors  le 
derrière  très-mobile  de  l’Infede  fe  donner  divers  mouveniens , 
s’alonger  Sc  fe  raccourcir,  fe  dilater  8ç  fe  contrader,  & l’écume 
fortir  fous  la  forme  de  petites  bulles  qui  s’arrangent  les  unes 
auprès  des  autres.  Il  s’en  forme  par  degrés  un  amas  confidérable 

PART  eft  le  premier  qui  nous  en  ait 
donné  Thiftoire.  Mr.  de  Grer  l'a  per- 
Teiftionuée  : il  les  avoir  crudiées  dès 
'7?7.  Js  le»  a»o'»  «uHi  obrervées  en 
1740  , & vérifié  la  plupart  des  fiûcs  de 
Poupart. 

qui 
V 


(f)  On  a donné  le  nom  A’^cwnet 
printannieri!  à ces  amas  de  matière 
mo  ilTcurc  qu'on  voit  au  Printems  fur  les 
Herbei  des  prairies.  Le  Peuple  , qui  en 
ignore  la  vr.aie  nature , les  prend  pour 
des  crachats  de  difterens  A iiinaux.Pou- 
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qni  cache  entièrement  l’Infefte.  Cette  finguliere  enveloppe  lui  ell  lh>p  kiu. 
bien  néceflaire  : s’il  en  demeure  privé , il  fe  deiïeche  & périt  enfin. 

Elle  peut  encore  le  préferver  des  attaques  des  Infeétes  carnaf- 
fiers  (a). 

Tandis  que  les  Petits  de  cette  forte  de  Cigale  font  jeunes 
encore,  ils  demeurent  volontiers  enfemble  dans  le  même  amas 
d’écume  ; ils  femblent  travailler  en  commun  à l’augmenter  : mais 
quand  ils  ont  pris  un  certain  accroilTement , ils  fe  dirperfent  fur 
les  Herbes,  & on  ne  trouve  alors,  pour  l’ordinaire,  qu’un  feul 
Ver  ou  une  feule  Nymphe  dans  chaque  amas  d’écume  : il  n’eft 
pas  rare  cependant  d’en  rencontrer  deux  à trois.  On  juge  bien 
que  les  amas  d'écume  qui  recèlent  plulicurs  Nymphes  font  les 
plus  gros.  Il  n’en  eft  pas  de  ces  Nymphes  comme  de  celles  de 
la  plupart  des  Mouches  , qui  demeurent  dans  une  parfaite  im- 
mobilité jufqu’à  leur  transformation  : elles  font  aulTi  agiles  que 
les  Vers  eux-mêmes,  & ne  peuvent  en  être  diftinguées  que  par 
deux  tubercules  qu’elles  ont  fur  le  dos  & qui  cachent  les  ailes 
de  la  Cigale  (3j. 

C'est  au  milieu  même  de  l’écume  que  la  Nymphe  fubit  fa 
transformation  ; mais  dans  cette  circonitance  importante  l’écume 
ne  touche  plus  la  peau  de  l’Infeéle.  11  s’en  forme , on  ne  fait 
encore  comment , une  forte  de  voûte  mince , unie  & tranfpa- 
rente,  qui  l’environne  de  toute  part  à quelque  dillance.  Sous 
cette  voûte  s’opère  commodément  la  derniere  métamorphofe  , 

& la  Nymphe  devenue  Cigale , la  perce  aulTi-tôt  pour  fe  mettre 
en  liberté  & commencer  un  nouveau  genre  de  vie  tout  diffé- 
rent du  premier.  Elle  court  & faute  dans  les  prairies,  & cette 

(2)  II  ell  pourtant  des  Guêpes  qui 
fondent  dans  l'écume  9t  en  enicvent 
niabicinc  pour  le  porter  à leur  guêpier. 

Tonu  ly.  Part.  IP. 


f))  Ce  font  donc  des  dcmi-ltyniphei 
ou  ftwjjes . Vymphet.  t,  Confutiez  le 
Chap.  IX  de  la  l'art  IX.  ) 

T t 
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CiiAP  XIV.  vie  vagabonde  fc  termine  chez  les  Femelles  par  la  ponte 'des 
œufs  (4-). 


CHAPITRE  XIV. 

L' Araignée  qui  fe  fait  tnt  logement  de  bulles  dairl 

t+A.  la  fuite  des  Infedes  qui  favent  fe  loger  ou  fe  vêtir,  s’ofTre 
une  Araignée  dont  les  procédés  en  ce  genre  ont  bien  plus  en- 
core de  quoi  nous  furprendre  par  leur  extrême  Angularité.  Elle 
dl  déjà  très  - remarquable  par  1 élément  dans  lequel  elle  vit.  Les 
Araignées  les  plus  généralement  connues  font  des  Infedes  pure- 
ment terreftres  ; celle  que  je  veux  faire  connoitre  vit  au  mi- 
L'eu  des  eaux  dormantes  : elle  en  fort  néanmoins  de  tems  en 
tems  pour  chalTer  fur  leurs  bords  : elle  ell  donc  une  efpece 
d’Amphibie , mais  qui  eft  plus  aquatique  que  terreftre.  Elle  nage 
avec  une  merveilleufe  célérité,  tantôt  fur  le  dos,  tantôt  fur  le 
ventre , & plus  fouvent  encore  fur  le  dos.  Elle  elt  une  admi- 
rable plongeufe,  & pourfuit  fa  proie  jufqu’au  fond  de  l’eau  avec 
une  agilité  furprenante.  D'autrefois  elle  la  pourfuit  fur  terre, 
& après  l avoir  faifie,  elle  la  tranfporte  au  fond  de  l’eau.  Ceft 
là  qu’elle  fe  pratique  un  logement  qui  ell  unique  en  fon  genre. 
Elle  en  pofe  les  fondemens  fur  quelques  brins  d’Herbes,  & ce 
fondement  dl  de  pure  foie.  Elle  s’élève  enfuite  à la  furface  de 
l’eau  en  nageant  fur  le  dos,  expofe  fon  ventre  à l’air,  & comme 
il  elt  toujours  enduit  d’une  forte  de  vernis  , l’eau  ne  fauroit  s’y 
attacher,  mais  l’air  s’y  attache;  un  inllant  après  elle  le  retire 

(♦1  Mr.  de  GeE'I  a reimrqus  que  d’un  alTemblage  de  quatre  lancettes 
cette  Erpece  de  Cig  de  pond  Ici  œufs  ccailleufes  , dcltinces  faut  doute  , i Faire 
en  Automne  & qu’ils  ii'éclofenc  qu’au  dans  les  Plantes  les  entailles  qui  doivent 
Printems.  Le  derrière  de  la  Femelle  eft  loger  les  œufs, 
pourvu  d’un  bel  inftrumeuc , compofé  , 
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promptement  fous  l'eau , chargé  d’une  lame  d’air  qui  y cfl  de-  lhai-  xiv. 
meurée  adhérente , & qu’elle  va  placer  adroitement  dans  fon 
till'u  foieux.  Elle  répété  aulTi-tôt  la  même  manœuvre  , s’élève  de 
nouveau  à la  furface  de  l’eau,  préfente  fon  ventre  à l’air,  re- 
plonge à l’inftant,  & va  dépofer  une  fécondé  bulle  d’air  à côté 
de  la  première.  Elle  multiplie  fes  courfes , continue  fon  travail , 

& fe  trouve  enfin  en  poflTcfllon  d’un  petit  édifice  tout  aérien  , 
j’ai  prefque  dit  d'un  palais  enchanté,  qui  lui  procure  une  re- 
traite allurée  & commode  où  elle  loge  à fec  au  milieu  de 
l’eau.  Mais  elle  defire  un  peu  plus  de  folidité  à fon  édifice  ; elle 
veut  fur-tout  que  les  bulles  d’air  qui  en  font  les  matériaux,  ne  puif- 
fent  s'échapper  : dans  cette  vue  elle  le  recouvre  extérieurement 
de  foie  dont  les  fils  très-fins  font  fort  rapprochés.  Elle  fort  de  ce 
palais  enchanté  pour  fe  promener  aux  environs  & chalTer  aux  In- 
feétes.  Dès  qu’elle  en  eft  fortie  , le  palais  fe  reflerre  de  lui-méme  , 
fa  capacité  diminue  ; bientôt  l’Araignée  y rentre  chargée  d’une 
proie  : il  s’élargit  aulTi-tôt  ; l’Araignée  s’y  trouve  logée  à l’aife 
& y dévore  fa  proie  en  fureté. 

Le  Mâle  & la  Femelle  entendent  également  à conllruire  ce 
logement  fingulier.  Dans  la  faifon  des  amours , le  Mâle  quitte  le 
fien , s’approche  de  celui  de  la  Femelle,  s’y  introduit,  l’agran- 
dit même  par  la  bulle  d’air  qu’il  porte  avec  lui , & le  logement 
devient  une  chambre  nuptiale  où  les  heureux  Amans  fe  pro- 
diguent leurs  laveurs  (i). 


(0  Chez  les  Araignées,  la  féconda, 
tion  s’opère  d'une  maniéré  fort  particu- 
lière. Les  parties  fexuelles  du  Mâle  font 
placées  dans  un  endroit  où  l'on  ne  s'a- 
viferolt  pas  de  les  chercher  : elles  font 
pKscées  dans  fes  antennes.  O.n  n’a  pas 
oublié  que  les  antennci  font  ces  deux 
cornes  mobiles  , que  les  Infeéles  portent 
» la  tête  & dont  on  ignore  encore  le 


véritable  ufige.  (Part.  ITI.  Chap.  XVIII.) 
Les  antennes  de  l’Araignée  AUle  font 
terminées  par  un  bouton  qui  renferme 
la  partie  dellinée  ù féconder  la  Femelle. 
Chez  ces  Infectes  féroces  & qui  fe  dé- 
vorent les  uns  les  autres , les  approches 
du  Mile  & de  la  Femelle  ne  fe  font 
qu’avec  précaution  & dans  la  faifon  où 
l’amour  adoucit  leur  férocité  naturelle. 

T t 2 
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CHAPITRE  XV. 
L'Araignée  mineufe. 


tfi^  O U s avons  vu  des  Infefles  qui  minent  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles  des  Plantes,  & qui  s’y  pratiquent  des  boyaux 
ou  des  galeries,'  comme  nos  Mineurs  en  pratiquent  dans  la 
terre  (i;.  Ils  en  ont  pris  le  nom  de  Mineurs  de  feuilles.  Il  eft 
un  autre  Infede,  d’un  genre  très- différent , auquel  le  nom  de 
Mineur  paroit  bien  mieu.x  convenir , parce  que  c’eft  dans  la 


En  tout  autre  tems  les  Araignées  vivent 
dans  la  plus  grande  folitude  au  centre 
de  leur  toile,  £c  évitent  avec  foin  la  ren- 
contre  de  leurs  femMables.  Mais  dans 
le  tems  des  ansours  on  voit  fouvent  deux 
Araignées  fur  la  même  toile , & on  les 
leconnoit  aifêment  pour  deux  Individus 
de  fexes  différeos  <]ue  les  mêmes  be- 
foins  tendent  à rapprocher.  Le  Mâle 
fait  toutes  les  avances  r il  s’approche  à 
pas  lents  & mefurés;  il  montre  de  la 
défiance  & femble  craindre  de  n’être 
pas  bien  re^i  : il  s'enhardit  néanmoins, 
& quoi(|ue  beaucoup  plus  petit  & moins 
fort  que  la  Femelle  , il  ofe  s’en  appro- 
cher au  point  de  la  toucher  d’une  de 
(és  pattes  ; mais  , faifi  auM  - tôt  d'une 
frayeur  fubice  il  recule  à l’inftant  : la 
Femelle  demeure  pourtant  immobile  au 
centre  de  là  toile , la  tête  tournée  en 
cmbas , & ne  paroit  point  chercher  i I 
intimider  le  Mâle.  liiemÔt  il  réitéré  fes 
approches , & devenu  plus  hardi  il  fol- 
licite  plus  vivement  des  faveurs  qu’on 
a'cft  point  dans  l'intcntioa  de  lut  icfu- 


fer  : le  bouton  d’une  de  fes  antennes 
s’ouvre  -,  il  en  fort  on  petit  corps  char, 
nu  qu'il  applique  à la  partie  fexuelle  de 
la  Femelle , placée  fous  le  ventre,  af- 
fez  prés  du  corcclet  : il  répété  la  mê- 
me  manœuvre  avec  l’autre  antenne , & 
la  Femelle  eft  rendue  féconde.  Telles 
font , en  paiticulicr,  les  amours  de  ces 
Araignées  de  Jardin  qui  fe  filent  des 
toiles  verticales  en  polygones  , & dont 
plufieurs  Elpeccs  font  remarquables  pat 
leurs  belles  couleurs  : les  amours  de  quel, 
ques  autres  Efpeces  offrent  d'autres  par. 
ticularités  que  je  ne  m’arrêterai  pas  4 
décrire. 

Mr.  Geoffroy  , un  des  Hiftoriens  des 
Infedtes , a vérifié  ces  laits,  qui  avoienc 
déjà  été  obfervés  par  les  Lvonet  St 
les  Geer  , & h a vérifié  pareillement 
ceux  qui  concernent  l'Araignée  aqoatL 
que , qui  avoieot  été  découveiti  par  sii 
Anonyme. 

(i)  ConC  le  Chap.  VIll  de  cctie 
Partie. 
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terre  qu’il  mine , & cet  Infefte  eft  une  Araignée , fort  femblable 
par  fon  extérieur  à celle  des  caves  ; mais  qui  en  diffère  beau- 
coup par  fon  genre  de  vie  & fon  induftrie.  Elle  s’établit  fur 
la  pente  plus  ou  moins  rapide  d’une  glaife  franche  & pelée , 
où  l’eau  des  pluies  puiiïe  s’écouler  facilement  Elle  y creufe 
avec  fes  fortes  pinces  une  mine  en  galerie,  d’environ  deux  pieds 
de  longueur  , & dont  la  largeur , par-tout  à-peu-près  égale  & 
proportionnée  à fa  groifeur,  lui  permet  de  monter  & de  def- 
cendre  commodément  dans  le  fouterrain.  Elle  en  tapilTe  tout  l’in- 
térieur de  toile  de  foie  qui  facilite  encore  fa  marche  , retient  les 
grains  de  terre  qui  pourroient  fe  détacher  de  la  mine,  & l’a- 
vertit de  ce  qui  fe  pafle  à l’entrée.  Là  eft  un  ouvrage  étonnant 
pour  être  fait  de  main  d'Infeéle  , & qu’on  feroit  même  tenté  de 
révoquer  en  doute,  s’il  n’avoit  été  bien  vu  & bien  décrit  par 
un  Naturalifte  exaêl  (3).  Cet  ouvrage , unique  chez  les  Infec- 
tes , eft  une  porte  ou  plutôt  une  vraie  trappe , formée  de  plu- 
fieurs  couches  d’une  terre  détrempée,  liée  avec  de  la  foie,  & 
dont  les  contours  font  fi  parfaitement  circulaires , qu’ils  femblent 
tracés  au  compas.  Le  derrière  de  la  trappe  ou  la  face  qui  re- 
garde l’intérieur  de  la  mine  eft  convexe  & unie  : la  face  exté- 
rieure , qui  eft  à ffeur  de  terre  eft , au  contraire  , plane  & ra- 
boteufe , & fe  confond  ff  bien  avec  le  terrein  voilin  qu’on  ne 
fauroit  l’en  diftinguer  ; & on  juge  facilement  que  l’adroite  Mi- 
ueufe  l’a  voulu  ainii  pour  mieux  dérober  le  lieu  de  fa  retraite. 

Mais  je  n’ai  point  dit  encore  tout  ce  que  le  travail  de  cette 
• ingénieufe  trappe  renferme  de  plus  admirable;  je  crains  feule- 
ment que  ce  qu’il  me  refte  à en  rapporter  ne  paroiffc  fabuleux. 
Sa  face  poftérieure  eft  doublée  d’une  toile,  dont  les  lils  très- 
forts  & très-ferrés,  fe  prolongent  de  maniéré  qu’ils  forment  une 
forte  de  penture  (3)  qui  fufpend  artiftement  la  trappe  à la  partie 

(2)  Mr.  l’Abbé  Sauvages.  | de  l'art , cette  bande  de  fer  fui  fétt  2. 

I foutenir  une  porte. 

())  On  Dorame  pttUure , en  teine  [ 
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h plus  t'ievée  de  l’ouverture  de  la  galerie.  Au  moyen  de  cette 
pcnture , coiniiie  à l’aide  d’une  charnière,  la  trappe  peut  s’éle- 
ver & s’abaiU'er , ouvrir  & lermer  la  galerie.  Son  propre  poids 
fuIFt  à l’abaifler  , foit  parce  que  la  galerie  eft  fort  inclinée  à' 
rhorifon),  foit  parce  que  la  Mineufe  a eu  l’adrelTe  de  la  fufpen* 
dre  à la  partie  fupérieure  de  l’ouverture  , comme  fi  elle  con- 
noilToit  l’eS'et  de  la  pcfanteur.  Cette  ouverture  eft  façonnée  en 
entonnoir , & fon  évafement  forme  une  efpece  de  feuillure  con- 
tre laquelle  la  trappe  va  battre  quand  elle  s’abailfe.  Elle  s’ajufte 
alors  avec  tant  de  précifion  dans  la  feuillure  , qu'elle  ne  lailTe  par 
dehors  aucune  prife  pour  la  foulever , & qu'elle  femble  faire  corps 
avec  la  feuillure.  Si  pourtant  on  introduit  adroitement  la  pointe 
d’une  épingle  dans  le  joint,  on  parvient  à foulever  un  peu  la 
trappe  ; mais  alors  on  éprouve  une  réfiftance  dont  on  eft  étonné. 
Elle  augmente  à mefure  qu’on  tente  de  foulever  davantage  la 
trappe.  Mon  Leéleur  devine-t-il  ce  qui  produit  cette  réfiftance? 
L’Araignée  avertie  par  l’ébranlement  léger  que  l’épingle  occa- 
fione  dans  les  fils  qui  Ce  prolongent  le  long  de  la  galerie , 
accourt  promptement  à la  porte , cramponne  fes  pattes  d’un  côté 
aux  parois  de  la  galerie , de  l’autre  à la  porte , & fe  renver- 
faut  en  arriéré  elle  fait  cft'ort  pour  la  tirer  à elle.  Ainfi  la  porte 
s’ouvre  & fe  ferme  alternativement  fuivant  que  l'Obfervateur  l’em- 
porte dans  ce  petit  combat  fur  l’Araignée,  ou  l’Araignée  fur  l’Obfer- 
vateur.  Mais  on  fcnt  bien  de  quel  côté  la  vicloire  doit  pencher , Sç 
l’on  n’en  eft  pas  moins  étonné  qu’un  fi  petit  Animal  puilTe  faire 
une  fi  grande  réfiftance.  L’Obfervateur  force  enfin  la  porte  ou 
la  fouleve  entièrement,  & l’Araignée  eft  réduite  à fuir  à toutes 
jambes  au  fond  de  fa  galerie.  On  peut  répéter  bien  des  fois 
‘ les  mêmes  procédés  avec  l’induftrieufe  Mineufe  & éprouver  cha- 
que fois  de  fa  part  la  même  réfiftance.  Toujours  elle  accourt 
à fa  porte  & fait  les  plus  grands  eftbrts  pour  empêcher  qu’on 
ne  l’ouvre. 

AprELcéE  à vivre  dans  la  retraite  la  plus  obfcure,  cetCo 
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Araignée  femble  ne  pouTOir  fupporter  l’éclat  du  grand  jour,  tiui*  .wi! 
Quand  on  la  retire  de  fa  mine  fon  agilité  naturelle  l’abandonne  ; 
elle  paroit  languilTante  Sc  comme  engourdie;  & fi  elle  lait  quel- 
ques pas  c’ed  en  chancelant.  On  ne  peut  même  parvenir  à la 
conferver  long-tems  hors  de  fa  mine , & toutes  les  Araignées 
de  cette  Efpece  qu’on  renferme  dans  des  vafes  y périlTent  (4). 


CHAPITRE  XVI. 

Réflexions  fur  ces  divers  procédés  des  Infeües. 

O us  avez  parcouru  d’une  vue  rapide  les  procédés  d’une 
multitude  d’Infedes  différens,  & vous  vous  étonnez  avec  raifon 
de  la  grande  variété  qui  régné  dans  ces  procédés,  tous  relatifs 
à une  même  fin  générale , & tous  aulTi  diverfihés  que  le  font 


ceux  de  nos  Artifans  ou  de  nos 
les  Infectes  qui  fe  préparent  à 

(4)  On  defireroit  que  Mr.  l’Abbc  Sa». 
VACSS  eùc  pu  Tuirre  l'habile  Mineufe 
dans  fon  curieux  travail.  Cen  elt  un 
bien  conndérable  pour  un  It  petit  Iiifeifte, 
que  celui  de  Te  creufer  dans  U glaife 
wne  galerie  d’environ  deux  pieds  de  Ion. 
gueur  : mais  c’eft  fur  • tout  à la  conf. 
truâion  de  l’admirable  trappe  qu'on 
voudroit  le  voir  occupé.  Le  lieu  où  elle 
cil  conftruite  rend  l’obrervation  bien  dif- 
cile.  On  pourroit  pourtant  imaginer  des 
tnoyens  qui  en  diminueroient  la  diffi. 
coïté.  La  mineure  ne  refureroit  peut- 
être  pas  de  travailler  fous  les  yeux  de 
rObfervateur.  J’ai  fouhaité  de  favoir , fi 
depuis  la  publication  de  Ton  intéreniinte 
«brervation  en  i7j8i  ZUr.  Sauvages 


Artiftes.  D’où  vient  que  parmi 
la  métamorphofe , les  uns  fe 

n’avoit  rien  découvert  de  nouveau  fut 
fon  Araignée  : je  l’ai  donc  fait  interroger 
par  un  Ami  , & fa  reponfe  a été  qu’il 
n’avoit  tien  de  plus  à m’en  apprendre. 
II  ne  nous  a pas  dit  le  principal  ufage 
de  cette  trappe  finguliere  qu’il  nous  a 
fi  bien  décrite.  On  pourroit  foupponnet 
que  l’Araignée  a un  moyen  de  la  fou- 
lever  de  tems  en  tems,  & que  lorfqu’un 
Infeéte  fe  préfente  à l’ouverture  du  fou- 
terrain,  elle  la  laitfe  fur  le  champ  re- 
tomber pour  retenir  la  proie  captive* 
La  trappe  feroit  ainfi  un  piege  que  la 
Mineufe  tendroit  aux  Infeétes.  On  trouve 
cette  Araignée  aux  environs  de  Mont- 
pellier : mais , fans  doute  , qu’elle  n’eft 
pas  propre  an  Languedoc. 
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pendent  par  le  derrière , les  autres  fe  lient  avec  une  ceinture  ! 
d’autres  fe  conftruifent  des  coques?  D’où  vient  que  parmi  ceux 
qui  fe  conftruifent  des  coques  , les  uns  les  font  de  pure  foie, 
tandis  que  les  autres  y emploient  des  matières  de  divers  gen> 
rcs  ? Pourquoi  la  forme  de  ces  coques  eft-elle  fî  différente  chez 
différentes  Efpeces  ? Pourquoi  eft-il  des  Infeéles  qui  roulent  ar- 
tiftement  les  feuilles  des  Plantes , tandis  que  d’autres  ne  font 
que  les  lier  ou  les  plier?  D’où  vient  que  d’autres  minent  ces 
feuilles , & pourquoi  ne  les  minent-ils  pas  tous  de  la  même  ma. 
niere  ? Pourquoi  enfin , toutes  les  Teignes  ne  portent-elles  pas 
le  même  habit? 

Tous  ces  pourquoi,  & mille  autres  qu’on  peut  former  fur 
les  produélions  de  la  Nature,  font  autant  d’énigmes  pour  des 
Etres  relégués  dans  un  coin  de  l’ifnivers,  & dont  la  vue,  auffi 
courte  que  celle  de  la  Taupe , ne  fauroit  appercevoir  que  les 
objets  les  plus  voifins  & les  rapports  les  plus  direds  & les  plus 
faillans.  Les  ouvrages  des  Infedes  font  les  derniers  réfultats  de 
leur  organifation  , & cette  organifation  répond  au  rôle  qu’ils 
dévoient  jouer  dans  la  grande  Alachine  du  Alonde.  Ils  en  font , 
à la  vérité  , de  bien  petites  Pièces;  mais  ces  Pièces  concou- 
rent à un  effet  général  par  leur  engrainement  avec  des  Pièces 
plus  importantes.  Ainfi  la  ceinture  que  fe  file  une  Chenille  , a 
fes  rapports  à l’Univers,  comme  l’Anneau  de  Saturne.  Mais, 
combien  de  Pièces  différentes  interpofees  entre  la  ceinture  & 
l’Anneau,  & entre  Saturne  & les  Mondes  de  Syrius  ! Si  l’Uni- 
vers eft  un  Tout , & comment  en  douter  après  tant  & de  fi 
belles  preuves  d’un  enchaînement  univerfel  ( i ) ? la  ceinture  de 
la  Chenille  tiendra  donc  aufli  aux  Mondes  de  Syrius.  Quelle  In- 
telligence que  celle  qui  faiCt  d’une  feule  vue  cette  chaîne  im- 
menfe  de  rapports  divers , & qui  les  voit  fe  réfoudre  tous  dans 
l’Unité  & l’Unité  dans  fa  Cause  ! 

(0  Part  I , Chap-  III  & VIL 

II 
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Il  faut  bien  que  nous  demeurions  dans  la  place  qui  nous  a Ch.  xvi. 
été  aflîgnéc,  & d’où  nous  ne  pouvons  découvrir  que  quelques 
chaînons  de  la  chaîne.  Un  jour  nous  en  découvrirons  davantage , 

& nous  les  verrons  mieux.  En  attendant , nous  pouvons  envi- 
fager  les  procédés  fi  variés  & fi  induftrieux  des  Infectes , comme 
un  agréable  fpedacle  que  la  Nature  préfente  aux  yeux  de  l’Ob- 
fervateur , & qui  devient  pour  lui  une  fource  intariifable  de  plai- 
firs  réfléchis  & d’indrudions  utiles.  Il  e(t  conduit  à I’Auteur  de 
rünivers  par  le  fil  de  la  Chenille , & il  admire  dans  la  variété 
des  moyens , Sc  dans  leur  tendance  au  même  but , la  fécon- 
dité & la  fagefle  de  I’Intelligence  Ordomn.strice. 


Le  Spedacle  eft  plus  intéreffant  encore,  lorfque  l’Obferrateur 
entreprend  de  dérouter  les  Infedes  & de  les  tirer  de  leur  cercle 
naturel.  Ils  montrent  alors  des  relfources  qu’il  n’avoit  pas  lui.méme 
prévues  & qui  trompent  fon  attente.  Lorfque  les  Faulfes- teignes 
de  la  cire  manquent  de  cire  , elles  favent  fe  faire  des  galeries 
de  cuir,  de  parchemin  ou  de  papier.  On  a vu  une  Chenille  parve- 
nir à fe  conftruire  une  coque  avec  de  petits  morceaux  de  papier 
qu’on  lui  avoit  offerts  & qu’on  avoit  coupés  comme  on  avoit 
voulu.  Elles  les  faififfbit  avec  fes  dents  & fes  premières  jambes , 
les  tranfportoit  au  lieu  où  elle  s’étoit  établie , les  mettoit  en 
place , les  lioit  avec  des  fils , pofoit  les  uns  fur  la  tranche  , les 
autres  de  plat,  & formoit  de  tout  cela  un  affemblage  un  peu 
bizarre , il  efl  vrai , mais  qni  répondoit  parfaitement  à une  co- 
que. Elle  lui  auroit  donné  une  figure  plus  régulière  fi  elle  avoit 
travaillé  avec  les  matériaux  delUnés  à fon  Efpece.  Avant  que 
nous  euffions  appris  à préparer  & à apprêter  les  laines  & les 
peaux  des  Animaux  , les  Teignes  domelliques  n’alloient  pas  appa- 
remment toutes  nues  (3).  Peut-  être  qu’elles  s’habilloient  alors 


(2)  tt  Les  draps  & les  fourrures  ne 
fuut  pas  les  feuls  alimens  qui  convien- 
nenc  aux  Teignes  domeftiques  : elles 

Tome.  IF.  Partie  IL 


s’accommodent  três-bien  des  plumes  des 
Oi  féaux  , & les  emploient  aulG  dans  la 
fabrique  de  lent  fourreau. 

V T 
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xvii.  à la  maniéré  des  Teignes  champêtres  (î).  Cette  réflexion  nous 
achemine  à tenter  d’obliger  dirtërentes  Teignes  à fe  vêtir  diffé- 
remment. Il  feroit  curieux  encore  d'en  obliger  d’autres  ii  aller 
nues.  11  s’en  trouveroit  probablement  qui  fe  pafleroient  fort 
bien  d’habit.  Une  fuite  de  générations  de  ces  Teignes , élevées 
nues , nous  apprendroit  ü elles  oublieroicnt  enfin  l’art  de  fc 
vêtir , &c.  &c. 


CHAPITRE  XVII. 


ProccJ.és  des  Coquillages.  La  ôlouîe  de  riviere. 


^ifous  n’attendons  pas  beaucoup  des  Coquillages  : renfermés 
dans  un  étui  prefque  pierreux  & qui  fait  partie  de  leur  être , 
ils  nous  paroilTent  bien  lourds,  & pour  peu  qu’ils  nous  montrent 
d’induftrie , nous  leur  en  tiendrons  grand  compte.  Tous  ne  font 
pourtant  pas  aulli  lourds  qu'ils  le  paroill'ent  : nous  allons  con- 
templer avec  plailir  les  procédés  de  quelques-uns. 


Vous  favez,  que  les  AIoulcs  habitent  une  coquille  h deux  bat- 
tans.  Les  deux  pièces  font  unies  par  une  forte  de  charnière , que 
la  Maule  frit  jouer  pour  ouvrir  & fermer  à fon  gré  la  coquille. 
La  ftruilure  de  l’Animal  n’ell  pas  notre  objet  aduel  : nous  vou- 
lons voir  ce  qu’il  fait  faire.  Il  s’agit  de  la  Moule  des  Rivières. 


En  voilà  une  dont  la  coquille  repofe  à plat  fur  le  fable.  Dans 
peu  de  tems,  cette  coquille  fera  alTez  loin  du  lieu  où  elle  vous 


fî)  tt  Je  ns  veux  pas  dire  à la  ma- 
niéré des  Mine  jfes  : l'indulirie  des  Tei- 
gnes  mineufes  difTcre  trop  de  celle  des 
Teignes  domediques  : mais  on  peue  Cap- 
pofer  arec  fondemem , %us  les  Tcijj;ncs 


domediques  Te  Tervoîent  alors  des  poils 
des  Végétaux  ou  de  brins  d'Heibes  fort 
déliés.  Il  faudroit  elTayer  d’obliger  des 
■feignes  de  cette  Efpece  à fc  viiii  de 
pateiLs  poils , 
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parolt  maintenant  collée.  Ce  ne  fera  pas  la  rivicre  qui  lui  fera 
changer  de  place  ; ce  fera  la  Moule  elle  * même  qui  la  tranf- 
portera. 

Vous  cherchez  k pénétrer  comment  elle  s’y  prendra,  & vou» 
ne  le  découvrez  point.  Lailfez-la  faire,  & fuivez-là.  Elle  en- 
tr’ouvre  fa  coquille  : elle  en  fait  fortir  une  efpece  de  langue  ou 
de  trompe  charnue.  Je  vous  préviens , que  Ibn  delTein  eft  de 
mettre  fa  coquille  fur  le  tranchant  ; elle  repofe  encore  fur  un 
de  fes  cotés,  & ce  côté  elt  à-peu-près  plat  & le  terrein  hori- 
zontal. Comment  donc  réiilfira-t-elle  à élever  la  coquille  & à 
la  pofer  fur  fa  tranche?  Elle  n’a  pour  tout  inftrument  que  la 
trompe. 

Avec  cette  trompe , elle  laboure  le  fable  autour  de  fa  co- 
quille ; elle  creufe  un  petit  folle  ; elle  y fait  tomber  la  coquille , 
qui  fe  trouve  ainfi  pofee  prefquc  verticalement  fur  fon  tranchant. 
La  Moule  porte  fa  trompe  en  avant  ; elle  l’alonge  le  plus  qu’elle 
peut;  elle  en  cramponne  Icxtrcmiré  dans  le  fable,  & à l’aide  de 
ce  point  d'appui,  elle  tire  à elle  la  coquille,  qui  achevé  de  fe 
relever  : la  voilà  qui  pofe  toute  entière  fur  fa  tranche.  . 

Mais  , la  Moule  veut  aller  en  avant.  Sa  trompe  trace  dans 
le  fable  un  fillon  ou  une  rainure  : elle  le  cramponne  comme  la 
première  fois:  la  Moule  tire  à elle  la  coquille;  celle-ci  glifl’e 
dans  la  rainure , qui  la  maintient  fur  fon  tranchant.  La  Moule 
fait  ainfi  chemin,  & nous  montre  dans  fa  niéchanique  une  ref- 
füurce  que  nous  n’avions  pas  imaginée.  S'a  trompe  lui  tient  lieu 
de  mains  & de  pieds , & fuffit  à tout  ; aufli  ell-elle  plutôt  une 
main  ou  un  pied , qu’une  véritable  trompe. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Autres  Coquillages.  La  Telline. 

Divers  Coquillages  de  Mer  dont  la  coquille  eft  encore  à 
deux  battans,  fe  meuvent  par  une  méchanique  peu  différente. 

La  plupart  font  pourvus  de  deux  tuyaux , au  moyen  dcfquels 
ils  refpirent  l’eau , & qu’ils  ont  grand  foin  de  tenir  élevés  au 
'dcff'us  de  la  vafe  dans  laquelle  ils  ont  coutume  de  s’enfoncer 
'plus  ou  moins.  Il  en  eff  qui  font  jaillir  l’eau  à pluûeurs  pieds 
de  dillance  (i). 

La  partie  unique,  qui  dans  quelques-uns,  exécute  le  mouve- 
ment progreflif  ou  rétrograde,  reffemble  fort  bien  à une  véri- 
table jambe  munie  de  fon  pied  ; mais  cette  jambe  eft  un  Prothée, 
qui  prend  toutes  fortes  de  formes  pour  fatisfairc  aux  befoins  de 
l’Animal.  Elle  ne  lui  fert  pas  feulement  à ramper , à s’enfoncer 
dans  la  vafe  ou  à s’en  retirer  ; mais  , il  s’en  fert  encore  avec 
beaucoup  d’adreffe  pour  exécuter  un  mouvement  dont  on  ne 
fe  douteroit  pas  qu’un  Coquillage  fût  capable. 

(l)  tt  l-es  Lavignons , les  Sourdons , voguer  fur  une  Mer  tranquille  ou  qat 
les  Pal'Hirdes,  &c.  font  du  nombre  de  n’eft  agitée  que  par  les  2éphirs.  Elle* 
ces  Copiiilages  de  Mer,  donc  la  coquille  élevent  alors  un  des  battans  de  leur  co. 
eft  biïjlve  , & qui  s’enfoncent  plus  ou  quille  fit  s’en  fcrTcnC  comme  de  voile, 
moins  dans  la  vafe.  ils  appaitiennenc  au  tandis  que  l’autre  leur  tient  lieu  de  na> 
genre  des  Cames.  Les  tuyaux  des  Sour-  celle.  On  voit  de  petites  flottes  de  ces 
dons  , en  particulier , font  des  efpeces  Cames  voguer  ainfi  au  gré  des  vents, 
de  pompes  afpirantes  & foulantes,  qui  Survient -il  quelqu'ennemi  7 les  Came* 
attirent  dt  reiettent  alternativement  l’eau  referment  leur  coquille,  fe  plongent  as  * 
de  la  Mer.  Ceux  de  la  Palourde  peuvent  fond  de  l’eau  , & la  petite  flotte  dit 
faire  jaillir  l'eau  à près  de  quiiiae  pieds  paroic.  Les  Cames  atiroienc  donc  un 
de  dilUnce.  moyen  que  nous  ne  connoilTons  pas 

Les  Cames , proprement  dites , favent  de  regagner  la  furface  de  l'eau. 
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Un  Coquillage  qui  faute  doit  paroitre  un  fpechcle  bien  nou-  "cu.  xTx! 
veau.  C’dt  une  Telline  que  vous  avez  acluellement  fous  les 
yeux.  Remarquez  qu’elle  a mis  fa  coquille  fur  la  pointe  ou  le 
foinmct , comme  pour  diminuer  les  frottemens.  |Elle  alonge^Ta 
jambe  le  plus  qu'il  lui  ell  poflible  ; elle  lui  fait  embralfer  une 
portion  confidérable  du  contour  de  la  coquille  , & par  un  mou- 
vement fubit,  analogue  à celui  d’un  relfort  qui  fe  débande,  elle 
frappe  de  fa  jambe  le  terrein,  & faute  ainG  à une  certaine 
diGancc. 


CHAPITRE  XIX. 

Le  Coutelier. 

L E Coutelier  ne  rampe  point.  Il  perce  le  fable  perpendicu- 
lairement. Il  s’y  creufe  un  trou  ou  une  forte  de  cellule  , qui  a 
quelquefois  deux  pieds  de  longueur , & dans  laquelle  il  monte 
& defcend  à fon  gré.  Sa  coquille , dont  la  Ggure  imite  un  peu 
' celle  d’un  manche  de  couteau  , lui  a fait  donner  le  nom  de  cou- 
' telier.  Elle  ell  compofée  de  deux  longues  pièces  crcufées  en 
gouttière , & réunies  par  des  membranes.  C’dt  un  étui  qui  ren- 
ferme le  corps  de  l’Animal.  La  partie  à l’aide  de  laquelle  il  exé- 
cute  tous  fes  mouvemens,  dl  logée  au  centre.  Elle  dt  defti- 
née  à faire  prindpalement  la  fonélion  de  jambe , & elle  s’en  ac- 
quitte au  mieux.  Elle  e(l  charnue,  cylindrique  & aJez  longue. 
Son  bout  peut,  quand  il  le  faut , s’arrondir  en  maniéré  de  boule. 

Voyez  ce  Coutelier  étendu  de  fon  long  fur  le  fable.  Il  va 
travailler  à s’y  enfoncer.  Il  fait  fortir  fa  jambe  par  le  bout  in- 
férieur de  la  coquille  : il  l’alonge  & fait  prendre  à fon  extrémité 
la  forme  d’une  pèle  tranchante  des  deux  côtés  & terminée  en 
pointe.  11  la  dirige  vers  le  fable , & fe  fert  du  tranchant  & de 
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Ch.  x1x.i  la  pointe  pour  l’y  engager  un  peu  avant.  L’ouverture  faite,  il 
alongc  fa  jambe  encore  davantage  ; il  la  fait  pénétrer  plus  bas 
dans  le  fable  , il  la  recourbe  en  crochet,  & faifilTant  avec  ce 
crochet  un  point  d’appui,  il  tire  à lui  la  coquille,  l’oblige  à fe 
redrelTer  peu-à-peu  & à defcendre  dans  le  trou.  Veut-il  conti- 
nuer à s’enfoncer  ? il  fait  fortir  toute  fa  jambe  hors  de  la  co- 
quille ; il  engage  dans  le  fable  la  boule  qui  la  termine  alors  ; 
il  raccourcit  aulli-tôt  cette  jambe;  fa  grofle  tête,  engagée  forte- 
ment dans  le  trou , rélifte  plus  à remonter  , que  la  coquille  à 
defcendre , elle  defeend  donc , & c’eft  un  premier  pas  que  le 
Coutelier  fait  dans  le  fable  : il  n’a  qu’à  répéter  les  mêmes  ma- 
nœuvres pour  s’enfoncer  toujours  plus.  Veut  - il  remonter  ? il 
ne  fait  fortir  que  la  boule;  il  fait  en  même  tems  effort  pour 
alonger  la  jambe  ; la  boule  qui  réfifte  à defcendre  , pouffe  la 
coquille  vers  le  haut  du  trou. 

Il  eft  affez  fingulier  que  le  Coutelier  , qui  vit  dans  l’eau 
falée , craigne  le  fcl.  Si  l’on  en  jette  une  pincée  dans  fon  trou , 
il  en  fortira  promptement.  Si  on  le  prend,  & qu’on  le  laifle 
enfuite  rentrer  dans  fa  cellule  , on  aura  beau  y jetter  du  fel , 
il  n’en  fortira  plus.  On  diroit  qu’il  fe  fouvient  d’avoir  été  pris, 
& cela  eft  fi  vrai , que  lorfqu’on  ne  cherche  point  à le  prendre , 
on  le  fait  toujours  fortir  à volonté , en  jettant  du  nouveau  fel 
dans  le  trou.  11  femble  donc  qu’il  connoiffe  le  piege  qu’on  lui 
tend  Si  qu’il  ne  veuille  pas  s’y  laitier  prendre. 
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CHAPITRE  XX. 


Les  Dciils  ou  Pbolas. 

Jettez  les  yeux  fur  cette  pierre  que  je  viens  de  ramafl'er 
au  bord  de  la  Mer.  Un  Coquillage  vivant  y fait  fa  demeure.  Si 
je  n’ajoutois  pas  qu’il  eft  vivant , vous  croiriez  que  je  veux  vous 
montrer  une  pétrification,  & votre  curiofité  ne  feroit  pas  exci- 
tée par  une  chofc  fi  commune. 


REMARauEz  fiir  la  furfjce  de  la  pierre  un  trou  fort  petit  ; 
c’eft  par  - là  que  le  Coquillage  y e(t  entré , & vous  jugez  de  la 
petiteffe  de  ce  Coquillage  par  celle  de  cette  ouverture.  Parta- 
geons la  pierre  pour  voir  le  fingulier  Animal  qui  l’habite.  Quelle 
n’eft  point  votre  furprife  ! voilà  un  gros  Coquillage,  qui  a plus 
de  trois  pouces  de  longueur,  & dontTa  coquille  eft  formée  de 
trois  pièces  unies  par  une  membrane  ligamenteufe  (O-  H 
logé  dans  une  grande  cavité , creufée  en  maniéré  d’entonnoir 
ou  de  cône  tronqué.  Le  fommet  du  cône  eft  dans  ce  petit 
trou  que  vous  voyez  à la  furface  de  la  pierre.  Ce  Coquillage 
eft  un  Dail  ou  un  Pholas.  Comment  a-t-il  pu  parvenir  à percer 
une  pierre  fi  dure  ? Comment  a-t-il  pu  palfer  par  un  trou  fi 
petit  ? 


Approchez-vous  de  ce  banc  de  terre  glaife  où  le  flot  va  mou- 


rir. Il  eft  percé  d’une  multitude 

(i)  tt  H n’eft  pas  apparemmenc  bien 
facile  de  dccerminer  le  nombre  des  piè- 
ces de  la  coquille  du  Dail.  Mr.  de  Reau- 
MURtftuc  je  fuivotsici,  lui  en  donnok 
tioi%  D'autres  NaturaÜftes  ne  lut  en  don«  | 
ftcnt  que  deux , & Mr.  la. Faille  lui  en  | 


de  trous  pareils  à celui  de  la 

donne  fis.  Y auroit-il  plufieurs  Efi'cce» 
de  ces  Coquillages  diftinguées  par  le 
nombre  des  pièces  de  leur  coquille  f ou 
les  pièces  principales  de  la  coquille 
reroienc-elles  divifees  ou,  U l'on  veut, 
compofées  ? 
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pierre  que  vous  avez  à la  main.  Tous  ces  trous  font  habités 

■ ^ ^ ’ par  de  jeunes  Dails , qui  n’ont  que  quelques  lignes  de  longueur. 

Ils  n’ont  donc  pas  eu  à percer  une  pierre  dure  ; une  Cmple  glaifc 
& une  glaife  abreuvée  réfifte  peu.  Mais  la  Mer  convertit  infen- 
fiblcment  cette  glaife  en  pierre  ; le  Dail , qui  fe  trouvoit  d’abord 
logé  dans  une  terre  molle  , fe  trouve  par  la  fuite  niché  dans 
une  cellule  pierreufe. 


Le  mouvement  progrclTif  de  ces  Coquillages  e(l  fans  doute 
le  plus  lent  qu'il  y ait  dans  la  Nature;  car  il  fuit  les  proportions 
de  leur  accroifl'ement.  A inclure  qu’ils  croilTent,  ils  s’enfoncent 
davantage.  Ainfi  la  mefure  de  l’accroiffement  eft  celle  du  mou- 
vement progreflif.  De  a là  vient]  que  la  cellule  eil  un  entonnoir 
renverfé. 

Nous  avons  vu , que  le  Coutelier  fort  de  fon  trou  quand  il 
lui  plait;  le  Dail  ne  fort  jamais  du  fien , & n’en  peut  fortir  : 
la  forme  de  cette  forte  de  cellule  s’y  oppofe.  Tout  ce  qu’il  peut 
faire,  c’eft  d’alonger  deux  tuyaux  à l’ouverture  du  trou  avec 
lefquels  il  tire  & rejette  l’eau.  Le  Coutelier  en  fait  de  même. 


Vous  êtes  impatient  de  connoitre  l’inftrument  au  moyen  du- 
quel le  Dail  creufe  fa  cellule.  Cet  inftrument  n’a  rien  de  tran- 
chant : il  eft  purement  charnu  & taillé  en  forme  de  lofange. 
Vous  jugez  avec  raifon  qu’il  doit  opérer  bien  lentement , mais 
vous  ne  vous  doutez  peut-être  pas , qu’il  eft  capable  de  percer 
la  glaife  pétrifiée:  au  moins  eft -il  très -fur  qu’il  peut  percer  le 
bois.  Apparemment  que  les  Dails  vivent  long-tems,  puifque  ce 
n’eft  que  très  à la  longue  que  la  glaife  fe  pétrifie  (2). 


(i)l  f t Je'  venois  de  dire  , que  le 
Dail  cfl  capable  de  percer  la  glaifc  pé- 
trifiée ; Si  cela  eft  ués-vrai.  Des  Natu- 
raliftes  dont  le  témoignage  mérite  la 
plus  grande  confiance,  tels  que  Mitt. 


VAT.LrsNiRRi , la  Faille  , Fortis  , 
Fovceroix  ont  tigoureufement  dé- 
montré que  les  Dails  percent  la  pierre  & 
même  le  marbre  le  plus  dur.  On  trouve 
des  Dails  dans  les  pierres  des  fortifications 

CHAPITRE 
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Divers  htfe&es  ou  Animaux  de  Aler.  Les  Orties. 

L A I s s 0 N s pour  quelque  tems  les  Coquillages  ; nous  les  re- 
prendrons enfuite.  Divers  Infectes  ou  Animaux  de  Mer  ont  auflî 
à nous  entretenir  des  merveilles  de  leur  Autbür.  Prêtons -leur 
l’attention  qu’ils  méritent  : ce  qu’ils  nous  diront  vaudra  bien  un 
Chapitre  de  Théologie  naturelle. 

4e  Toulon  & dans  les  colonnes  d'un  mais  ils  la  rfcouvrenC  en  partie  lorrqu’oa 
vieux  Temple  d’EscuLAFR  près  de  Na-  les  humeâe.  Les  corps  qu’on  humeCle 
pies  ; & les  Dails  qui  logent  dans  ces  de  la  liqueur  de  ces  coquillages , paroil^ 
j pierres  & dans  cet  colonnes  font  vivant,  fem  lumineux  ; & lorfque  cette  lumière 

& U en  eft  de  toute  grandeur.  Mr.  empruntée  s’éteint , on  la  fait  reparoitre 
Fogoeroux  , qui  a beaucoup  étudié  ce  en  plongeant  ces  corps  dans  l’eau  ; mais 
Coquillage  , n’efi  point  parvenu  à dé-  alors  elle  eft  beaucoup  plus  foible. 
«ouvrir  la  méchanique  au  moyen  de  la-  Le  Coquillage  de  Ner  bivalve  , qu'on 
quelle  il  perce  ïa  pierre , & ne  nous  nomme  Datte  fur  les  Côtes  de  Provence, 
donne  U-delTus  que  de  légères  conjeéhi-  & qu’on  range  parmi  les  Moules , eft 
res.  Mr.  Lafailli  m’écrivoit  de  la  Ro-  phofphorique  comme  le  Dail.  Il  perce 
I chelle  en  Novembre  tyit  ; que  u n'ejt  aufli  les  pierres  les  plus  dures , & fe  loge 

I point  la  partie  charnue  de  F Animal  ou  encore  dans  differens  Coquillages , dans 

la  partie  faite  en  hfange , qui  lui  fert  les  Madrépores  St  d’autres  Corps  ma- 
à creufer  fa  cellule  dont  let  banchet  du  rins. 

rivage  ; mais , qu'il  y emploie  unique-  Malgré  les  retraites  que  les  Dails  ôt 
ment  les  dents  dont  fi  coquille  eji  or-  les  Dattes  favent  fe  creufer  dans  les 
mée  à [extérieur , ef  qui  font  fur  la  corps  les  plus  durs),  ils  ne  laiftent  pat 
pierre  l’effit  dune  rappe.  Au  rapport  de  d’y  être  attaqués  par  des  Scolopendres 
Mr.  Adassom  , le  Dail  du  Sénégal  ■Se  & d’autres  Infeétes  de  Mer , qui  ont  été 
loge  dans  un  limon  un  peu  durci.  inft'uits  à pénétrer  dans  ces  retraites 

Les  Dails  font  "phufphoriques  au  de-  profondes  & obfcures  ; tant  il 'eft  éta- 
hors  & au  dedans  , & la  liqueur  qui  fort  bli  dans  la  Nature  , que  chaqu’Efpecc 
de  leur  corps  eft  phofphorique  auffi  Les  d’Etres  vivant  a fts  Ennemis,  & que  tout 
. Dails  deffécl'és  perdent  leur  lumière;  y fubfifte  par  un  combat  perpétuel. 
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Sur  ces  rochers  qui  bordent  la  Mer,  vous  appercevez  de  pe- 
tites malTes  charnues,  de  la  groiïeur  d’une  orange,  & dont  la 
forme  imite  celte  d’une  bourfe  de  jcttons , qui  eft  aiïez  celle 
d’un  cône  tronqué.  Toutes  ces  maffes  vous  paroilTent  immobiles 
& collées  au  rocher  par  leur  bafe.  Les  unes  font  chagrinées, 
les  autres,  liffes.  Nous  venons  de  les  comparer  à une  bourfe 
de  jettons  ; mais  cette  bourfe  n’ell  pas  pliiléc , & elle  manque 
de  cordons.  Ce  font  des  Orties  ’i)  que  vous  voyez;  Animaux 
fort  ûnguliers  & qui  demandent  à être  obfervés  de  plus  près. 
Le  corps  de  l’Animal  eft  en  effet  renfermé  dans  une  forte  de 
bourfe  charnue,  de  figure  conique.  Au  fommet  du  cône  efl 
une  ouverture  que  l’Ortie  augmente  ou  diminue  à fon  gré. 

Parcourons  les  Orties  que  nous  avons  aéhiellement  fous 
les  yeux  : en  voilà  une  qui  s’ouvre  & s’épanouit  comme  une 

(i)  tt  Le  DOM  i’Ortie  eft  très-impro. 

|>re  , & ne  réveille  l'idée  d'aucun  des 
caraâeres  par  lefquels  l'Aninial  eft  con- 
nu. Le  nom  de  Cul  de  Cheoal  qu'il 
porte  fur  quelques  CAtes  de  France  , ré- 
veille an  moins  l’idée  de  fa  figure  : ce- 
ui  de  Medufe  que  lui  a donné  le  Plinr 
du  Nord  paroitra  peut-être  préférable. 

Les  Anciens  lui  avoient  impofé  celui 
d'Orrie  , parce  qu’ils  s’étoient  imaginé 
fauftement  qu'il  produifoit  fur  la  main  le 
même  effet  que  la  Plante  de  même  nom 
Les  dénominations  ne  font  pjs  des  cho- 
fes  indifféi  entes , & il  feroi:  à fouhaiter 
^ue  celles  par  lefqueMes  on  defigne  les 
Etres  de  la  Nature  réveillalfent  toujours 
dans  l'efptii  l’idée  de  quelqu’un  des  carac- 
tères principaux  par  lefquels  ces  Etres 
a'ufftent  d’abord  à nous.  Les  Numencla- 
teurs  tangent  les  Orties  de  Mer  parmi  ces 
Ajiinuuz  que  leur  moUciTe  naturelle  les 


porte  à nommer  des  Jdollufques  S tels 
font  tous  les  genres  de  Polypes , & en 
général  la  p'upart  des  Zoophytet.  Mats 
les  claftificatioiis  de  ces  Etres  matins  , 
qui  ne  repofent  fourrent  que  fur  des  fcn‘ 
demens  liès-légers,  fournûPent  d’imper, 
feélions  , & l’arbitraire  y domine  par* 
tout.  Chaque  jour  la  Mer  offre  aux 
Obfervaieurs  des  formes  nouvelles  & 
iafolites  , qu’ils  ne  fauroient  rapporter 
à des  formes  connues  , & que  les  No. 
meuclateurs  ne  favent  comment  défi, 
gner  & claifer.  la  Mer  eft  bien  plus 
riche  que  la  Terre  en  Produélions  fin- 
gulietes  , & tout  Part  des  plus  habiles 
Nomenclateurs  s’epuife  bientôt  quand 
ils  ofeiit  entreprendre  de  les  alfujetiir 
à leurs  méthodes  On  peut  en  juger  par 
les  divers  échantillons  que  nous  préfen* 
tcr.t  les  Mémoires  que  l’infatigable  DlC- 
QtiCMARs  public  de  tems  en  tems. 
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fleur  (2).  Elle  a fait  fortir  cent  cinquante  cornes  charnues  , fera- 
blables  à celtes  des  Limaçons,  diltribiiées  fur  trois  rangs  autour 
de  l’ouverture.  Vous  remarquez  que  de  petits  jets  d’eau  jail- 
liiTent  de  ces  cornes  : elles  n’ont  donc  pas  les  mêmes  fonêhons 
que  celles  du  Limaçon  : vous  jugez  qu  elles  font  analogues  aux 
tuyaux  des  Oaiis , des  Couteliers  & des  autres  Coquillages  que 
vous  avez  vus , & ce  jugement  eft  très-vrai. 

Vous  remarquez  encore , que  la  figure  de  toutes  ces  Orties 
varie  beaucoup  ; que  leur  baie  efi  tantôt  circulaire , & tantôt 
ovale , & que  la  hauteur  du  cône  varie  comme  les  dimenfions 
de  fa  bafe.  Il  s’élève  ou  s’abaiiTe  fuivant  que  la  bafe  fe  rétré- 
cit ou  s'élargit. 

Touchez  une  de  ces  Orties  épanouies;  voyez  avec  quelle 
promptitude  elle  fe  ferme  Sc  fe  contraéle.  Mais  vous  n’apper- 
cevez  point  de  mouvement  progrelfif  : les  Orties  font-elles  donc 
condamnées  à paiTer  toute  leur  vie  collées  à la  même  place  ? 
Les  Anciens  l’ont  cru.  Qye  devons-nous  en  penfer  ? 

Il  y a environ  une  heure  que  cette  grofle  Ortie,  que  vous 
avez  à votre  droite  , touchoit  cette  pointe  du  rocher  : remar- 
quez qu’elle  en  eft  à préfent  éloignée  de  plus  d’un  pouce.  Vous 
vous  étonnez  de  ne  l’avoir  point  apperçu  cheminer,  car  vous 
l’avez  regardée  plus  d’une  fois  : c’eft  que  ce  mouvement  pro- 
greftif  eft  aufli  lent  que  celui  de  l’aiguille  d’une  horloge.  Nous 
devons  être  curieux  de  connoitre  comment  l’Ortie  l’exécute. 

Tout  fon  corps  eft  garni  extérieurement  de  divers  ordres 
de  mufcles.  Ceux  de  la  bafe  vont,  comme  des  rayons,  du  cen-- 
tre  à la  circonférence  ; d’autres  defeendent  du  fommet  vers  la 

(*)  tt  Les  couleurs  agréables  & va-  j comparalfon  avec  une  fleur  plus  jufte 
rices  «le  diverfts  Orties  rendent  cette  I encore.  , 

Xx  2 
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Cn  x\l.  bafc.  Ces  niufcles  font  en  même  tems  des  canaux  pleins  d’une 
liqueur  qu’on  cn  fait  Ibrtir  en  les  piquant.  Ils  fe  rempliffent  & 
fe  vuident  au  gré  de  1 Ortie.  C’eft  par  le  jeu  de  ces  mufcles  ou 
canaux  que  s’exécute  ce  mouvent  progreflîf  que  nous  cherchons 
à connoitre.  Suivons  l’Ortie  lorfqu’elle  veut  aller  en  avant.  Sa 
bafe  eft  circulaire.  Elle  enfle  les  mulcles  qui  regardent  le  côté 
où  elle  tend.  Elle  y envoie  fa  liqueur,  qui  en  les  enflant,  les 
alonge.  Us  ne  peuvent  s’alonger  que  le  bord  correfpondant  de 
la  bafe  ne  change  de  place  & ne  fe  porte  un  peu  en  avant.  En 
même  tems , elle  relâche  les  mufcles  oppofés , elle  cn  vuide  les 
canaux.  Ils  fe  raccourciflfent  : ils  ne  peuvent  fe  raccourcir  que  le 
bord  de  la  bafe  qui  leur  correfpond,  ne  rentre  un  peu  en  de- 
dans , & précifément  d’autant  que  le  bord  oppofé  s’eft  porté 
en  dehors.  Telle  eft  la  Mcchanique  qui  exécute  le  premier  pas 
de  notre  Ortie.  Pour  en  faire  un  fécond  , elle  fait  prendre  de 
nouveau  à la  bafe  la  forme  circulaire , en  gonflant  également 
tous  les  canaux , puis  elle  répété  les  mêmes  manœuvres  que 
nous  venons  d’entrevoir. 

Tout  le  mouvement  progrellif  des  Orties  ne  fe  réduit  pas  à 
celui-ci.  Elles  ont  une  autre  maniéré  de  marcher  qui  fe  rap- 
proche plus  de  celle  des  Infectes.  Elles  favent  fc  fervir  de  leurs 
cornes  en  guife  de  jambes.  Mais  ces  cornes  font  au  fommet 
de  leur  corps  ; l’Ortie  eft  appliquée  par  fa  bafe  contre  le  ro- 
cher : comment  les  cornes  ferontclles  la  fonflion  de  jambes  ? 
L’Ortie  que  vous  fuivez  va  vous  l’apprendre.  Elle  fe  renverfe 
fens  delfus  deffous  ; la  bafe  abandonne  le  rocher , & le  cône 
eft  placé  fur  fon  fommet.  Toutes  les  cornes  fortent , & vous  les 
voyez  s’accrocher  au  rocher.  Elles  font  gluantes  & rudes  au 
toucher:  elles  ont  donc  beaucoup  de  facilité  à fe  cramponner. 

• Soupçonneriez- vous  qu’un  Animal  qui  eft  tout  charnu  & 
qui  n’a  aucun  inftrument  pour  ouvrir  ou  pour  percer  les  co- 
quilles , fe  nourrit  de  Coquillages  ? D’aftez  petites  Orties  ava- 
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lent  de  fort  gros  Coquillages , & l’on  a peine  à comprendre  Th"  xxi7 
comment  ils  ont  pu  fe  loger  dans  l’intérieur  de  lOrtie.  11  e(l 
vrai  que  celle-ci  étant  purement  charnue,  elle  eft  fufceptible 
d’une  grande  diftenfion.  Elle  eft  une  forte  de  b'ourfe  fort  fou- 
pie  qui  s’agrandit  au  befoin.  L’ouverture  de  la  bourfe  eft  pro- 
prement la  bouche  de  l’Ortie.  Comme  fon  intérieur  n’eft  pas 
tranfparent , on  ne  peut  voir  ce  qui  s’y  paiïe  & comment  l’Or- 
tie vient  à bout  de  vuider  le  Coquillage.  Au  moment  qu’elle 
l’a  avalé , elle  fe  referme.  Voyez  cette  jeune  Ortie  exactement 
fermée  : elle  vient  d’avaler  un  aftcz  gros  Limaqon  : elle  eft  oc- 
cupée à le  vuider  & à le  digérer.  La  voilà  qui  fe  rouvre,  & 
qui  rejette  la  coquille  vuide.  A côté  eft  une  autre  Ortie  qui 
fixe  votre  attention  : elle  a englouti  une  grande  Moule  , & elle 
fait  d'inutiles  efforts  pour  en  rejetter  la  coquille.  Elle  ne  peut  y 
réudir  : la  coquille  fe  préfente  mal  à l’ouverture,  & vous  com- 
mencez à être  inquiet  pour  la  malheureufe  Ortie.  Elle  a une 
reilource  que  vous  ne  devinez  pas.  Regardez  vers  fa  bafe  : la 
coquille  s’y  fait  jour  par  une  large  plaie;  l’Ortie  s’en  délivre, 

& cette  large  plaie  ne  fera  pas  plus  pour  elle  que  n’eft  pour 
nous  une  égratignure. 

Toutes  les  Orties  ne  fe  délivrent  pas  par  un  moyen  aufti  vio- 
lent ; elles  en  ont  un  autre  qui  leur  réuQit  pour  l’ordinaire. 

Elles  fe  renverfent  comme  un  gant  ou  un  bas,  de  maniéré  que 
les  bords  de  l’ouverture , qui  font  des  efpeces  de  levres , fe  re- 
plient fur  la  bafe.  La  bouche  eft  alors  d’une  grandeur  déméfu- 
rée,  & le  fond  de  la  bourfe  prefque  à découvert.  On  y apper- 
çoit  une  forte  de  fuçoir , qui  eft  probablement  l’inftrument  avec 
lequel  l’Ortie  vuide  les  coquilles.  Elle  rejette  donc  par  la  bouche 
le  réildu  des  Corps  dont  elle  fe  nourrit. 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  fe  délivrer  des  Corps 'étrangers,' 
que  les  Orties  fe  renverfent  ainfi  ; elles  fe  mettent  dans  la  môme 
pofture  pour  accoucher.  Elles  font  vivipares.  Les  Petits  na^ 

/ 

) 

\ 


Digitized  by  Google 


CONTEMPLATION 


3fO 

fent  tout  formés  ; & l’on  voit  paroître  des  Orties  en  migna- 
ture.  L’ouverture  qui  leur  livre  paDTage  eft  fi  grande,  qu’elle 
en  pourroit  lailTer  pafier  à la  fois  une  multitude.  Il  ne  fort  pour- 
tant jamais  qu’un  feul  Petit  à la  fois.  Tous  font  d’abord  renfer- 
més dans  certains  replis  cachés  au  fond  de  la  bourfe. 

Ces  Orties , que  vous  ne  vous  lalTez  point  d’obferver , ne 
réveillent-elles  point  dans  votre  Efprit  l’idée  de  ces  fameux  Poly- 
pes à bras  (j)  qui  nous  ont  offert  tant  de  merveilles Ils  font 
aufii  tout  membraneux  , très-voraces , & pourvus  de  cornes  qui 
leur  tiennent  lieu  de  bras  & de  jambes.  Ils  rejettent  de  même 
par  la  bouche  le  réfidu  des  alimens.  Les  levres  de  cette  bouche 
peuvent  auffi  fe  renverfer  fur  le  corps.  Voilà  bien  des  trait» 
d’analogie.  Les  Orties  reffenibleroient-elles  encore  aux  Polype» 
par  la  finguliere  [^propriété  de  pouvoir  être  multipliées  de  bou- 
ture & greffées  ? C’eft  ce  que  les  expériences  le»  plus  moder- 
nes ont  mis  hors  de  doute.  D’une  feule  Ortie  partagée  fuivant 
fa  longueur  ou  fuivant  fa  largeur,  on  fait  deux  ou  trois  Or- 
ties, à qui,  au  bout  de  quelques  lémaines , Une  manque  rien. 
On  peut  aufii  les  greffer;  mais  il  faut  avoir  recours  à la  future. 
Vous  n’étes  plus  furpris  à préfent  de  la  confolidation  de  cette 
énorme  plaie  faite  à la  bafe  d’une  Ortie  par  une  grande  coquille 
qui  s’y  faifoit  jour.  Ce  n’efl  rien  du  tout  qu’une  fcmblable  plaie 
pour  un  Animal  qui  peut  être  mis  en  pièces  fans  cefier  de  vi- 
vre & de  multiplier  dans  chaque  piece.  Les  Orties  feront  donc 
des  Efpeces  de  Polypes  à bras  d’une  grandeur  monftnieufe , ou  fi 
vous  l’aimez  mieux,  les  Polypes  à bras  feront  des  Efpeces  de 
très-petites  Orties. 

QpiTTOSs  ces  rochers  peuplés  d’Orties , & portons  nos  pas 
vers  cette  petite  anfe  où  la  Mer  eft  fort  tranquille.  Penchez- 
. vous , & regardez  la  furfàce  de  Peau.  Qu’appercevez-vous  ? une 
efpece  de  Gelée  verd.^tre  qui  fumage.  Sa  forme  imite  celle  d’un 
(})  Part.  VIU.  Chap.  XV. 
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Champignon  en  parafol.  Elle  a près  de  deux  pieds  de  diamètre.  Ciup  XXt7 
Prenez-en  un  morceau  entre  vos  doigts  ; maniez  - le  quelques 
momens  : vous  le  voyez  fe  réfoudre  en  eau.  La  chaleur  de  votre 
main  a ruflî  pour  le  fondre.  Vous  vient-il  dans  rËfprit  que  cette 
Gelée  elt  un  véritable  Animal , & même  une  efpece  d'Ortie  7 
Elle  a été  nommée  Ortie  errante  (4.J  , parce  qu’elle  ne  fe  fixe 
point  & qu’elle  flotte  de  côté  & d’autre.  Sa  furface  convexe  ne 
préfente  qu’une  infinité  de  petits  grains  ou  mammelons.  Alais 
fa  furface  inférieure,  qui  eft  concave,  elt  très-organifée.  On  y 
voit  un  grand  nombre  de  canaux,  difpofés  régulièrement  & fa- 
çonnés avec  beaucoup  d'art , les  uns  circulaires , les  autres  dil- 
tribués  comme  les  rayons  d'une  roue  , & qui  font  pleins  d’une 
liqueur  aqueufe  qui  paffe  des  uns  aux  autres. 


Cet  étrange  Animal  erre  dans  la  Mer.  Il  eft  fpécifiquement 
plus  pefant  que  l’eau.  11  ne  peut  s'y  ibutenir  qu’à  l’aide  d’un 
mouvement  volontaire , qui  mérite  d’être  obfervé  & qu’on  ne 
peut  bien  voir  que  dans  les  endroits  ou  l’eau  eft  calme.  Elle 
l’eft  dans  cette  petite  anfe  fur  le  bord  de  laquelle  nous  fommes 
affis.  Fixez  vos  regards  fur  la  furface  de  la  Gelée  qui  s’offre  à 
nous.  Remarquez  qu’elle  fe  donne  des  mopvemens  que  vous  êtes 
tenté  de  comparer  à des  mouvemens  de  fyftole  & de  dyaftole. 
Ils  n’en  font  pas  néanmoins  : ils  n’ont  pour  fin  que  de  faire  fur> 
nager  l'Ortie.  Vous  voyez  que  dans  l’efpece  de  fyftole,  la  fur- 
face  de  l’Animal  devient  très-convexe , & que  dans  la  dyaftole  , 
elle  s’applatit  Sc  s’élargit  fubitement.  Telle  eft  la  maniéré  de  na- 
ger de  notre  Ortie  gélatineufe.  Séchée  au  Soleil , elle  fe  réduit 


ft  Elle  feroit  mieux  nommée 
Geler  de  Mer , comme  l’a  remarqué  Mr. 
de  Reaumur  , dont  j’erquHTuis  ici  les 
découvertes.  Toutes  ces  fortes  de  Mol- 
lufques  ou  de  Zooph)tes  qu’on  ren- 
contie  par-tout  dans  les  Mers,  font  d'au, 
tant  plus  difficiles  à caraétériûr,que  leurs 


formes  font  plus  étranges , je  dirois  preC. 
que  plus  bizarres , & que  leur  ftruc- 
tute  eft  en  apparence  plus  fm  pfe.  La 
Nature  femble  travailler  dans  les  Mers 
fur  des  modelés  abfolument  nouveaux- 
(Note  I.  ) 
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prefqne  à rien.  On  s’imagine  voir  un  petit  morceau  d»  parche* 
min  ou  de  colle  fort  tranfparent.  Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
cette  Efpece  d’Ortie , ne  multiplie , comme  les  autres  , de  bou- 
ture ; mais  je  ne  fâche  pas  que  l’expérience  en  ait  été  faite.  Une 
Gélee  doit  avoir  bien  plus  de  facilité  à fe  régénérer,  que  des 
Corps  organifés  de  même  genre,  d’un  tiflu  plus  ferré  & plus 
ferme  (O* 


CHAPITRE  XXII. 

Les  Etoiles. 

I L n’eft  point  de  formes  régulières  ou  bizarres , dont  le  Régné 
animal  ne  nous  préfente  des  modèles.  Le  fpedbcle  le  plus  in- 
térelTant  aux  yeux  du  Naturalifte  eft  , fans  doute , celui  de  ces 
formes  fî  prodigieufement  variées  & ft  propres  à lui  faire  con- 
cevoir les  plus  hautes  idées  de  la  fécondité  inépuifable  de  la 
Nature. 

Voici  un  Animal  dont  la  figure  eft  précifément  celle  fous  la- 
quelle l’on  nous  peint  les  Etoiles  du  Firmament.  Le  moyen  de 
ne  pas  lui  donner  le  nom  d’Etoik  ! 11  eft  prefque  plat.  Du  mi- 
lieu de  fon  corps  partent  quatre  ou  cinq  rayons,  à -peu -près 
égaux  & femblables  (i).  Sa  furface  fupérieure  eft  couverte  d’une 

(ç)  ft  11  y a lieo  de  conjecîhirer  Le  nombre  des  Animaux  qui  peuvent, 
que  rOnie  errante  ou  la  Gelée  de  Mer  en  quelque  forte  , reirufciter  après  avoir 
pourvoit  être  conferree  au  fec  comme  le  été  dedéchés , eft  probablement  bien 
Nodoch  , la  Trémelle , le  Rotifere  & plut  grand  qu’on  ne  penfe. 
bien  d’autres  Corps  organifés  dont  j’ai 

parlé  dans  mes  Notes  additionnelles  J’in.  (■)  tt  Ce  font  les  Etoiles  les  plus 
vite  les  Naturaliftes  ^ en  faire  l’épreuve,  communes  qui  n’ont  que  quatre  à cinq 
Il  faudioit  la  tenter  encore  fur  d’autres  rayons.  On  en  voit  d’autres  , moins 
FreducUont  marines  de  la  meme  dalfe.  communes , qui  en  ont  jufqu'i  douve 

peau 
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peau  dure,  calleufe  & fort  chagrinée.  Au  centre  de  la  furface  cii.  .\xil. 
inférieure  eft  placée  la  bouche,  garnie  d’un  fuçoir,  dont  l’Etoile 
fe  fert  pour  tirer  la  fubftance  des  Coquillages  dont  elle  fc  nour- 
rit. Cinq  petites  dents  ou  pinces  les  retiennent  affujettis  pendant 
qu’elle  les  fuce,  & lui  aident  peut-être  à ouvrir  la  coquille. 

Les  jambes  de  l’Etoile  font  une  vraie  curiofité.  Elles  font  at- 
tachées à fa  furface  inférieure  & diftribuées  avec  fyminétrie  fur 
quatre  rangs , chacun  de  foixante  & feize  jambes  ; enforte  que 
chaque  rayon  eft  pourvu  de  trois  cent  quatre  jambes , & l’Etoile 
entière  de  quinze  cent  vingt.  Cependant,  qui  lecroiroit?  Mal- 
“ gré  tout  ce  prodigieux  attirail  de  jambes , l’Etoile  ne  va  guère 
plus  vite  que  la  Moule  avec  fa  jambe  unique.  Après  cela , hâ- 
tons - nous  de  décider  du  haut  de  notre  tête  fur  les  fins  parti- 
culières. Je  renvoie  ici  mon  Lecteur  à la  réflexion  que  je  faU 
fois  à l’entrée  du  Chapitre  XIV  de  la  Partie  VllI. 

Ces  jambes , qui  ont  été  fi  excelfivement  multipliées  dans  les 
Etoiles , reftemblent  parfaitement  aux  cornes  du  Limaçon , foit 
par  leur  figure  , foit  par  leur  confiftance  ou  par  leur  jeu.  Quand 
l’Etoile  veut  marcher , elle  déploie  fes  jambes , comme  le  Li- 
maçon fes  cornes , & faifit  avec  leur  extrémité  les  divers  Corps 
marins  fur  lefquels  elle  rampe.  Ordinairement  elle  ne  fait  fortir 
qu’une  partie  des  jambes  ; le  refte  demeure  en  réferve  pour  les 
bdbins  qui  furviennent.  La  méchanique  qui  préfide  à leurs  mou- 
vçmeus  eft  une  belle  preuve  d’une  Intelugekce  Créatrice. 

à treize.  On  en  compte  une  quaran- 
taine dans  une  Efpece  d'Etoile  qu'on  ren- 
contre dans  la  Mer  des  Indes.  Une  pa- 
reille Etoile  métitoit  bien  le  nom  de 
Soleil  de  iler,  que  les  Nomenclateurs  lui 
ont  impofé. 

On  obfeive  bien  des  variétés  dans 
le^  dilTérentes  EPpeces  ifEioiles.  Les  unes 

Tome  IF.  Fart.  IL  Y y 


font  lilTes , les  autres  font  épineufes  ou 
garnies  de  petites  épines  qui  ne  permet- 
tent pas  de  les  manier  impunément. 
Les  unes  ont  leurs  rayons  plus  ou  moins 
renflés  ; les  autres  les  ont  plus  ou  moins 
applatis.  Tantôt  les  rayons  font  Amples^ 
tautôt  ils  font  compofés  ou  ramiflés,  &c. 
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tu.  XXIL  Ouvrons  un  rayon  en  le  partageant  fuivnnt  fa  longueur  j & nous 
mettrons  à découvert  les  principaux  reUbrts  de  la  Machine. 

Use  clüifon  prefque  cartilagineufe  , faite  en  forme  de  ver- 
tèbres, divile  tout  le  rayon.  De  part  & d’autre  de  cette  cloi- 
lon , vous  appercevez  deux  rangs  de  petites  boules,  femblables 
à des  perles  de  la  plus  belle  eau.  Qpc  le  plaifir  que  vous  goûtez 
à les  contempler  ne  vous  falTe  pas  perdre  le  fait  le  plus  intéref- 
faiit  : remarquez  , je  vous  prie , que  le  nombre  de  ces  petites 
boules  e(l  précifément  égal  à celui  des  jambes.  Comptez  les 
unes  & les  autres  : vous  voyez  que  chaque  boule  répond  ainfi 
à une  jambe  Vous  croyez  déinéler  dans  ces  boules  une  liqueur 
limpide;  vous  ne  vous  trompez  point.  Paffez  le  doigt  delTus  ; elles 
fe  vuident,  la  liqueur  paffe  dans  les  jambes  correfpondantes , & 
elles  s’alongent  aufTi-tot.  L’Etoile  n’a  donc  qu’à  preller  les  bou- 
les pour  déployer  fes  jambes.  Mais  elles  font  capables  de  con- 
tracUüU , & lorf:]u’elles  le  contradent , elles  refoulent  la  li- 
queur dans  les  boules , d’où  elle  fera  de  nouveau  chalTce  dans 
les  jambes,  pour  procurer  le  mouvement  progreflif. 

Vous  avez  du  penchant  à conjedurer  que  ces  jambes  alTez 
femblables  aux  tuyaux  avec  lefquels  divers  coquillages  rcfpirent, 
fervent  aufli  aux  mêmes  ufages.  Mais  h Nature  qui  a prodi- 
gué les  jambes  aux  Etoiles,  leur  a encore  prodigué  les  organes 
de  11  rcipiration.  Elle  les  a même  beaucoup  plus  multipliés  que 
les  jambes  Ce  font  de  très-petits  tuyaux  coniques,  difpofés 
par  groupes,  & qui  produifent  autant  de  petits  jets-d’eau. 

Pas.mi  nos  Etoiles,  vous  en  obfervez  qui  n’ont  que  deux  ou 
trois  rayons,  & en  y regardant  de  plus  près,  vous  découvrez 
de  très-petits  rayons  qui  femblent  commencer  à ptn.flTer.  Seroit- 
ce  donc,  me  demandez-vous,  que  les  Etoiles  multiplient  aufli 
de  b mture  ? Des  Animaux  formés  de  la  répétition  d’un  fi  grand 
nombre  de  parties  tant  extérieures  qu’intérieures,  fe  régéijpre- 
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Toient-ils  comme  les  Polypes , dont  la  ftrudure  nous  paroît  fi  "Ch".  xYli! 
fimple  ? Rien  n’eft  plus  vrai , & les  Etoiles  que  vous  avez  fous 
les  yeux  vous  en  fourniffent  la  preuve.  11  arrive  affcz  fouvent 
à ces  Animaux  de  perdre  deux  ou  trois  de  leurs  rayons,  & cette 
perte  n’eft  pas  plus  pour  eux  que  pour  les  Polypes  celle  de  quel- 
ques bras.  On  a beau  déchiqueter  les  Etoiles , on  a beau  les 
mettre  en  pièces , on  ne  parvient  point  à les  faire  périr.  Elles 
renailfent  toujours  de  leurs  débris  , & chaque  morceau  devient 
une  Etoile  complété. 

Cette  admirable  relTource  étolt  fur-tout  néceflTaire  à une  Ef- 
pece  d’Etoile , dont  les  rayons  font  fort  caftans,  & lui  tien- 
nent lieu  de  jambes.  En  prodiguant  les  jambes  avec  tant  de 
complaifance  aux  autres  Etoiles,  la  Nature  fembleroit  avoir  ou- 
blié celle-ci,  & l’avoir,  en  quelque  forte,  difgraciée , (i  elle  ne 
lui  avoit  donné  des  rayons  auftl  flexibles  que  la  queue  du  Lézard, 

& dont  elle  fe  fert  avec  aflez  d’adrefle  pour  ramper  fur  le  fond 
de  la  Aler  (a^. 

(2)  tt  Cette  Efpece  d’Etolle  dont  les  foudivifions  des  rayons  vont  quel- 
les rayons  font  aulTi  flexibles  que  la  quefois  fl  loin  , qu’on  y compte  jufqu'à 
queue  du  Lézard,  a été  aufli  nommée  quatre.vingt  à quatre-vingt-dix  mille 
Etoile  à queue  de  Le'zard.  Ses  rayons  rayons  principaux  ou  fubordonnés.  L’E. 
font  arrondis  Se  articulés  comme  la  queue  toile  fe  fert  de  ces  liombreux  rayons 
du  petit  Quadrupède  qu’ils  femblent  imi-  comme  de  bras  ou  de  mains  pour  failit 
ter.  Ils  font  fort  caflaus  ; & l’Etoile  ett  fa  proie  & la  porter  à fa  bouche, 
fort  fujette  à les  perdre  en  tout  ou  en  Je  ferai  remarquer  à cette  occafion,' 
partie.'  mais  cette  perte  eft  bientôt  ré-  que  les  N^omenclateurs  qui  fe  font  prêt 
parée  par  de  nouveaux  rayons  qui  re-  fés  de  caraâérifer  les  Etoiles  de  Met 
pouifent  i la  place  des  premiers.  Le  par  le  nombre  de  leurs  rayons , ont  pro- 
corps  de  l’Etoile  a une  figure  qui  appro-  babiement  commis  bien  des  méprifes  ; 

«he  de  la  lenticulaire  ; mais  quelquefois  car  les  Etoiles  qui  font  fort  fujettes  à 
SI  eft  taillé  en  pentagone.  perdre  deux  ou  plulienrs  de  leurs  rayons. 

J’ai  dit,  (Note  i } qu’il  eft  des  Etoi-  & qui  jouiflent  du  privilège  de  les  re- 
les  dont  les  rayons  font  ramifiés  ou  bran-  faire , peuvent  eu  montrer  plus  ou  moins 
chus.  Elles  en  ont  pris  le  nom  ÜEtoi-  dans  certaines  circonftances  , fatu  cet 
• ‘ iit  arboracattti.  Dans  de  telles  Etoiles , fei  d’appartenir  à la  même  Efpece.  Il 

y y 2 ■ 
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'Les  Hcriffüus. 

V 0 I c 1 des  Animaux  travaillés  avec  bien  plus  d’appareil  en- 
core; j’ai  prefque  dit,  où  éclate  un  bien  plus  grand  luxe.  Les 
Hcriffons  de  mer  (i),  comme  ceux  de  terre,  doivent  leur  nom 
à leurs  piquans.  Mais  les  piquans  des  Héritions  de  mer  font  tout 
autre  chofe  que  ceux  des  HériUbns  de  terre.  Les  piquans  des 
premiers  font  leurs  jambes.  Faifons-nous  une  idée  de  l’extérieur 
de  ces  Animaux , où  la  Nature  a pris  plaifir  à accumuler  avec 
tant  de  prolulion  les  organes  relatifs  au  mouvement  progrelTif. 


La  forme  des  ces  HérifTons  eft  celle  d’un  bouton  arrondi  (2). 


en  eft  Je  leurs  rayons  comme  des  bras 
du  Püljpc  d’eau  douce  ; & fi  l’on  vou- 
luit  caraiftcrifer  les  Polypes  de  ce  genre 
pai  le  nombre  de  leurs  bras,  on  feroit 
bien  plus  d’Efpeces  de  ces  Zoophytes 
qu’il  n’y  en  a récllemeilt  Ainli  l’Etoile 
que  les  Nomcnclatcurs  ont  dt'Iigne'e 
par  le  nom  de  Connu  , parce  qu'elle  n’a 
qu'un  Teul  rayon  toit  long,  accompagné 
de  pluiieurs  rayons  fort  courts , pour- 
roit  bien  n’étre  qu’une  Etoile  qui  avoir 
perdu  tous  Tes  rayons  à l’exception  d’un 
feul,  & qui  téparoit  aduellemcRt  la  perte 
des  autres.  Il  faudroit  donc  avoir  fuivi 
les  diffjrentes  Efpeces  d’Etoiles  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie , pour  être  en 
droit  d’afturer , qu’une  certaine  Etoile 
u’a  coaftamment  qu’un  feul  rayon  fort 
long,  accompagné  de  plufieurs  autres 
fort  courts , ou  qu’une  autre  Eto’le  n’a 
pour  l’otdiuaire  que  quatre  à cinq  rayons, 


une  autre  dix  i dou7c  , &c.  Je  le  répéte- 
rai encore;  l’immeiife  Clafte  des  Aoo. 
phylet  fera  toujours  celle  dont  on  aura 
le  plus  de  peine  à caraeftérifer  les  Gen. 
rcs  & les  Efpeces.  Les  Individus  qui 
lui  appartiennent  femblent  faits  pour 
torturer  rEfprit  des  Nomenclateurs. 

(Oit  On  les  nomme  aufli  Our/înt. 
Il  en  eft  de  différentes  Efpeces,  qu'on 
dlliingue  (ur-tout  par  le  nombre  & la 
diftribuliun  des  petites  pièces  dont  leur 
extérieur  eft  garni,  & qui  le  parent  beau- 
coup. 

(x)  ft  La  forme  des  HérifTons  de 
mer  varie  beaucoup  11  en  eft  d'arrondtt 
ou  de  faqonnés,  comme  des  boutons  ou 
des  turbans  , & d’applatis  comme  des 
gâteaux,  &c.  Cette  diveifité  de  forae 
a fait  auiue,  differentes  dénomioatioM 
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H eft  creux  intérieurement , & fa  furface  cft  tres-ouvragee.  L’on  cn.  \Xiii. 
pourroit  en  comparer  le  travail  à celui  de  certains  boutons  de 
cuivre  ou  de  trait.  Une  multitude  de  tubercules , femblables  à 
des  mammelles,  diftribuées  dans  un  ordre  régulier,  y reprefen- 
tent  par  leur  arrangement  de  petits  triangles,  qui  divifent  toute 
la  furface  du  bouton  en  dift'érentes  aires.  Ces  triangles  font  fé- 
parés  par  des  bandes  efpacées  régulièrement,  & percées  de  trous 
diftribués  avec  beaucoup  de  fymniétrie  fur  plufieurs  lignes.  Ces 
trous  traverfent  de  part  en  part  toute  l’épailTeur  du  Iquelette  ; 
car  le  corps  de  nos  Héritions  eft  une  forte  de  boite  oft'cufe.  Cha- 
que trou  eft  une  gaine  où  eft  logée  une  corne  charnue  , pa- 
reille à celle  du  Limaçon  , & fufceptible  des  mêmes  mouve- 
niens.  Il  y a donc  autant  de  cornes  que  de  trous,  & l’on  compte 
au  moins  treize-cents  trous.  Comme  le  Limaçon,  le  Hériftbn  fe 
fert  de  fes  cornes  pour  tâter  le  terrein  & les  divers  corps  qu’il 
rencontre  fur  fa  route.  Mais  il  s’en  fert  fur-tout  pour  s’y  cram- 
ponner & fe  mettre  à l’ancre. 

Les  tubercules  font  les  bafes  d’autant  d’épines  ou  de  jambes,^ 

& leur  nombre  eft  au  moins  de  deux  mille  cent.  Ainfi  il  n’eft 
prefque  aucun  point  du  corps  du  Hériftbn  où  il  ne  fe  touve  une 
jambe.  11  peut  donc  marcher  fur  le  dos  comme  fur  le  ventre  ; 

& en  général , quelle  que  foit  fa  pofture , il  y a toujours  un 
bon  nombre  de  jambes  prêtes  à le  porter  & de  cornes  prêtes  à 
le  fixer.  Les  jambes  dont  il  fe  fert  le  plus  volontiers  font  celles 
qui  environnent  la  bouche  ; mais , quand  il  lui  plait , il  marche 
en  tournant  fur  lui-même  comme  une  roue. 


SA*bouche^  munie  de  cinq  dents,  eft  au  milieu  du  ventre. 
Sur  le  dos  ou  au  fommet  du  bouton  eft  une  autre  ouverture 
qu’on  croit  être  l’anus. 


flus  ou  moins  arbitraires  ; on  dit  les 
Hc'riffons  cn  turban  , Ut  He'riffont  en 
gâteau , &C. 


L’intérietir  des  Hériflbns  eft  gélart- 
nevx.  On  les  mange  comme  les  Ecte- 
rifles , & iis  en  ont  le  goût. 
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cir”jfxÏÏ(.  Voila  donc  un  Animal  pourvu  au  moins  de  treize  cents  cor- 
" nés  «&  de  deux  mjlle  cent  jambes.  Combien  faut-il  de  mufcles 

pour  mouvoir  tant  de  cornes  & tant  de  jambes  ! Combien  y-a- 
t-il  de  fibres  & de  fibrilles  dans  chacun  de  ces  mufcles  ! Qpelle 
étonnante  multiplication  de  pièces  dans  ce  petit  Animal  ! Quelle 
régularité  , quelle  fymmétrie , & même  quel  agrément  dans  leur 
diftribution!  quelle  variété  dans  leur  jeu  (3)! 


Lorsque  le  Heriffon  veut  faire  chemin , il  fe  tire  avec  les  jam- 
bes qui  regardent  l’endroit  où  il  tend  , & fe  pouffe  vers  le  même 
endroit  avec  les  jambes  oppofées  : toutes  les  autres  demeurent 
alors  dans  l’inaclion.  En  même  tems  qu’une  partie  des  jambes 
travaillent , les  cornée  qui  les  avoifinent  fe  déploient  pour  fonder 


la  route  ou  ancrer  l’Animal. 

(O  +t  11  esifte  des  HérIITons  de  Mer 
bien  plus  compolés  encore  que  ceux 
dont  je  crnyoïinoii  ici  la  Rruclure  d'après 
Mr.  de  Reaumuh.  Un  Académicien  de 
Kouen  a décrit  en  dernier  lieu  un  Hé- 
tilTon  de  Mer  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur fur  deux  de  largeur  & trois  de 
hauteur , qui  étoit  forme  de  neuf  cent 
cinquante  pièces,  fur  lefquelles  étoient 
dillribue's  quatre  mille  cinq  cents  mame- 
lons , de  chacun  defquels  partoit  un  pi- 
quant mobile  -,  & le  nombre  des  petits 


trous  dont  il  étoit  comme  criblé , al- 
loit  à trois  mille  huit  cent  quarante , dont 
fortoient  autant  décernés  charnues.  Il  n’p 
a pas  lieu  de  douter  que  les  jambes  & 
les  cornes  li  prodigieufement  multipliées 
de  ces  HcrilTons  , ne  fe  reproduifent  de 
bouture  comme  les  bras  du  Polype  , & 
il  en  e(l  apparemment  de  même  de  Celles 
des  Etoiles.  Quelle  immenfe  quantité 
de  Germes  réparateurs  n'a  donc  pas  été 
diRribuée  dans  ces  Animaux  de  geniet 
n Gnguliers! 
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CHAPITRE  XXIV. 

Le  Bemard-rbermite  (i). 

Les  Coquillages  nailTent  vêtus.  La  coquille  qu’ils  apportent  en 
naiflant  croit  avec  eux  & par  eux.  L’Animal  qui  s’offre  à nos 
regards,  & qu’on  prendroit  pour  une  forte  d’Ecreviffe  , vient  au 
jour  dépourvu  de  coquille,  & pourtant  il  lui  en  falloit  une  pour 
couvrir  la  plus  grande  partie  de  fon  corps , dont  la  peau  mince 
& délicate  fouft'riroit  trop  d’étre  à nud.  La  Nature  l’aiiroit- elle 
donc  traité  en  iUarâtre  en  lui  refufant  un  tégument  fi  nécell'aire? 
point  du  tout:  bienfaifante  envers  tous  les  Animaux,  elle  n’a 
point  oublié  celui-ci.  Elle  ne  l’a  pas  revêtu  d’une  coquille , il  e(t 
vrai;  mais  elle  a fait  l’équivalent,  en  lui  enfeignant  à s’en  revê- 
tir. Inftruit  par  un  fi  grand  Maître , notre  Hermite  fait  fc  loger 
dans  la  première  coquille  vuide  qu’il  rencontre.  11  s’adreffe  affez 
indifféremment  à toutes  celles  qui  font  tournées  en  fpirale.  Sou- 
vent il  s’y  relire  fi  avant  qu’on  ne  l’apperqoit  point , & que  la 
coquille  paroît  vuide.  Veut-il  changer  de  place  ? il  fait  fortir  fes 
greffes  pattes  ou  pinces , femblables  à celles  de  l’Ecreviffe , & 
faififfant  avec  ces  efpeces  de  tenailles  les  corps  qui  l’avoifinent, 
il  tire  à lui  la  coquille , en  même  tems  qu’il  s’entortille  forte- 
ment autour  des  parois  ou  de  la  rampe,  pour  ne  point  fe  trou- 
ver à nud.  Si  la  coquille  devient  trop  étroite,  il  l’abandonne, 
& va  fe  loger  dans  une  autre  mieux  proportionnée  à fa  taille. 
On  dit  qu’il  y a quelquefois  des  combats  entre  nos  Hermites 
pour  une  coquille  , & qu’elle  demeure  à celui  qui  a la  plus  forte 


(i)  tt  On  le  nomme  aulfi  le  Soldat , 
pr-rcc  qu’il  fcmble  logé  dans  fa  coquille 
d'emprunt  comme  un  Soldat  dans  fa  gué- 
rite. Le  nom  de  Bcrnard-Cliermitt , fous 


lequel  ce  Cruftacé  eft  plus  connu,  lui  a 
été  impefé  pour  exprimer  lafolitude  pro. 
fonde  dans  laquelle  il  vit. 
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*-«■  XXIV.  pince.  Nos  combats  n’ont  prefque  jamais  un  objet  auflî  impor-’ 
tant  (2). 


(*)  tt  Ce  n’eft  pas  feulement  dans 
des  coquilles,  que  notre  Hermite  fait 
fe  loger  : il  fe  niche  .aulVi  dans  différens 
corps  caverrreux  , qui  ont  allez  de  capa. 
cite  pour  qu'il  puiiTe  y être  à l'aife,  & 
alfez  de  Icge'reté  pour  qu’il  puilTe  les 
traîner  faciiement.  On  l’a  rencontré  dans 
des  os  & dans  des  enveloppes  de  fruits 
dclféchées.  li  ciTaie  , en  quelque  forte  , 
ces  dilFarciues  loges  comme  nous  eilayons 
un  vêtement.  C’cil  même  un  fpcétacle 
tics..amufjnt  que  celui  que  prefence  ce 
petit  Cruilacé  , tandis  qu’il  ell  occupé  à 
chercher  fur  le  bord  de  la  Mer  un  nou- 
veau domicile  & à en  Faire  l’enai.  Sa 
partie  antéiicurc  ell  ciès-bicn  défendue 
par  des  téguivens  fcmblabies  à ceux  de 
l'EcrcviUé;  mais  Ton  ventre  n'ell  rccou- 
vert  que  d’une  pciu  molle  & délicate  , 
& il  lui  convcnolt  de  défendre  cette  par.  I 
tie  par  le  fccours  d’un  tégument  étran- 
ger. Il  y a pourtant  dans  l’hilloire  de 
notre  petit  Diooën'e  une  incertitude 
que  je  ne  dois  pas  ditfimuler.  SvfAM- 
MERDAH,qui  s’en  cioit  fort  occupé, 
ne  croyoit  point  qu'il  ne  fut  jamais  logé 
que  dans  une  coquille  d’emprunt.  Il  pré- 
tpndoit , au  contraire  , s’etre  bien  aiTuré 
qu’il  a fa  propre  coquille , à laquelle  il 
adhère  pat  des  produefions  tendineufes , 
comme  la  Moule  adhéré  à la  lienne.  Il 
avoit  même  décrit  ces  attaches  & re- 
connu le  période  de  la  coquille  : „ j’en 
„ ai  conclu , difoitnl , que  la  coquille  de 
„ cet  Animal  e(l  fon  enveloppe  propre 
„ & comme  fa  peau  pierreufe  , alnfi  que 
„ ceU  allieu  dans  tous  les  Coquillages. 


Il  Je  fuis  donc  très  • furpris , ajoutoit- 
„il,  de  ce)  que  Rondelet  avance, 
„ que  le  Bernard  F hermite  fe  loge  tou- 
tijourf  'dans  les  coquilles  d'autrui  ^ 
„ qu'il  n'en  a point  de  propres  ; car 
„ même  que  dans  l’Efcargot  , non-feule- 
„ ment  les  mufcles  font  attachés  à la  co. 
„ quille,  mais  que  les  tendons  des  muf* 
„ clés  y font  incorporés  & comme  identi- 
„ fiés  ; ainfi  dans  le  Bcrnard.l'hermite  les 
„ tendons  des  mufcles  s’attachent  forte. 
,,  ment  & s’incorporent  au  noyau  de 
„ la  coquille,  vers  fon  fécond  tour  de 
„ipirale;  mais  comme  cette  infertion 
„ n’occupe  pas  un  grand  efpace  , le 
„ corps  de  l’Animal  mort  fe  détache  ai- 
„ fément  de  la  coquille , & c’ed  peut. 
,>  être  ce  qui  a trompé  Rondelet, 
„ qui  , entrainé  par  l’autorité  d’ARls- 
„ TOTE , a négligé  de  confulter  l’ob- 
,1  fervation  ”. 

Après  des  alTertions  fi  exprelTes  , 
comment  douter  qu’un  tuill  habile  Ana. 
tomide  que  Svf a.m.mendam  , l’en  fût 
laiffé  impofer  fur  un  fait  anatomique  fi 
aifé  à condater.»  Cependant  il  n’en  eft 
pas  moins  certain  qu’on  a trouvé  de  nos 
Hermites  dans  des  coquilles  d’Efpecee 
tres  differentes  & dans  des  corps  ca- 
verneux  très.diiféreus  des  coquilles.  Il 
ed  très  certain  encore  , qu’on  a retiré 
facilement  ces  Crudacés  des  coquilles 
où  ils  étoient  logés  ; ce  qui  n'auroit  pu 
fe  faire  avec  autant  de  facilité,  s’ils 
cuiTcnt  adhéré  à la  coquille  par  des 
tendons  un  peu  forts.  J’ajoute,  qu’on 
ne  connoÎ4  aucun  Coquillage  donc  I.\ 

CIÎAPITRE 
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Les  Coquillages  qui  filent.  Les  JUottles  les  Finnes  marines. 

L E titre  de  ce  Chapitre  vous  fiirprend  fans  doute.  Vous  ne 
vous  attendiez  pas  à ce  nouveau  trait  de  l’indullrie  des  Coquil- 
lages qui  promettoient  fi  peu.  Vous  aviez  déjà  été  fort  étonné 
de  l’adrelfe  qui  brille  dans  le  mouvement  progreflif  de  plufieurs: 
votre  étonnement  redouble  en  apprenant  qu’il  en  ell  qui  lavent 
filer , & vous  êtes  impatient  de  les  voir  à l’ouvrage  & de  ju- 
ger de  leur  travail.  Promenons-nous  fur  le  bord  de  la  Mer.  Vous 
découvrez  quantité  de  Moules , les  unes  il'olécs , les  autres  cn- 
talfées  par  paquets.  Confidérez-les  un  peu  plus  attentivement: 
vous  obfcrverez  que  toutes  font  attachées  aux  pierres  ou  les 
unes  aux  autres  , par  un  grand  nombre  de  petits  cordages  dé- 
liés. Choifilfons  une  de  ces  Moules  pour  l’obferver  de  plus  près: 
nous  en  démêlerons  mieux  toutes  leurs  manœuvres.  En  voici  une 
qui  travaille  à s’attacher  à cette  pierre  qui  cil  prefque  à fleur  de 

confiftance  & la  (triiclure  fe  r.ipprochent  à la  coquille-,  feroic.  ce , dis-je , que  ce 
le  niuins  du  monde  de  celles  du  Bernard,  point  Paillant  auroic  t!té  organiPé  de  ma- 
rhcrniite:  tons  Pont  mois  ou  gélatineux  ; niere  à aider  l'Animal  à Pe  cramponner 
& le  Bernard-l'hermite,  qui  appartient  à la  coquille  étrangère  dont  il  a Paie 
à la  Famille  des  Crabes , n'a  rien  de  gé-  choix?  SwAM.MERD.t.M  auroic -il  été 
latincux  ni  rien  qui  paroilTc  analogue  à trompé  par  l'adhérence  plus  ou  moins 
la  coquille  qu'il  traîne  apres  lui.  Scroit-  force  ou  plus  ou  moins  immédiate  de 
ce  donc  qu'il  arrive  alPez  fouvent  à no-  ce  petit  organe  à l'intérieur  de  la  co. 
tre  llcrmite  de  Pe  détacher  par  accident  quille?  La  queBlon  feroit  bientôt  déci- 
de Pa  propre  coquille?  ou  feroit  ce  que  dée  Pi  l'on  obPervoit  ces  Criiftacés  au  for- 
le  point  faVlant , dont  parle  SwAM-  tir  de  l’œuf  : on  verroit  s’ils  nailTent 
AlF.KtlA.M,  qui  fc  trouve  ajjes près  du  vêtus  comme  tous  les  Coquillages.  L’A. 
tho:jx  , eH  qui  femble  être  iitt  centre  natomifle  Hollandais  ne  les  avoit  pris 
où  tarrr  les  tendons  du  thotax  ^ de  obfervcs  à leur  naiPPance. 
labdomcn  fc  rrunijjlr.t  £5"  s'ottadicnt 

Tonte  ly.  Fart.  II.  Z z 
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l eau.  Sa  coquille  dt  entr’ouverte  : elle  en  fait  fortir  une  forte 
de  langue  fort  fouple  , qu’elle  alonge  & qu’elle  raccourcit  alter- 
nativement. Remarquez  qu’elle  eu  applique  fouvent  le  bout  con- 
tre la  pierre  , & qu’elle  la  retire  aufli-tot  dans  fa  coquille  pour 
l’en  faire  rdfortir  un  moment  après.  De  la  racine  de  cette  ef- 
pece  de  langue  partent  des  fils  dont  la  groffeur  égale  celle  d’un 
cheveu  ou  d’une  foie  de  Porc.  Ces  fils  vont  en  s’écartant  les 
uns  des  autres , & leur  e.xtrémité  efl  collée  à la  pierre.  Rcgar- 
dez-les  de  fort  près;  vous  appercevrez  qu’ils  fe  terminent  tous 
par  un  petit  empâtement  qui  les  attache  plus  fortement  à la 
furface  de  la  pierre.  Ce  font  autant  de  petits  cables  qui  tien- 
nent notre  iMouIe  à l’ancre.  Il  y a fouvent  plus  de  cent  cin- 
quante de  ces  petits  cables  employés  à amarrer  une  lUoule.  Cha- 
que cable  n’a  guere  que  deu.v  pouces  de  longueur. 

Cest  la  Moule  elle-même  qui  a file  tous  ces  cordages.  En 
contemplant  le  mouvement  progrelTif  de  la  Moule  de  rivière 
& de  quelques-autres  Coquillages  fi)»  vous  avez  fort  admire 
l’adrefie  avec  laquelle  ils  fe  fervent  de  leur  efpece  de  langue. 
Vous  avez  vu  que  cette  partie  unique  leur  tient  lieu  à la  fois 
de  bras  & de  jambes.  La  langue  de  nos  Aloules  de  Mer  s’ac- 
quitte aufli  des  mêmes  fondions;  mais  chez  celles-ci,  ce  petit 
inftrument  eft  bien  plus  admirable  encore.  Non  - feulement  il 
leur  fert  comme  aux  autres  Coquillages , de  bras  pour  fe  cram- 
ponner & de  jambes  pour  ramper  : il  eft  encore  la  filiere  qui 
fournit  ces  fils  nombreux  au  moyen  defquels  la  I\Ioule  réfilte 
à l’impulfion  du  flot. 

De  l’origine  de  la  langue  jufqu’à  fon  extrémité  s’étend  une 
rainure  qui  la  divife  fuivant  fa  longueur  en  deux  parties  égales. 
Cette  rainure  eft  un  véritable  canal,  garni  d’un  grand  nombre 
de  petits  mufcles  qui  l’ouvrent  & le  ferment.  Dans  ce  canal  pall'e 
une  liqueur  vifqueufe  qui  eft  la  maticre  des  fils  que  tend  la 
(I)  Chap.  XVII  & XVIII  de  cette  Parüe. 
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JMoule.  A fa  naifTance,  ce  canal  efl  cxadcment  cylindrique,  & ch.  XXV. 
c’tli-là  proprement  que  les  fils  font  moules.  " 

Les  divers  mouvemens  que  fe  donnoit  il  n’y  a qu’un  mo- 
ment la  langue  de  la  Moule  que  nous  obfervons,  avoient  tous 
pour  fin  de  l’attacher  à la  pierre.  Ces  fils  plus  blancs  & plus 
tranfparens  que  les  autres , font  ceux  qu’elle  a tirés  récemment 
de  fa  filicre.  Elle  n’a  pas  achevé  de  s’ancrer , & voilà  là  langue 
qui  s’alonge  de  nouveau  d’environ  deux  pouces  , 6c  dont  le 
bout  s'applique  contre  la  pierre.  La  liqueur  vifqueufe  coule  dans 
le  canal  & arrive  à fon  extrémité.  Cette  liqueur  eft  déjà  mou- 
lée , elle  eft  déjà  un  fil  cylindrique.  La  Moule  colle  le  bout  de 
ce  fil  à la  pierre  ; mais  elle  veut  qu’il  s’y  applique  par  une 
furface  un  peu  large  pour  y être  plus  adhérent.  Elle  lui  pro- 
cure donc  avec  le  bout  de  fa  langue  ce  petit  empâtement  que 
vous  avez  obfervc  & qui  eft  très-fenfible. 

Il  s’agit  à préfent  de  tendre  un  autre  cable  à quelque  dif- 
tance  de  celui-ci.  La  langue  doit  donc  abandonner  ce  dernier 
pour  aller  travailler  ailleurs.  Comment  l’abandonnera-t-elle  ? Le 
canal  s’ouvre  dans  toute  fa  longueur  & laifl'e  fortir  le  fil.  La 
langue  dégagée  de  ce  fil  , fe  retire  promptement  fur  elle-même, 
rentre  dans  la  coquille , & en  rdfort  un  inftant  après  pour  at- 
tacher un  peu  plus  loin  un  nouveau  cable. 

Avez-vous  pris  garde  à une  petite  adrcflTe  de  notre  Moule? 

Elle  venoit  de  tendre  le  premier  fil  : pour  s’afturer  s’il  étoit  bon, 
elle  l’a  mis  fur  le  champ  à l’épreuve  ; elle  l’a  tiré  fortement  à 
elle  comme  pour  le  rompre.  11  a réfifté  à cet  effort,  & fatis- 
faite  de  l’épreuve,  elle  a été  tendre  le  fécond  fil,  qu’elle  a 
éprouvé  comme  le  premier. 

Ces  cordages  que  les  Moules  de  Mer  filent  avec  tant  d’art,' 
font  réellement  pour  elles  ce  que  les  cables  font  pour  unvaif- 
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cî^xxv!  feau  qui  cil  à l’ancre.  Vous  me  demandez , fi  elles  favent  aufïï 
lever  l’ancre?  Diverfes  expériences  paroilFent  prouver  qu’elles 
n’ont  pas  cette  induflrie  : fans  doute  qu’elle  ne  leur  étoit  pas 
néccllaire.  Mais  elles  challent  quelquefois  fur  leurs  ancres  ; il 
leur  importoit  donc  de  pouvoir  fe  tranfporter  d’un  lieu  dans 
un  autre  & d’avoir  en  referve  de  nouveaux  cables  (2). 

Ainsi  la  Mer  a fes  Fileufes  comme  la  Terre.  Les  Moules  font 
à la  Mer,  ce  que  les  Clienilles  font  à la  Terre.  Il  y a néan- 
moins une  différence  remarquable  entre  les  unes  & les  autres. 
Le  travail  des  Chenilles  répond  précifément  à celui  des  Tireurs 
d’or.  Le  fil  de  foie  fe  moule  en  palfant  par  le  bec  de  la  filière , 
& la  Chenille  lui  donne  la  longueur  qu’elle  veut,  qui  eft  dans 
certaines  coques  de  plufieurs  centaines  de  pieds  (3}.  Le  travail 

(ï)  tf  Quelques  Naturalifte»  Irès-roo- 
dernes  n’admettent  point  avec  Mr.  de 
Reacmur  , que  la  langue  des  Moules 
de  Mer  leur  ferve  quelquefois  de  bras 
ou  de  jambe  pour  fe  traîner  d’un  lieu  à 
un  autic,  & ils  veulent  qu’elles  fuient 
abfulumcnt  privées  de  la  faculté  loco. 
moûve.  Ils  rapportent  à ce  fujet  des 
obfervations  qui  leur  ont  paru  prouver 
que  la  confervation  des  Moulei>  exige 
indifpenfablement  qu'elles  foient  toute 
leur  vie  enchaînées  les  unes  aux  autres 
ou  aux  différens  corps  qui  tapilTer.t  le 
fond  de  la  Mer;  & que  lorfque  la  Mer 
rompt  ces  chaînes  & qu’elle  difperfe  les 
Moules , elles  perilTent.  Mais  les  Moules 
que  les  Pêcheurs  jettent  dans  les  ma. 
rais  fai.ans  pour  perfeélionner  leur  chair, 

6i  qu'ils  dirperfent  ainü  à diiferentes 
dillances , fe  trouvent  au  bout  d’ua 
certain  tems  ralfemblées  par  paquets  , 
comme  elles  l’étoient  auparavant.  Elles 
«nt  donc  eu  un  moyen  de  fe  ralTemblct  i 


& de  fe  groupper  de  la  forte  ; & corn, 
bien  ed-il  naturel  de  penfer  que  c’ell 
à l’aide  de  leur  langue  , comme  à l’aide 
d’un  bras  ou  d’une  jambe  qu’elles  y 
parviennent  ! Il  eft  au  moins  très  . fut 
que  les  Moules  d’eau  douce  fe  trauf- 
portent  ainit  d’un  lieu  dans  un  autre , 
& il  y a bien  des  rapports  entre  ces 
Moules  & les  Moules  de  Mer.  Celles- 
ci  ne  naiiTent  ceitainemenc  pas  avec 
leurs  chaînes , comme  le  préiendcnt  en. 
core  les  Naturalilles  eftimables  dont  il 
s’agit  : ces  chaînes  font  des  fils  que  les 
Moules  tirent  de  leur  intérieur  & qu’el- 
les attachent  elles-mcmes  h la  furfàce 
des  corps  auxquels  elles  veulent  s’a- 
marrer. Ce  fak  a été  trop  bien  vu  & 
trop  bien  détaillé  par  Mr.  de  Reau- 
.Mua,  pour  qu'on  puifTe  raifonnablemer.t 
le  lévoquer  en  douce. 

())  Chap.  IV  de  cette  Partie. 
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des  Moules  doit  être  plutôt  comparé  à celui  des  Ouvriers  qui 
jettent  les  métaux  en  fonte.  La  filiere  de  ces  Coquillages  eftun 
véritable  moule  qui  ne  détermine  pas  feulement  la  groifeur  du 
fil , mais  qui  détermine  encore  la  longueur , toujours  égale  à 
telle  de  la  Kliere  ou  de  la  langue. 

Les  Pinnes  marines,  efpeces  de  fort  grandes  Moules,  font 
de  plus  habiles  fileufes  encore.  Leurs  fils,  longs  au  moins  de 
fept  à huit  pouces , font  d’une  grande  fineffe  , & l’on  en  fait 
de  beaux  ouvrages  (4).  Si  les  Moules  font  les  Chenilles  de  la 
JMer , les  Pinnes  en  font  les  Araignées.  Les  fils  des  Pinnes  fer- 
vent , comme  ceux  des  Aïeules , à les  amarrer  & à les  défendre 
de  l’agitation  des  flots.  Us  font  prodigieufement  nombreux,  & 
forment  parleur  réunion,  une  forte  de  houppe  ou  d’écheveau  de 
foie , du  poids  d’environ  trois  onces.  L’inllrument  qui  les  pré- 
pare & les  moule  reffemble  pour  l’elTentiel  à celui  des  autres 
Coquillages  de  ce  genre:  il  elt  feulement  beaucoup  plus  grand, 
& la  rainure  qui  le  divife  fuivantfa  longueur,  eft  plus  étroite.  A 
fon  origine , eft  un  fac  membraneux , compofé  de  plufieurs 
feuillets  charnus,  qui  féparent  les  feuillets  foyeux  dont  la  houppe 
réfulte. 


(+)  tt  Ces  ouvrages,  qui  fc  fabri- 
quent fur-  tout  en  Sicile,  font  fi  fins, 
qu'uue  paire  de  bas  de  cette  foie  peut 


être  renfermée  dans  une  petite  boite 
telle  qu’une  tabatière  de  médiocre  gran- 
deur. 


Ch.  XXVI. 


CHAPITRE  XXVI. 

Les  Coquillages  autres  Animaux  de  Aler  qui  s'attachent  par 
une  forte  de  glu  ou  de  ftic  pierreux. 

S’IL  n’a  pas  été  donné  à tous  les  Coquillages  & Aniniau.x 
de  Mer  de  s’amarrer  avec  autant  d’adreffe  que  les  Moules  & 
les  Pinnes , la  Nature  les  en  a dédommagés  par  des  moyens  qui 
ne  font  pas  moins  efficaces.  Avant  que  de  quitter  ce  rivage  qui 
nous  a ofl'ert  tant  d’objets  intérelTans , arrêtons-nous  quelques 
momens  à confidérer  ce  petit  Coquillage  que  vous  voyez  at- 
taché à ce  rocher.  Ceft  un  Oeil  de  bouc  ou  une  Patelle, 

Sa  coquille,  qui  efl:  d’une  feule  piece,  efl  faite  en  manière 
de  chapiteau  conique,  fous  lequel  tout  le  corps  eft  ii  couvert, 
comme  fous  un  toit.  L’Animal  peut  élever  ou  abaidbr  ce  toit 
à fon  gré.  Quand  il  l’abailfe,  il  cache  le  corps  en  entier  & re- 
pofe  immédiatement  fur  la  pierre.  Un  gros  mufcle  qui  oc- 
cupe toute  la  largeur  de  la  coquille  & qui  en  elt  comme  la 
bafe , attache  l’Animal  à cette  pierre.  Elfayez  de  l’en  détacher  : 
vous  n’en  pouvez  venir  à bout.  11  ne  tient  pourtant  à la  pierre 
que  par  une  bafe  d’un  pouce  de  diamètre.  Paffons  une  corde 
autour  de  la  coquille  : fufpendons  à cette  corde  un  poids  de 
vingt -huit  à trente  livres  : le  Coquillage  ne  lâche  prife  qu’au 
bout  de  quelques  fécondés , & vous  vous  étonnez  qu'un  fi  petit 
Animal  foit  cloué  d’une  auffi  grande  force  d’adhélion. 

Vous  êtes  curieu.x  de  connoitre  d’où  lui  vient  une  telle  force  : 
vous  e.xaminez  la  pierre  ; elle  vous  paroît  très-polie , & votre 
étonnement  redouble.  Seroit-ce  que  le  mufcle  s’engrene  dans  les 
parties  infenfibles  de  la  pierre?  Partagez  l’Animal  tranfverfiile- 
mentiil  adhéré  tout  auffi  fortement  qu’auparavant  : feroit  - ce 
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qu’il  tient  ù la  pierre  comme  deux  marbres  polis  tiennent  l’un  ch  xxvi. 
à l'autre  ? Mais  les  marbres  gliflent  facilement  l’un  fur  l’autre  , 

& vous  ne  pouvez  faire  glifl'cr  le  Coquillage.  Voici  donc  la 
caufe  fecrete  de  cette  adhéüon  qui  vous  étonne.  Le  mufcle  e(l 
enduit  d’une  humeur  vifqueufe  qui  le  colle  à la  furface  de  la 
pierre,  & qui  le  fait  fentir  alTez  fortement  au  çioigt. 

AIais  rOeil  de  bouc  n’a  pas  été  condamné  à demeurer  collé 
toute  fa  vie  à la  môme  place  : il  doit  aller  chercher  fa  nourri- 
ture. En  voilà  un  qui  rampe  fur  le  rocher:  l'on  gros  mufcle 
lui  fert  de  jambe,  & s’acquitte  des  memes  fondions  que  celui 
que  vous  connoilfez  au  Limaçon.  L’Oeil  de  bouc  fait  donc  fe 
détacher  quand  il  lui  plait.  Il  fait  brifer  ces  liens  qu’un  poids 
de  vingt-huit  livres  rompt  à peine.  liumcdez  votre  doigt  ; paf- 
fez-le  fur  le  mufcle;  la  colle  naturelle  dont  il  eft  enduit  n’y 
trouve  plus  de  prife.  Cette  colle  eft  diftbluble  à l’eau.  Toute  la 
furface  du  mufcle  eft  femée  de  petits  grains  pleins  d’une  li- 
queur diftblvante.  Lorfque  l’Animal  veut  lever  le  piquet , il  n’a 
qu’a  prefter  fes  nombreufes  glandes;  le  dillblvaat  en  fort,  & 
les  liens  font  brifés. 

L’oeil  de  bouc  n'a  qu’une  certaine  provifion  de  colle  ; fi  on 
le  détache  plufieurs  fois  de  fuite,  fa  provifion  s’épuifera  & il 
ne  s’attachera  plus. 

Cette  maniéré  de  s’amarrer  eft  commune  à divers  Animaux 
de  Mer.  Elle  l’eft  en  particulier  aux  Orties  (i  ).  Leur  peau  n’eft 
qu'un  amas  de  glu  qui  fe  dilfout  très-promptement  dans  l’eau- 
de-vie.  C’eft  avec  cette  abondante  provifion  de  glu  que  ces 
Animaux  finguliers  fe  collent  aux  rochers. 

C’est  encore  par  le  même  moyen  que  les  Etoiles  fe  fixent  (2'). 

Une  matière  vifqueufe  eft  portée  à l’extrémité  de  ces  efpeces 
(O  Chap.  XXI  de  cette  Partie.  (2)  Ibid.  Chap.  XXII. 
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de  cornes  qui  leur  tiennent  lieu  de  jambes  & dont  elles  ont 
~ bien  des  centaines.  Quoique  très-foiblcs , ces  jambes  deviennent 
de  forts  liens  à l’aide  de  cette  glu  qui  en  e.xfudc , & lorfqu’el- 
les  font  une  fois  cramponnées,  il  eit  plus  ailé  de  les  rompre 
que  de  les  détacher. 

II.  en  eft  précifément  de  même  des  cornes  des  Hériiïbns  (j). 


Toutes  ces  adhcfions  font  volontaires  & dépendent  unique- 
ment du  bon  plaifir  de  l’Animal.  Il  s’attache  ou  fe  détache  , 
félon  que  les  circonllances  l’exigent.  iMais  il  eit  d’autres  adhé- 
rions qui  font  tout-à-fait  involontaires.  Les  Vers  de  Alcr  , qu’on 
nomme  à tuyau  , font  enfermés  dans  un  tuyau  rond , d'une  fubf- 
tance  feniblable  à celle  des  coquilles  , & attachés  aux  pierres  ou 
au  fable  dur  ou  même  à d’autres  Coquillages.  Ce  tuyau  fuit  les 
contours  de  la  furface  à laquelle  il  eit  collé.  Le  Ver  n’aban- 
donne jamais  cette  cellule , qu’il  prolonge  & élargit  à niefure 
qu’il  croît.  11  vous  rappelle  les  Faulfes  - teignes  ce  iera,  ii 
vous  le  voulez,  une  Fauli’e- teigne  de  la  Mer.  Il  exfude  de  tout 
fou  corps  un  fuc  pierreux  qui  eit  la  matière  du  tuyau  (O- 


(})  Chap.  XXIII  de  cette  Partie. 

(+''  Ibid.  Chap.  IX. 

(s)  t*  Ce  que  je  difois  ici , d’après 
Mr.  de  Reac.mur  , fur  la  manière  dont 
le  Ver  conftiuit  fun  tuyau,  tenoit  à 
l'opinion  de  ce  cèlebie  Académicien 
touchant  la  foimation  de  la  coiju  lie  de 
l'Efcargot  de  jaidin.  11  croyoic  s’être  af- 
fuic  par  de  bonnes  expétienccs.que  cette 
coquille  fe  forme  d’un  fuc  pierreux  ou 
crétacé  qui  exfude  de  l’Animal!:  m.ais 
nous  avons  vu  , ( Part.  111  Chap.  XXI. 
Ko.c  2 ; que  ce  n'cfl  point  ainii  que  la 


coquille  fe  forme  & qu’elle  ne  croit 
point  par  appofnion  Elle  eft  une  p.ir- 
tie  intégrante  de  l'Animal , comme  nos 
05  font  des  parties  intégrantes  de  no- 
tre corps.  Le  lilfu  paicnchymateux, 
qui  fric  le  fond  de  la  coquille , shn- 
crufte  peu-i  peu  , comme  l'os,  d’une  ma- 
tierc  crétacée  , qui  lui  donne  de  la  du- 
reté , S:  qu’on  peut  en  extraire  à vo. 
lontc.  Les  Coraux  , les  Coraliines , les 
Mailtepores  & qu.amité  d’autres  corps 
marins  de  la  même  claife  ne  font  de 
même  que  des  produftions  parenchyina- 
tenfes  des  Polypes  dont  leur  extérieur 
cft  p.atfcmc , & auxquelles  la  nutrition 
D’-VUTRES 
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D’autres  Vers  de  cette  efpece , dont  le  fuc  n’eft  pas  pier-  ~cn.  xxvü 
reux , mais  qui  abondent  en  fuc  gluant , s’en  fervent  à lier  au-  " 
tour  d’eux  des  grains  de  fable,  des  fragniens  de  coquilles , &c. , 

& cette  cellule  de  pièces  rapportées  ne  lailTe  pas  d’étre  affez 
proprement  travaillée. 

Les  Huîtres  & divers  Coquillages  adhèrent  par  un  fuc  pier- 
reux aux  corps  fur  lefquels  ils  repofent,  & fouvent  ils  font 
ainfl  cimentés  les  uns  aux  autres  (6).  Telle  eft  l’efpece  de  ci- 


a incorporé  une  forte  de  craie  qui  leur  - 
donne  la  forte  de  confiftance  qui  leur  eft 
propre. 

Il  y a de  grandt  rapports  entre  les 
Vers  à tuyaux  & les  Polypes  : il  en  eft 
beaucoup  au(Ü  entre  la  matière  du  tuyau 
& celle  des  coraux  ou  des  coquilles. 
C'eft  à Mr.  Guettard  que  nous  de> 
vons  cette  remarque  importante.  Il  de- 
vient donc  très  - probable , que  le  tuyau 
de  nos  Vers  marins  a la  même  origine 
que  les  coquilles  , les  coraux  & les  au- 
tres corps  de  ce  genre.  Il  eft  de  ces 
Vers  dont  la  tête  eft  ornée  de  deux 
beaux  panaches , comme  l'eft  celle  de 
•eitaioi  Polypes  d’eau  douce.  D’autres 
Vers  i tuyau  ont  au  lieutde  panaches , 
de  petits  filets  coniques , qui  s’acquit- 
tent apparemment  des  mêmes  fonctions. 
Le  corps  de  tous  ces  Vers  eft  encore 
entièrement  mollafte , comme  celui  des 
Polypes.  Les  Vers  à tuyau  touchent 
donc  de  bien  près  aux  Polypes , s’ils  ne 
/ont  eux  - mêmes  de  vrais  Polypes. 

Les  tuyaux  de  ces  fortes  de  Vers , 
te  par  conféquent  les  Vers  eux-mêmes , 
peuvent  fe  ranger  fout  deux  genres  pria- 
cipaux.  Les  tuyaux  du  premier  genre 
font  fimples  : les  uns  font  droits  ; les 

Tomeir.  Part.  IL 


autres  fe  contournent  en  différens  fens. 
Les  uns  font  coniques  ; les  autres  cylin- 
driques. Alfez  fouvent  on  les  trouve 
entrelacés  avec  d’autres  tuyaux  de  mê- 
me efpece. 

Les  tuyaux  du  fécond  genre  font 
très-fins , plus  coniques  que  cylindriques, 
& compofent  des  maffes  plus  ou  moins 
confidérables , qui  prefentent  différentes 
ramifications;  ce  qui  a porté  Mr.  GUET- 
TARD  à les  nommer  ramifiét. 

On  connoit  une  efpece  de  ces  Vers 
qui  fe  grouppent  d'une  façon  admirable 
& qui  imitent  au  mieux  l’alTemblage 
des  tuyaux  d’une  orgue.  Ils  en  ont  reçu 
le  nom  à'Orgucs  de  Mtr.  Chaque  tuyau 
de  nos  Orgues  marines  eft  lié  à fes  voi. 
fins  par  des  lames  minces  & circulaires , 
qui  les  ceignent  extérieurement  & forti- 
fient tout  l’alTemblage. 

(6)  tt  Les  Huitres  de  différentes  ef- 
peces  adhèrent  les  unes  aux  autres  ; 
mais  les  paquets  ou  amas  d’Ilultres  de 
même  efpece  font  les  plus  communs. 
Elles  adhèrent  encore  à beaucoup  d’au- 
tres Coquillages , aux  racines  & aux 
branches  des  Arbres,  & en  général  à 
tous  les  corps  naturels  qui  couvrent  le 
Ar  a 
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cîTxxvïî!  univcrfel  dont  la  Nature  le  fcrt  toutes  les  fois  qu’elle  vent 

bâtir  dans  la  i\Ier  ou  y aflurer  un  Coquillage  contre  le  mou- 
vement violent  des  eaux. 


CHAPITRE  XXVIL 


Vroccdés  des  Foijfons. 


O U s fommes  peu  inftruits  de  l’induftrie  des  PoilTons  : ils 
ne  font  pas  adez  à notre  portée.  La  plupart  habitent  des  pro- 
fondeurs inacceffibles  à nos  recherches.  Nous  ne  préfumerons 
pas  que  tout  leur  favoir  faire  fe  borne  uniquement  à fe  manger 


fond  de  la  Mer.  Une  humeur  vifqiieure 
que  fournie  rimexieur  du  Coquillage 
opéré  fon  adhérence.  Elle  ne  fe  fait 
pas  conftamraeiit  dans  les  mêmes  en- 
droits , tantôt  les  Huîtres  s’unilfeiU  par 
le  talon  de  la  coquille  ; tantôt  par  di- 
vers points  de  la  furface  des  bacrans  ; 
& tout  cela  avec  des  variétés  innuméra- 
blés.  On  retrouve  les  mêmes  variétés 
dans  les  Huîtres  folfiles.  On  obferve 
encore  que  la  plupart  des  Coquillages 
foffiles  affectent  dans  l’intérieur  des  Con- 
tinens  les  mêmes  politions  que  leurs 
Analogues  vivans  affectent  dans  la  Mer  : 
preuve  frappante  qu'ils  ont  été  laillés 
dans  les  terres  par  une  Mer  qui  fe  reti- 
loit  lentement. 

Au  relie  , les  variétés  qu’on  remar- 
que dans  la  maniéré  dont  les  Huîtres 
adhèrent  les  unes  aux  autres , dépen- 
dent originairement  de  la  pofition  où  ! 
elles  f:  font  cepuvées  refiiectivement  à | 


leur  naiffance , & du  mouvement  des 
eaux  ; car  l'Huirre  a été  condamnée  à 
paffer  tonte  (a  vie  dans  une  parfaite  im- 
mobilité Rien  au  monde  de  plus  mo- 
notone ou  de  plus  uniforme  que  la  vie 
de  ce  Coquillage , dont  tout  le  mou- 
vement fe  borne  à ouvrir  & à fermer 
fa  coquille. 

'.Ou  fait  que  c’eft  ù la  claffe  des  Huî- 
tres qu’apiiarPent  ce  riche  Coquillage , 
donc  la  coquille  cil  incrullée  de  nacre 
& qui  fournit  les  perles.  Cette  matière  t 
qui  a tant  d'éclat  & qui  ell  fi  recher- 
chée, n’ell  au  fond  qu’une  forte  de 
terre,  dont  le  parenchyme  de  la  co- 
quille de  riUiitre  s’incrulle  peu-à-peu. 
Lorfqu’elle  ell  tiop  abondante , elle  s’ex- 
cravafe  & produit  les  perles.  Elles  n’ont 
lien  d’organique;  puifqu'elics  ne  lait 
fent  aucun  réfidu  parenchymareux  quand 
on  les  traite  parle  procédé  de  Mr.  HE- 
RISSANT. (Part.  VU,  Chap.  VU.  Note  -y.) 
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les  uns  les  autres  (O-  Leurs  palTages  font  bien  auffi  fingulicrs 
que  ceux  des  Oifeaux.  Ils  peuvent  avoir  befoin  d’une  forte  de 
génie  pour  faire  leurs  chalfcs  avec  plus  de  fuccès,  & pour  fe 
fouflraire  à la  pourfuite  de  leurs  Ennemis.  La  Seche  répand  à 
propos  une  liqueur  noire  qui  trouble  l’eau  , & la  dérobe  aux 
regards  des  Poifl'ons  qui  en  veulent  à fa  vie.  Peut-être  que 
cette  liqueur  lui  fert  encore  à faifir  avec  plus  de  facilité  ceux 
dont  elle  fe  nourrit  (2).  D’autres  Poiflbns  favent  percer  avec 


Ch  XXVIL 


<i)  tt  Les  PoifTons  volent , en  quel- 
qiis  forte , dans  l’eau  > comme  les  Oi- 
feaux dans  l’air  j & il  n’y  a pas  moins 
d’art  dans  la  manœuvre  des  piemiers , 
que  dans  celle  des  féconds  ; mais  cette 
•lanœuvre  dilîere  chez  les  uns  & les  au- 
tres dans  le  rapport  à l’clcment  Sc.  aox 
organes  qui  l'exécutent.  Plus  on  étudie 
ce  rapport , & plus  on  eft  frappé  de 
l'admirable  appropriation  des  moyens  à 
la  fin.  Les  nageoires , qui  font  les  ailes 
des  PoilTons , ne  foat  pas  moins  pro- 
près  à manœuvrer  dans  l'eau,  que  les 
ailes  des  Oifeaux,  à manœuvrer  dans 
l'air. 

A l’aide  de  leurs  nageoires  & de  leurs 
ailerons,  les  PoifTons  exécutent  avec  au- 
tant  de  grâce  que  de  célérité  une  multi- 
tude  de  inouvemens  divers  , que  leur 
preflcffe  dérobe  fans  ceft  aux  regards 
avides  de  l’Obfervateur , 3c  qu’il  regrette 
de  ne  pouvoir  contempler  plus  à fon 
sife.  Chez  les  Poiffons  dont  le  corps  eft 
arrondi , les  nageoires  ou  les  ailerons  du 
dos  & du  ventre  fervent  principalement 
à diriger  leur  marche.  Us  les  couchent 
fur  le  corps  quand  ils  font  pris  en  tia- 
vers  par  le  courant  : ils  les  étendent 
ou  les  déploient  quand  ils  nagent  con. 
ue  le  courant  ou  dans  une  eau  calme. 


En  général , lorfque  les  Poiffons  veu- 
lent fe  fervir  de  leurs  nageoires  pour 
exécuter  de  petits  mouvemeiis , ils  dif. 
pofent  les  nervures  ou  les  rayons  des 
nageoires  de  maniéré  à les  déployer  ; 
ils  portent  ainfi  la  nageoire  vers  la  téte^ 
puis  par  une  difpolition  contraire  des 
rayons,  ils  la  ramènent  vers  la  queue  ; 
& par  ce  jeu  alternatif  ils  fendent  l’onde 
avec  plus  ou  moins  de  vireffe.  Us  ne 
nagent  jamais  avec  plus  de  rapidité  que 
lorfqu'ils  déploient  tous  leurs  ailerons. 
Les  mouvemens  preftement  répétés  & 
habilement  ménagés  de  la  queue  & de 
tout  le  corps , font  encore  ce  qui  influe 
le  plus  fur  la  rapidité  de  la  conrfe.  Pour 
l’ordinaire , la  queue  & fon  aileron  fer. 
vent  de  gouvernail , & c’eft  toujours  par 
leur  moyen  que  les  PoifTons  exécutent 
les  plus  grands  mouvemens.  Us  chan- 
gent prefque  à chaque  inllant  d'allure  & 
de  direction  , & fe  jouent  dans  l'eau , de 
mille  & mille  maniérés  difféientes  & 
avec  plus  de  liberté  encore  que  les  Oi- 
feaux dans  l'air. 

(a)  La  Seche,  le  Calmar  & le 
Polype  de  Mer  font  trois  Animaux  ma- 
tins , tous  trois  voraces  , qui  ne  dilFerent 
que  par  Je  légères  variétés , & qui  fe 
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refiemblent  paifditemenc  par  le  genre 
de  »ie.  Quoique  j'aie  rangé  dans  mon 
Texte  la  Seche  parmi  les  PoiiTons,  ce 
ii'eit  point  du  tout  à dire  qu’elle  fuit 
un  vrai  PoiiTon  ou  un  PoifTon  à d:ailles  : 
elle  appartiendroit  plutôt  au  peuple  nom- 
breux  des  Infeftes  de  Mer , & l’Atiato- 
mitte  célébré  (f;  qui  l’avoit  nommée  In- 
J'ciU  - poijjbn  , ne  l’avoit  pas  delignée 
d'une  manière  convenable.  Il  avoit  réuni 
d.ins  fa  dénomination  des  caraéleres  que 
la  Nature  n’a  pas  réunis  dans  l’Animal 

La  figure  de  la  Seche  a quelque  chofe 
de  hideux  S:  de  ditforme.  Si  elle  cil  un 
Infecte  , elle  cil  un  bien  grand  Infecte; 
car  elle  a environ  deux  pieds  de  longueur. 
Elle  ell  fur.  tout  caraéléiifée  par  un  grand 
OS  large  & épais , uni  , fongueux  , placé 
fous  le  dus , & dont  l’urganifation  avoir 
fort  excité  l'admiration  de  SvirA.M.MER- 
DA.M. 

Ce  qui  fe  fait  le  plus  remarquer  dans 
l’extérieur  de  la  Seche  font  fes  longs  bras 
au  nombre  de  dix,  placés  à égale  dlltancc 
autour  de  la  té.e.  Deux  de  ces  bras  fmt 
beaucoup  plus  longs  que  les  autres.  Tous 
font  garnis  de  petits  organes  qui  méritent 
une  grande  attention.  Leur  forme  imite 
celle  du  calice  d’un  gland.  Un  anneau 
cartdagineux  , armé  de  petits  crochets, 
les  cvint  extérieurement.  Le  calice  tient 
aux  bras  par  un  pédicule  tendineux.  Une 
membrane  qui  accompagne  l’anneau, peut 
s’élever  au  befoin  & remplit  la  cavité 
du  calice.  On  nomme  ces  petits  organes 
les  fuçoin  de  la  Seche.  Ils  n’en  font  point 
néanmoins  ; & leur  fonélion  u’a  tien  de 
(jj  Mr.  Lxcat. 


commun  avec  celle  des  fuqoirs  : iis  n’onC 
été  donnés  à la  Seche  que  pour  la  mettre 
plus  en  état  de  fc  cramponner  avec  fes 
bras  & de  reienir  fa  proie.  Ces  ivéten- 
dus  fepoirs  n’agitTcnt  que  comme  un  cuir 
mouillé  , qui  s’applique  fortement  à la 
fuiface  d'un  corps.  Les  crochets  dont  ils 
font  armés  leur  donnent  plus  de  ptife 
encore.  Il  y a fur  chaque  bras  des  cen> 
tailles  de  ces  petits  organes , qui  vont 
en  diminuant  de  grandeur  à mefure  qu’ils 
approchent  des  extrémités.  Les  deux 
plus  longs  bras  ne  portent  de  ces  cfpe- 
ces  de  mamelons  qu'à  leur  extrémité  fu.* 
pétieure.  On  juge  qu’avec  des  membies 
& des  organes  fi  nombreux  & fi  bien  ap- 
propriés , la  Seche  a une  merveilleufe 
facilité  à fe  cramponner  à tous  les  corps , 
& à retenir  la  proie  que  fes  longs  bras  , 
tendineux  & élaltiques  ont  faifie.  Us  font 
à la  fois  des  ancres , des  cables  & des 
mains. 

Au  centre  des  bras  efl  placée  la  bouche, 
faqonnéc  en  bec  de  Penoquet  ; elle  tft 
même  fi  bien  un  bec , qu’elle  elt  cor- 
née ou  cariilagineufe  comme  le  bec  des 
Oifeaux.  De  chaque  côté  de  la  tête , à 
l'origine  des  faits , & à peu  de  dillance 
l’un  de  l’aiiire , font  placés  deux  yeux 
noirs , faillans  & affez  gros. 

Le  corps  ell  charnu  & recouvert  d’une 
peau  mince  , mais  qui  a de  la  fetmetc. 

Il  ell  pourvu  de  deux  efpeces  de  na- 
geoires. Mais  mon  objet  n’eft  pas  de  dé- 
crire la  Seche  .-  je  ne  dois  parler  ici  que 
des  particularités  qui  ont  rapport  à foa 
genre  de  vie  & à fon  indullrie. 

Dans  la  cavité  du  bcc  fs  ttouvenk 
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charnue  qu’elles  renferment  (3).  Nous  ignorons  l’ufage  que  Ch.xXvii. 
r£fpadon , la  Scie  , le  Narhwal  font  de  ces  inllrumens  énormes 
qu’ils  portent  au  bout  du  nez  ; mais,  fans  doute,  qu’ils  enten- 
dent à les  manier  (4)-  La  Torpille  , qui  engourdit  fi  lubitement 

pluGeurs  rangées  de  dents , différemment 
configurées  , qui  jouent  latéralemen' 
qomme  celles  des  Infeéles , & au  moyen 
defquelles  la  Seche  dtvife  les  alimens 
dont  elle  fe  nourrit. 

Dans  l’intérieur  du  ventre,  près  du 
eoECUm  , cG  U velGe  qui  contient  la  li- 
gueur noire  que  l'Animal  rejette  dans 
certaines  circonlUnces.  Cette  velTie  le- 
snarquable  eft  pourvue  d’un  canal  qui 
s’ouvie  dans  l’anus.  Cette  liqueur  fc  ré- 
duit par  la  deflication  en  une  poudre 
impalpable. 

Divers  Auteurs  anciens  de  modernes , 
dont  je  fuivois  l'cpiiiion  , avoient  prêté 
i la  Seche  la  petite  rufe  de  troubler 

t'eau  par  l'émilTion  volontaire  de  foo  en.  les  percer  pour  fe  nourrir  de  leur  fubl^ 
cre , foit  pour  fe  fouftraite  à la  pourfuite  tance.  La  l’ourpre , Limaqon  de  Mer , 
de  fes  Ennemis,  foit  pour  s’emparer  de  ^meux  par  la  riche  couleur  qu'il  four- 
£t  proie  avec  plus  de  fureté  : mais  d'au*  nilToit  aux  Anciens  & qui  leur  tenoit 

l'eu  de  notre  Cochenille  , eG  encore  un 
de  ces  Coquillages  qui  ont  l’arlrelTe  de 
percer  les  coquilles  peur  puifer  dans  leur 
intérieur  un  aliment  dont  ils  font  avi- 
des. La  Nature  les  a pourvus  d’une 
cre  ; & cette  opinion , qui  ne  lailfe  tien  trompe  armée  de  dents  ou  d'une  ef. 
à l'induGrie  de  la  Seche  , me  paroit  alTez  pece  de  tatiere  qu’ils  entendent  à mer. 
probable.  L’Animal , moins  rufé  qu’on  veille  à faire  jouer , & au  moyen  de  la. 
ne  l'avott  penfé , n'en  auroit  pas  été  quelle  ils  taraurlent  les  coquilles  les  plus 
mis  moins  en  état  de  pourvoit  àfâ  cota,  dures.  (Confultez  la  Note  6 du  Chap, 
fervation.  XXI  de  U Part.  IlL  ) 

(4)  tt  L’Efpadon  ou  la  Scie  & le 
Narhwal  n’appatticanent  point  propre. 

i 


(î)  +4  Ces  Animaux  qui  favent  pet. 
ta:  les  coquilles  pour  fe  noHitit  de  la 


très  Auteurs , moins  amis  do  merveil- 
leux , préfèrent  de  penfer , que  l'émiGion 
de  la  liqueur  n’cG  que'  l’cfFcc  de  la  peur 
qui  faiCt  l'Animal , & qui  relAchanI  le 
mufcle  de  la  veGie  , fait  épancher  l’en- 


fubGance  qu’elles  renferment  , ne  font 
pas  plus  de  vrais  PoiGbns  que  la  Seche 
& le  Calmar  ; à moins  qu'on  ne  veuille 
donner  le  nnm  de  PoiJJhns  à tous  les 
TeGacés  de  Mer  Ce  font  de  vrais  Co- 
quillages qui , comme  les  Dattes  dont 
je  parlois  dans  la  Note  z du  Chap.  XX , 
percent  ou  taraudent  les  coquilles  pour 
fe  nourrir  de  la  chair  de  l'Animal  qu'el. 
les  renferment.  Tandis  que  les  Dattes 
avancent  lentement  dans  leur  retraite 
pierteufe,  il  arrive  fouvent  qu’elles  fe 
rencoitirent  dans  ces  réduits  ténébreux , 
& malheur  alors  aux  Dattes  qui  vien* 
nent  à être  rencontrées  par  d'autres  Dat» 
les  ; car  celles-ci  ne  manquent  point  de 


Digitized  by  Google 


374 


CONTEMPLATION' 


la  Main  qui  la  touche,  n’a-t-elle  pas  un  moyen  bien  reniar- 
’ quable  de  pourvoir  à fa  confervation , & un  grand  art  à offrir 


ment  à la  clafTc  des  PoîlTcns  ; mais  ils 
fe  rangent  dans  celle  des  Cétacées.  Les 
vials  PoilTons  n’ont  point  de  poumon'  ; 
ils  ont  des  ouies  qui  leur  en  tiennent  lieu 
Tous  les  Cctao^es  , au  contraire , ont 
de  vrais  poumons.  Conrultez  la  Note  s 
duChap.  XXVI  de  la  Part.  111. 

L’tfpadon  & la  Scie  , que  je  donnoi' 
dans  mon  Teste  pour  deux  Animaux 
dill'orens , ne  font  qu’uu  Icul  & même 
Cêtacce.  L’Efpadon  n’eft  pas  un  grand 
Cétacéc  , il  u’a  pour  l'ordinaire  que  neuf 
à dix  pieds  de  longueur.  11  cP  bien  re- 
marquable par  la  finguliere  dcfenfe  dont 
il  eltarmc  , & qui  rcirembic  à une  forte 
épée  dentée  des  deux  cAtés.  Sa  fubf- 
tance  eft  très  dure  , & les  r.ombreufes 
dents  qui  la  divifent  ont  fouvcnt  plus 
d'un  pouce  de  long.  Une  peau  ferme 
recouvre  cette  épée. 

L'EfpaJon  fait  une  guerre  éteruelle  à 
ta  Haleine , & la  pourfuit  avec  ach.arnc- 
ment.  Le  combat  de  ces  deux  Uétacécs 
oific  un  grand  rpcctacic.  La  Haleine  n’eft 
pas  armée  comme  l'ETpadon  5 mais  fa 
queue  , énorme  mufc'e  d’une  force  pro- 
digieufe,  lui  fert  bien  de  dcfenfe.  Elle 
lâche  d’en  porter  un  coup  à fon  Ennemi , 
& fl  elle  a le  bonheur  de  l’atteindre  , elle 
le  met  hors  de  combat.  L’EfpaiIon  , très 
agile , efquive  le  coup  avec  adieft’e , bon- 
dir en  l’air  , & fe  laiffiiit  retomber  fur 
la  Baleine,  il  la  déchire  avec  (à  Scie. 
Bientôt  la  Aler  eft  teinte  du  fang  de  la 
B-ilcine,  elle  s’agite  avec  violence,  en. 
-cre  en  fureur , foule  la  Aler  de  fon  épou- 


vantable maffe  , la  fait  frémir  A:  en  éleve 
les  eaux  comme  des  Alontagnes. 

l a bouche  de  l’Efpadon  eft  entière- 
ment privée  de  demi  ; mais,  en  revanche, 
elle  eft  comme  pavée  d’ écailles  dures  & 
épailfet.  11  n'avoit  pas  befoin  apparem- 
ment de  divifer  & de  moudre  fa  proie 
avart  que  de  l’avaler.  Ce  Cétacée  habite 
les  Mers  de  Groenland.  ' 

Le  Narhnal  eft  un  bien  plus  grand 
Cétacée  que  l’Efpadon.  On  voit  des 
Nathwals  qui  ont  itepuis  vingt  jufqu’à 
foixame  pieds  de  longueur.  La  bouche 
de  ce  Célacée  eft  dépourvue  de  dents 
comme  celle  de  l’Efpadon  > & l’ouver- 
ture de  fon  gi  ftcr  eft  fort  petite  propor- 
tionnellement à la  grandeur  de  fon  corps. 
On  prérend  qu’il  ne  fe  nourrit , comme 
la  Baleine,  que  de  petits  PoilTons  & 
d’infeétes  matins j mais  il  n’a  point, 
comme  celle  - ci , de  fanons  pour  rete- 
nir  les  alinicns.  On  avoit  pris  fon  énorme 
dcfenfe  pour  une  corne , ce  qui  lui  avoic 
f.iii  do.nnvr  le  nom  de  Licorne  de  Mer. 
On  a rencontré  des  Nai  hu  ais  qui  étoieut 
armés  de  deux  déferrfes  : c’étoit  appa- 
remment une  monftruofrté.  J'ai  parlé  ail- 
leurs de  cette  arme  (ingultcre.  ( Part.  Il{ 
Chap.  XXV,  Note  a.;  Le  Naihwul 
s’en  fett  pour  percer  la  glace  & aller 
re  ptrer  à la  (ùtEice  de  l’eau.  Quelque- 
fois il  Tenfunce  bieo  avant  dans  le  dm», 
bbge  des  Varifeaux.  Elle  ne  rcftfte  pas 
tmtjours  à des  ertups  ft  vioiens,  & il  lui 
arrive  alTez  fouvent  de  fc  rompre.  Un 
Alonftre  matin,  pourvu  d’une  arme  là 
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aux  méditations  du  Phylidcn  (y)-^  Le  Poiflun  volant,  pourfuivi  tTiôôôm. 


redoutable  , ne  feroit-il  la  guerre  qu’aux 
petits  l’oilTons  & aux  Infedes  marins? 
11  y a bien  de  l’apparence  qu'il  attaque 
d'autres  Mouftres , & en  particulier  les 
Baleines  arec  lerquelles  on  le  rencontre 
prefque  toujours.  Mais  les  Hillotieus  de 
de  la  N icure  ne  nous  difent  que  fort  peu 
de  chofe  de  la  vie  de  ce  Cctaccc  ; & il 
n’y  a pas  de  quoi  s’en  étonner;  on  n’ob- 
ferve  pas  ces  Montres  que  tecelem  les 
profondeurs  des  Mers  glaciales  . comme 
on  ubferve  les  PoifTons  de  leslnfeétes  de 
nos  viviers.  Le  Narhwal  fe  lert  admira- 
blement bien  de  ft  queue  pour  nager . 
& il  eflau  nombre  des  Animaux  de  Me. 
qui  nagent  aveu  le  plus  de  vitclFe.  S.i 
forme  tiès-alongce  tient  de  celle  de  l’Ef- 
turgeon.  On  remaïque  qu’il  fe  plût  djr..s 
la  fociétd  de  fes  fcmblables  ; mais  cet  inf- 
tinél  focial  lui  eft  fouvertt  funefte:  les 
Karhwals , attaqués  par  les  Pêcheurs,  fe 
réuitilTeni  en  troupes , & raflemblés  dans 
la  même  enceinte , ils  croifenc  lettrs  lan- 
gues défenfes  de  mille  maniérés  didererV: 
tes,  & les  embarralfent  tellement  les  unes 
dans  les  autres,  qu’ils  ne  peuvent  plon- 
ger £c  fe  foullraite  aiuft  aux  pourfuites 
de  leurs  plus  ardens  Ennemis. 

L’Empereur  ell  un  autre  Cétacée  qui 
n’ell  pas  plus  grand  que  l’Efpadon,  & 
qui  eft  aufii  agile  qite  lui.  Il  porte  fiir  le 
dos  une  forte  de  fabre  ou  plutôt  de  pieu  , 
de  trois  i quatre  pieds  de  longueur , qui 
ne  paroit  (las  trop  utte  arme  otfenfive  , 
& dont  on  ignore  encore  le  véritable 
ufage.  Les  vraies  armes  offenfives  de  ces 
fortes  de  Cétacces  font  dans  leur  gueule  : 
elles  confiUent  datts  les  dents  pointues 


dont  leurs  deux  mâchoires  font  bien 
pourvues  Ils  fe  réunilfent  pour  faire  la 
guerre  à la  Baleine  : ils  fondent  fur  elle 
avec  impétuoliré  , lui  enlevent  chacun 
de  leur  côté,  de  gros  morceaux  de  chair , 
& ne  ccflênt  de  la  harceler  jufqu’à  ce 
qu’excédée  de  fatigue  elle  ouvre  fa  gueule 
Sc  en  falfe  fottir  fon  énorme  langue.  A 
l'inftant  fes  Ennemis  acharnés  fe  jettent 
fur  cette  langue  dont  ils  font  friands , 
l'arrachent  & la  dévorent. 

Les  Cétacces  font  des  Animaux  fouf- 
fleuri , qui  rejettent  avec  force , par 
leurs  évents , & fuuveiit  à plufieuts  toi- 
fes  de  diltance , l’eau  de  la  Mer  qu’ils 
ont  avalée.  Ces  torruns  d’eau  qu’ils  font 
jaillir  avec  tant  de  force  peuvent  dans 
certains  cas  ctcurdir  leurs  proies  & leur 
en  faciliter  la  captu.e.  C’eA  à la  force 
prodigieufe  de  leurs  poumons , à la  con- 
formation particulière  de  leur  larynx , à 
une  forte  d’aqueduc  fitité  au  bas  du  front, 
& à un  mufcle  fart  puifTant , que  ces 
grands  Animaux  fouffleurs  doivent  la  Gn- 
gulieie  propriété  de  lancer  l'eau  à des 
didances  confidérablcs  & en  grande  abon- 
dance. 

(<1  +t  J’ai  parle  au  long  de  la  Tor- 
pille & de  for.  admirable  inflrumerat  élec- 
trique. dans  la  Note  y du  Chapitre  XIII 
de  la  Partie  V : j’y  renvoie  le  Lcêbeur. 
La  Torpille , qui  eft  du  genre  des  Raies  , 
.ippartient  à la  claffc  des  PoiGons  carli. 
luqineux  ( Voy.  Part.  III , Chap.  XXV. 
Note  ?.  ) Un  Voyageur  célébré  fait  men- 
tion d’une  très  - grande  Raie  de  l’Améri- 
que qui  n'a  pas , comme  la  Torpille  , la 
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Cii.  xxm  P'T  d’autres  Poiflons,  s’élance  hors  de  l’eau  , pour  fe  re'fugiet 
dans  l’air,  où  il  fe  foutient  à l’aide  de  fes  grandes  nageoires  (^6). 

C’EST  encore  une  chofe  intérelTante , que  la  maniéré  dont 
divers  PoilTons  fraient.  Plufieurs  quittent  alors  les  Mers  ou  les 
Lacs , & entrent  dans  les  Rivières.  Le  Mâle  joue  avec  la  Fe- 
melle , Sc  après  qu’ils  fe  font  livrés  à leurs  chaRes  amours , ils 
entrent  dans  leurs  anciennes  demeures  (7). 

prorriiicé  d'engourdir  Ta  proie  ; mais  qui  une  enveloppe  commune , & qu’ellelaifTe 
a un  antre  moyen  bien  remarquable  de  tomber  au  tems  du  frai.  Les  laites  du 
s’en  lâinr.  Les  Américains  la  nomment  ALâle  contiennent  la  liqueur  delliuce  il 
Menta  ou  Cotmenure  , & ce  nom  lui  féconder  ces  œufs.  Il  les  en  arrofe,  après 
convient  à merveille  ; elle  fe  roule  corn,  s’étre  joue  quelque  tems  avec  la  Femelle, 
me  une  couverture  autour  de  fa  proie  & On  veut  qu’il  fe  renverfe  fur  le  dos  pour 
rétouffe.  Il  arrive  quelquefois  aux  Plon,  rencontrer  le  ventre  de  celle-ci  & le 
jeurs  d'étte  enveloppés  fubitement  par  frotter  à plufieurs  teprifes  : mais  il  (àut 
cette  couverture  vivante  & d'en  être  convenir  , que  nous  femmes  fort  peti 
étouffes.  Elle  a neuf  .A  dix  pieds  de  Ion-  éclairés  encore  fur  les  amours  des  Poif- 
gueur  fur  une  largeur  proportionnée.  On  fons.  Il  femble  mime  que  le  Mâle  foie 
pourroii  douter  néanmoins  que  ce  Poif-  plus  attaché  aux  œufs  qu’à  la  Femelle 
fon  foit  une  véritable  Raie  ; car  le  Voya-  qui  les  a pondus.  On  le  voit  paffer  & 
geut  rappotte  qu’il  fe  laiffe  tomber  fur  repallér  bien  des  fois  fur  ceux  qui  ont 
fa  proie  ou  fur  le  Plongeur  pour  l'enve-  été  dépofés  à l’aventure  par  des  Femelles 
lopper  & s’en  rendre  maître  î il  faut  qu’il  n’a  point  connues.  11  cft  au  moins 
donc  que  ce  Poiffon  puilfe  quitter  le  fond  trés-fûr  que  la  fécondation  des  œufs  des 
de  l’eau  pour  en  agir  ainfi  ; & l’on  fait  vrais  Poiffons  ne  s’opère  qu’après  qu’ils 
que  les  Raies  font  des  Poiffons  ra/iipant , ont  été  pondus.  On  peut  meme  les  fé- 
qui  ne  quittent  pas  le  fond  de  l’eau.  conder  artificiellement  comme  ceux  de 

quelques  Amphibies  en  les  arrofant  de 
(6)  tt  Voyez  fur  le  Poiffon-volant  la  la  liqueur  fpeimatique  du  Müe.  ( Part. 
Note  I du  thap.  XXVI  de  la  Part.  111.  VII.  Chap.  X.  Note  1.  Part.  X.  Cliap. 

XXIII.  Note  9.  ) 

• (f)  fl  On  fait  que  les  vrais  Poiffons  Parmi  les  Poiffons  de  Mer , il  en  ell  qui 
ou  les  Poiffons  à ouies  ne  s’accouplent  jettent  leurs  œufs  fur  le  rivage , tout 
point.  Le  Mâle  & la  Femelle  font  pri- 
vés des  parties  propres  à la  copulation  : 
mais  la  Femelle  contient  des  uves  , qui 
font  des  amas  d’œufs  renfermés  fous 

Oü 


près  de  l’endroit  ou  le  noi  va  mourir , & 
où  ils  peuvent  être  échauffes  par  le  fo- 
leil.  Là  fe  rencuntrent  une  multitude  de 
petits  Infectes  qui  font  la  pâture  appro- 
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ÜN  fuit  qu’on  apprivoife  les  Carpes  Sc  qu’elles  accourent, 


friie  an  Frstin.  L’infti.T<a  naturel  qui  | 
porte  les  iMeres  à aller  faire  leur  ponte 
dans  ces  lieux,  alTure  la  confervation  des 
diff  rentes  Efpeces.  Mais  les  Poiffbns  qui 
habitent  la  haute  Met  n’éioient  pas  ap-  ' 
pelles  à pondre  près  des  rivages  : ils  de. 
voient  en  être  toujours  trop  éloignés  ; 
ils  jettent  donc  leur  frai  dans  la  Mer , 
& il  fumage  à la  furface  où  il  participe 
aox  douces  induences  de  l’Air  & du  So. 
leil. 

Les  Morues , qui  font  un  fi  gr.ind  ob- 
■Jet  de  navigation  & de  commerce  ; les 
Morues , qu’on  pèche  & qu’on  prépare 
de  tant  de  manières  différentes  , & qui 
alimentent  tant  de  Peuples  divers  ; les 
Morues , dis . je  , prennent  leur  naif- 
fauce  dans  les  Mers  du  Nord  de  l’Eu- 
rope, & fe  répandent  dans  toutes  les  Mers 
qui  ceignent  les  grands  Continents.  Elles 
nagent  par  grandes  trotipes , & leurs 
marches  n’offrent  rien  de  bien  confiant. 
En  général , les  Morues  de  l’Amérique 
abandonnent  au  Piintems  les  profondeurs 
de  l’Océan  où  elles  s’étoient  retirées  pen- 
dant fHiver , pour  s’approcher  des  eûtes 
& des  bancs  : elles  y font  attirées  par  les 
Harengs  & par  d’autres  petits  Poilfons 
donc  elles  font  friandes.  Des  légions  in- 
nombrables de  ces  gros  Poilfons  accou- 
rent en  Eté  vers  le  grand  banc  de  Terre- 
neuve  , & procurent  à des  milliers  de  Pê- 
cheurs de  toutes  les  Nations  les  pêches 
les  plus  abondantes.  Unfeul  Pêcheur  en 
prend  dans  un  feul  jour  plufieurs  cen- 
taines. A la  vue  de  ces  pêches  prefqtie  mi- 
taculeufes , exercées  annuellement  par 
un  fi  grand  nombre  de  Nations  & dans 

Tome  IV.  Partie  II. 


tant  de  parages  différens , on  a peine  à 
comprendre  comment  la  fécondité  des 
Morues  peut  fuffire  à la  prodigieufe  cor  » 
fomniation  que  les  Hommes  & les  Aui- 
maux  de  Aler  font  chaque  jour  de  ces 
Poilfons.  Mais  , quand  on  vient  à ap. 
prendre  de  l’infatigable  Leuvp'KNHOEK 
qu'une  feule  Morue  peut  pondre  envi- 
ron dix  millions  d’oeufs , on  n’efi  plus 
fnrptis  que  U fécondité  de  ce  Poilfon 
puilfe  fournir  aux  befoins  de  tant  de 
Peuples  , & on  n’eft  plus  fiappé  que  de 
l’étonnante  magnificence  de  la  Nature 
dans  la  multiplication  des  Etres  vivans. 
Le  Hareng  nous  a déjà  donné  lieu  de 
faite  la  même  réflexion.  ( Part.  XI. 
Chap.  XIV.  Ncte  i.  ) 

Le  Saumon  , dont  la  chair  ne  le  cede 
guère  en  délicateffe  à celle  de  la  Mo- 
rue , mais  qui  n’eft  pas  un  fi  grand  ob- 
jet de  commerce,  cft  comme  elle  un 
PoifTon  de  palfage.  Les  Saunions  émi. 
grent  d’une  .Mer  dans  une  autre.  Ils  abon- 
dent dans  les  Mers  du  Nord  de  l’Europe 
4t  en  Amérique.  Mais  ils  ne  fe  tiennent 
pas  confiamnient  dans  les  Mers  : ils  re- 
montent  les  fleuves  jufques  vers  leur  orî- 
gine  pour  y chercher  les  nourritures 
qu’ils  aiment  le  plus  & pour  y frayer. 
Us  fe  plaifent  dans  les  eaux  vives  & claU 
res  qui  courent  fur  un  lit  de  gravier.  Us 
nagent  avec  une  grande  célérité  & ne 
font  point  arretés  dans  leurcouife  rapide 
par  des  caiaracfes  affez  hautes.  Us  favent 
les  franchir  avec  autant  d’adrcITe  qtre  de 
force  , & la  manœuvre  à laquelle  ils  ont 
I alors  recours  eft  bien  remarquable.  Ils 
ploient  leur  corps  en  arc  de  cercle  , üs 
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bJ^üent  comme  un  refTort  , & en  plaifcnt  au(Ti  dans  les  eaux  vives  S dat. 
frappant  l’eau  de  leur  queue  ils  s’tdan-  res>  & ont  peut-être  plus  de  force  que 
cent  à une  hauteur  conliJérable  & fur-  les  Saumons  pour  rompre  les  courants 
montent  ainli  enbondilfant  rimpdtuofité  les  plut  rapides  & fianchir  les  catarac-, 
de  la  catarade.  Aptes  qu’ils  ont  frayd  tes.  Les  Truites  du  Lac  de  Geneve,  fa- 

dans  les  fleuves , la  plupart  les  dcfcen-  mcufes  par  l’excellence  de  leur  chair  & 

dent  pour  regagner  la  Mer  S fe  mettre  par  leur  grofleur , commencent  au  Piin- 

à l'abii  des  fortes  gelées.  Les  Naturalif-  lems  à abandonner  le  Lac  pour  defeen- 

tes  (ont  fort  dlvifcs  fut  les  marches  des  dre  dans  le  Rhône  & y frayer  : mais  les 

Saumons,  & on  ne  peut  pas  trop  comp-  plus  grolfcs  ne  defeendent  dans  le  fleuve 

1er  fut  ce  qu’ils  nous  racontent  de  quel-  qu’en  Automne.  Il  cil  neanmoins  des  rai. 

ques  particularités  de  leur  vie.  Il  en  ell  fons  de  pcnier  que  quelques-unes  fraient 

qui  nous  aifurent  que  les  Saumons  ont  dans  le  LaC- 

l’adrdfe  de  creufer  dans  le  lit  des  fleuves  L’Anguille,  qui  femble  fe  rapprocher 
des  folTes  fpacieufes  pour  y dépofet  leurs  plus  des  Reptiles  que  des  Poilfons , 5c  qui 

oeufs  & empêcher  ainli  que  ie  Courant  cil  vivipare  comme  la  Vipere  , palTe  des 

ne  les  entraîne.  Rt  comme  ft  ce  n’etoit  rivières  dans  la  Mer  pour  y mettre  b.a^ 

pas  déjà  là  une  afl'ez  grande  adrelTe  pour  fes  Petits.  La  plupart  des  Meres  rentrent 

un  Poilfon , ces  Maturalillcs  veulent  en-  enfuice  de  la  Mer  dans  les  rivières  , & 

cote  que  le  Mule  êé  la  Femelle  travail-  les  jeunes  Anguilles  les  y fuivent. 

lent  de  corscert  à élever  une  petite  digue  D'autres  Efpeces  de  Poilfons  entrent 
• de  gravier  autour  des  foffes  pour  garantir  dans  les  marais  falans  pour  y dépofef 

mieux  les  œufs  de  l’elTurt  du  courant.  Il  leur  frai , & retournent  enfuice  à la  Mer. 

y a fûrement  beaucoup  à rabattre  d’un  Prefque  tous  les  PoilTotJS  font  tics- vo. 
récit  fl  embelli  ; & nous  nous  borner oas  | races,  & leurs  migrations  ont  toujours 
à admettre  avec  le  plus  fage  des  Hillo-  pour  objet  de  faire  la  guerre  à d'autre* 

riens  (t)  des  Poh  ont  > que  Tamour  du  Poilfons  & de  ci  ercher  des  lieux  pro- 

merveilleux  ne  féduiflt  jamais  , que  toute  près  à fournir  au  Fretin  des  nourriture* 

l’adrelfe  des  S.iumons  fe  réduit  ici  à creu-  convenables.  Dans  cette  clafl'e  fl  nom. 

fer  dais  le  fable  ou  le  gravier  des  GU  breufe  d'Animaux  aquatiques  nous  ne 

Ions  plus  ou  moins  profonds  , où  ris  de-  connoilfons  point  encore  d'Efpeces  qui 

pofent  leur  frai.  pourvoient  à l’éducation  des  Petits.  L’a. 

La  Truite  , qui  ell  de  ta  famille  des  mour  maternel , qui  fe  fait  tant  admirer 

Saumons , paffe  comme  eux  , de  la  iMer  dans  diverfes  Efpecvs  d'Oifeaux  & de 

dans  les  fleuves  pour  y frayer.  Mais  tou-  (Quadrupèdes , ne  fe  retrouve  point  chez 

tes  les  Truites  n’habitent  pas  également  les  Poilfons.  Les  Femelles  abandonnent 

les  eaux  Calées  & les  eaux  douces.  II  en  à la  Nature  le  foin  de  leurs  Peitts , & 

ell  qui  n’hibitent  que  les  cau.x  douces  : cette  bonne  Alcre  a bien  pourvu  à leurs 

ce  font  les  Truites  Jiuviatiles,  Elles  fe  befoins.  Quelques  Cétacées  néanmoins 

(t;  Mc.  Duhamel.  , pteonent  un  grand  foin  de  leur  Proge- 
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comme  les  Poules , à un  certain  fignal  pour  recevoir  la  pâture  Cn'  xwiT. 
des  mains  de  leur  Pourvoyeur  ( 8 ). 


Que  n’a-t-on  point  débité  en  ce  genre  fur  le  Dauphin  ! Com- 
bien les  Anciens,  amateurs  nés  du  merveilleux,  nous  ont -ils 
vanté  fon  adrelTe , fon  agilité  , fes  jeux , fa  tendred'e  pour 
l’Homme , fa  conftance  , & même  fa  gratitude  ! Mais  il  faut 
laiifer  aux  Poètes  à célébrer  ce  Pilade  marin  ( 9 ). 


Vraisemblablement  les  PoiiTons  font  de  tous  les  Animaux 
ceux  à qui  il  a été  donné  de  vivre  le  plus  long-tems.  On  a 
vu  des  Carpes  de  cent  cinquante  ans  (10).  Les  PoiiTons  tranl- 


niture  ; mais  les  Cétacces  qui  Tont  tous 
vivipares  & qui  tons  alaitem  leurs  Petits, 
fe  rapprochent  bien  plus  à cet  égard  des 
Quadiupcdes  quedes  vrais  PoiiTons.  Les 
Femelles  chez  les  vrais  PoiiTons  ne  con- 
noilTent  point  leurs  Progénitures  & les 
dévorent  comme  toute  autre  proie.  AinTi 
chez  cette  grande  Famille  d'Etres  vivans, 
il  n’y  a pas  plus  de  tendreile  maternelle 
qu’il  n’y  a d’amour  conjugal. 

Au  relie , il  eft  rigoureuTement  prouvé 
<]u’on  rencontre  quelquefois  chez  les 
PoiiTons  de  vrais  hermaphrodites  ou 
des  Individus  qui  portent  d’un  côté  des 
uves  & de  l’autre  des  laites.  La  Carpe  , 
le  Brochet  & le  Meilan  en  ont  fourni  des 
exemples  à des  Naturaliiles  célébrés , qui 
ne  pouvoient  s’en  lailTer  impofer  par  des 
apparences  rrompeufes.  Ce  font  des 
Monilres  d'uii  genre  Tingulier. 

Si  le  PoiiTon  de  Tlsle  de  Bourbon  dont 
Mr.  de  READ.MUB  avoit  parlé  à l’Acadé- 
snie  de  Paris , étoit  bien  un  vrai  PoiiTon , 
l’art  de  filer  ne  Teroit  pas  inconnu  aux 
Animaux  de  cette  clafle  ; car  ce  PoiiTon 


fe  renferme  avec  Tes  œufs  dans  une  enve- 
loppe de  foie.  Mais  il  me  paroit  plus  pro- 
bable que  cet  Animal  marin  appartenoit 
au  genre  des  Teliacés  ou  des  Infcdtes, 
avec  lefquels  on  a trop  fouvent  confondu 
les  PoiiTons. 

(f)  tt  Les  Carpes  apprivoifees  dans 
les  viviers  accourent  au  fon  d'une  cio. 
chette  pour  recevoir  leur  nourriture.  Oa 
pouvoir  douter  de  ce  fait  avant  tju’on 
eût  exécuté  les  expéiiences  qui  prouvent 
que  l’eau  tranfmet  les  Tons , & qu'on  edt 
démontré  l’exillence  de  l’organe  de 
l’ouie  dans  les  PoiiTons.  ConTultcz  la 
Note  4 do  Chap.  XXV  de  la  Part.  III. 
Il  Temble  même  que  les  Carpes  aient 
l’ouie  alTez  fine  : elles  fuient  dés  qu’on 
fait  quelque  bruit  & vont  Te  cacher  dans 
la  vaTe. 

(9)  ++  Voyez  for  le  Dauphin  la  No- 
te 6 du  Chap.  XXV  /de  la  Part.  X. 

(10)  +t  L’Auteur  des  Epoquet  de  lu 
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c».  xxvil.  pirent  & s’endurcifTcnt  peu  : ils  n’ont  pas  proprement  des  Os;. 

Mais  ils  vivent  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle.  Tous  devo-. 
rent  ou  font  dévores.  Ceux  qui  vivent  âge  de  PoilTon , doivent 
acquérir  une  grande  expérience  des  affaires  de  la  I\Ier.  Ce  feroient 
de  tels  Nestors  qui  pourroient  nous  valoir  de  bons  Mémoires, 
fur  l’HUloire  fecrcte  d’un  Peuple  li  peu  connu  (.ii  ). 


Tidtare  parle  de  Carpes  de  plus  de  deux 
cents  ans  ; & il  die  à ce  fujet , que  puif- 
qu’iine  Carpe  vit  plus  de  deux  cents  aos  , 
une  Baleine  peut  bien  vivre  mille  ans. 
Nais  il  n’y  a probablement  qu'un  trés-pe. 
tit  nombre  de  Baleines  qui  meurent  de 
vieillelTe  : la  carrière  de  la  plupart  eft  fort 
abrégée  par  les  arme.s  des  Pécheurs,  ou 
par  celles  des  Montres  matins  qui  leur 
font  une  guerre  éternelle. 

On  alTigne  différentes  caufes  de  la  lon- 
gue durée  de  la  vie  des  PoifTons:  celles 
que  j’indique  dans  mon  Texte  paroilTcnt 
être  les  principales.  Nais  cette  partie  ft 
ccnfidérable  de  PHilloite  des  Animaux 
eU  bien  imparfaite  encore  , & nous  n'a- 
vons fur  la  vie  & fur  les  procédés  des 
PoifTons , que  des  obfervations  détacliées 
qui  ne  fuBiretit  point  pour  nous  donner 
leur  hiltoire  L’élément  qn’ils  habitent  & 
les  profondeurs  dans  lefquelles  ils  fe  re- 
tirent les  mettent  trop  hors  de  la  portée 
des  Obfervateurs.  Nous  avons  au  moins 
de  bonnes  defetiptions  d’un  alfez  graud 
nombre  d’Efpeces  & des  notices  aflez 
exaéfet  des  marches  de  quelques-unes. 

On  peut  juger  jufqu’à  un  certain  point 
de  l’acctoUrcment  des  PoifTons  pat  une 


obfervation  qu'on  a faite  fur  celui  des. 
Carpes.  Des  Poiifons  de  cette  F.fpece  j qui 
n’ont  encore  que  cinq  à fix  pouces  de 
long , acquièrent  au  bout  de  quatre  à 
cinq  ans  une  longueur  d’an  pied.  On  a- 
vu  des  Carpes  de  trois  pieds  & demi  de- 
Inng  & qui  pefoient  quarante-cinq  livres. 
Il  n’cA  guere  de  Poiifons  qui  aient  d’aulTi 
grandes  écailles  que  celui-ci.  Sa  fécon- 
dité eft  mcrvcilleufe  , fans  l’étre  néan- 
moins autant  que  celle  de  la  Morue.  Le  • 
célébré  PETIT,  Médecin , avoit  calculé 
qu’une  Carpe  de  grandeur  moyenne  con- 
tenoit  plus  de  trois  cent  quarante  milieu 
œufs. 

( Il  ) tt  11  eli  finguUer  qu’il  y ait  der 
petits  Poiifons  qui  vivent  & multiplient 
dans  une  eau  thermale  de  foixantc-deux 
degrés  du  thermomètre  de  Reaumur  : 
c’eft  pourtant  un  fait  dont  Mr.  SONKE-. 
RAT  s’eft  affuré  & qu’il  a obfervé  dans 
l’isie  de  Luqun  , qui  eft  aoe  des  Philip- 
pines. Les  Petits  PoifTons  qui  habitoient 
une  eau  fi  chaude  , étoient  très  - agiles. 
On  a vu  à-peu-pres  la  même  chofe  dans 
de  tiés-peiits  Coquillages. , 
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- CH.XXVMh 

CHAPITRE  XXVIIL 
procédés  des  Oifeatix. 

^Jous  avons  entrevu  les  émigrations  des  Oifeaux,  & nous 
avons  conjeéluré  qu’elles  dépendent  principalement  des  vents  ( i ). 

Un  Naturalifte  exaft  s’efl  en  afl'ure  à Malte.  Toutes  fes  obfer- 
vations  prouvent,  que  les  mêmes  Erpeces  émigrent  toujours 
par  des  vents  déterminés.  En  Avril  le  fud-oueft  amené  dans  cette 
111e  des  efpeces  de  Pluviers , & le  nord-oueft  des  Cardinaux  & 
des  Cailles.  A-pcuqarès  dans  le  même  tems , les  Faucons  » les 
Bufes , & autres  Oifeaux  de  proie  palTcnt  avec  le  nord-oueft, 
fans  féjourner , & repaftent  en  Oétobre , avec  le  fud  ou  l’oueft. 

En  Eté , le  vent  d’eft  conduit  à Malte  les  Bécalfines , & vers  le 
milieu  de  l’Automne , le  nord  & le  nord  - oueft  j conduifent 
de  nombreux  efeadrons  de  BécalTes.  Ces  Oifeaux  ne  peuvent 
point  voler , comme  les  Cailles , vent  arriéré  : puifque  le  vent 
du  nord  qui  pourroit  les  porter  en  Barbarie , les  oblige  de  de- 
meurer dans  les  Ifles.  Les  Cailles , au  contraire , émigrent  vent, 
arriéré  d’un  Pays  dans  un  autre.  Le  fud-eft  les  fait  pafter  au 
mois  de  Akrs  de  Barbarie  en  France.  Elles  reviennent  de  Franco 
en  Septembre  , & pallent  à Malte  par  un  fud  - eft.  Les  vents  font 
donc  les  fignaux  que  la  Nature  emploie  pour  annoncer  à divers 
Oifeaux  le  tems  de  leur  départ.  Fidèles  à cette  voix  , ils  fe  met- 
tent en  route  & fuivent  la  diredion  qu’elle  leur  indique  (.2). 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous  voulions  parcourir  les  pro- 
cédés propres  à chaque  efpece  d’Oifeaux  : fuivre  les  Oifeaux  de 
proie  dans  leurs  chalfes  pcefque  favantes  ; les  Oifeaux  aquatiques 

( 1 ) Part.  XI.  Chap.  XIII.  ‘ j Oifeaux  & fur  leurs  différentes  caufes 

I les  Kotes  i , a du  ChaP.  XIII  de  la  Pare,. 

(z)  CotiGihez  fut  les  migrations  des  I XL 
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Cii'xxviiî!  poches  ingénieufcs  ; les  Oifeaux  domeftiques  dam 

leur  petit  ménage  ; les  Oifeaux  noéluraes  dans  leurs  retraites 
l'ombres  , &c.  ( 3 ). 


( } ) tt  Les  Oifeaux  , beaucoup  plus 
oombreux  en  efpeces  que  les  Quadru- 
pèdes & bieu  autrement  indudeieux  que 
les  PoilTone,  odrenc  une  grande  perfpcc- 
tive  aux  yeux  du  Contemplateur  de  la 
Nature  : mais  un  fi  valle  tableau  ne  fau- 
loit  être  rentermd  dans  l’cfpace  étroit 
de  quelques  Notes  ; je  me  bornerai  donc 
à en  détacher  un  petit  nombre  de  traits  , 
& je  reneoierai  mon  Lecteur  à la  belle 
Hidoire  des  Oifeaux  des  deux  illudtes 
François,  où  les  mœurs,  les  inclinations 
& les  procédés  de  ces  nombreux  llabi- 
tans  de  l'air  font  décrits  avec  tant  de  uo- 
blclfe  , d’agrément  & de  vérité. 

L’A'gIc,  qui  domiae  fur  les  Oifeaux 
comme  le  Lion  fur  les  Quadrupèdes , fou- 
tient  avec  ce  noble  Animal  bien  des  rap- 
ports  phyfiques  & moraux  , qu’on  fc  plait 
à contempler.  Tous  dettx  régnent  en  Mo- 
narques , l’un  fut  les  hautes  Montagnes 
& dans  les  régions  les  plut  élevées  de 
l'.Atmofphere  , l’attre  , dans  les  déferts 
brûlants  ou  dans  répailTcut  des  forêts. 
Tous  deux  fc  plaifent  dans  ces  lieux  (b- 
litaircs  dit  inacccfllbles  où  l’antique  & vé- 
nérable Nature  ne  fe  montre  que  par  fes 
faces  les  plus  agredes.  Appellés  tous 
deux  è vivre  de  proie  & de  c.vttage , 
ils  ne  foudrent  point  qu’aucun  autre  Ani- 
mal de  leur  efpece  ofe  s’introduire  dans 
leur  domaine  , & l’amour  feul , le  plus 
doux  & le  plus  impérieux  des  tyrans  , 
force  le  Mâle  St  la  Femelle  à s’unir  pour 
fatisfaiic  à des  befoins  communs.  Fiers 
fc  magnanimes , autant  qu’imtépides  & 


courageux  , ils  dédaignent  de  fuibtes  en- 
nemis & répugnent  de  s'en  venger.  Tous 
deux  enfin  ne  veulent  que  du  butin  qu'ils 
ont  eux-mêmes  conquis, & de  proies,  que 
celles  qu’ils  ont  immolées  à leur  appétit 
toujours  renailTant.  Ils  ne  les  dévorent 
pas  même  en  entier,  en  abandonnent 
les  redes  aux  autres  Animaux  , & ne 
touchent  jamai*  aux  cadavres. 

Chez  la  race  impériale  de  l’Aigle , le* 
noeuds  que  l’amour  a cimentés  entre  le 
Aille  & la  Femelle  fubfident  encore  après 
la  jouidance.  Le  Couple  guerrier  de- 
meure uni  & pourvoit  à l'éducation  de 
la  Famille.  Il  fait  une  guerre  perpétuelle 
aux  gros  Oifeaux  & à divers  Quadrupè- 
des , fond  fur  eux  avec  impétuofité  , les 
faific  avec  fes  fortes  ferres  & les  tranf- 
porte  d’un  vol  hardi  dans  fa  haute  re- 
traite. C'ed-là  que  dans  l’enfoncement 
d’un  rocher  ed  un  nid  fpacieux , pro- 
portionné à la  grandeur  & à la  force 
des  Oifeaux  qui  l'ont  condruit.  Très, 
did'érent  de  edui  des  Oifeaux  fubal- 
ternes  , fa  forme  n’cft  point  hémif- 
pherique  & il  n'ed  point  creux  pour 
concentrer  la  chaleur.  C’ed  une  force 
d’flfre  ou  de  plancher , forme  de  perches 
de  cinq  à lix  pieds  de  longueur , fixées 
par  lems  extrémités  & croifées  par  des 
blanches  fouples , fur  lefquellei  repofent 
plullcurs  lits  d’herbes  & de  bruyères. Cette 
aire.qui  n’a  d’autre  recouvrement  que  les 
avances  du  rocher, cd  G folidement  conf- 
truiie  , qu’elle  fufiit  à porter  toute  la  Fa- 
I mille  & une  grandequamitéde  provifion% 
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Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  à vous  faire  admirer  la  longue  Ch  "xvùI 
langue  du  Pic  - vert , le  rell'ort  qui  la  met  en  jeu  , & la  maniéré 


Le  Faucon,  aulTt  Rer,  aufTi  indqjen- 
dant , aulFi  courageux  que  l’Aigle  > mais 
qui  lui  e(l  bien  inferieur  en  grandeur  & 
en  force , fe  plaît , comme  lui , dans  les 
lieux  folitaires  & agrelfcs  , Sc  niche  de 
même  dans  l'intérieur  des  rochers  les  plus 
élevés.  Il  fe  perd  comme  l’Aigle  dans  la 
nue , & fon  vol  eft  fi  rapide  que  fon  appa- 
rition eft  toujours  fubite  & imprévue. 
Son  courage  franc  & màle  lui  interdit  la 
rufe  & les  détours  : il  fond  à-plomb  fur 
fa  proie , & en  fe  relevant  dans  h même 
direction , il  l’emporte  dans  les  airs.  Il 
fait  la  guerre  au  Alilan;  mais  parce  qu’il 
fe  défend  en  lâche  , le  Faucon  généreux 
le  traite  avec  dédain  & ne  le  tue  point. 

L'Homme  , dont  la  raifon  fupétieure 
à tous  les  infiinéts  fait  fervir  tous  les  Etres 
à Tes  plalfirs  & à fes  befoins , fait  mettre 
à profit  les  nobles  qualités  du  Faucon  , 
& en  les  pei  fec'lionnant  i>ar  une  éduca- 
ii6n  bien  entendue , transforme  en  art 
l’inllinétdu  fierüifeau,  & foumet  à des 
loix  confiantri  cet  Etre  intlépendant  qui 
fembloit  né  pour  n’ubéir  qu’à  la  Nature. 

Au  dernier  rang  des  Oifeaux  de  proie 
paroît  un  Oifeau  qui  n’ed  guère  plus 
gros  qu’une  Alouette,  dont  le  courage 
ed  tel  qu’il  ne  craint  point  d’attaquer  des 
Oifeaux  qui  lui  font  fupérleurs  en  force 
& en  grandeur , & même  des  Oifeaux  de 
proie  ; qui  ofe  voler  de  pair  avec  ces 
Tyrans  de  l’air  & chalfer  jufques  dant 
leur  domaine.  Mais  c’eft  fur.tout  dans  la 
défenfe  de  fes  Petits  que  l’intrépidité  de 
ce  petit  Oifean  fc  fait  le  plus  admirer  ; 
il  n’attend  pas  pour  commencer  le  com- 


bat, que  rOifeau  de  rapine  s’approche  de 
fon  nid  j il  fufltt  qu’il  paroifTe  vouloir 
s’en  approcher  ; il  lui  va  au  devant,  fond 
fur  lui , le  blefi'e  cruellement , le  force  à 
fuir  , & dans  une  lutte  fi  inégale  il  «ft 
alTez  rare  que  le  petit  Oifeau  cede  à la 
force  ou  qu’il  fe  laüTe  emporter  : acHi 
eft.il  refpedé  de  tous  les  Oifeaux  de 
proie  fubalternes.  Ce  petit  Achille  ell 
la  Pie  - grieche. 

Tandis  que  les  Oifeaux  de  proie  k 
jouent  dans  les  nues  & qu’ils  exercerrt 
leurs  brigandages  dans  les  airs,  les  Oi- 
feaux aquatiques  fe  jouent  fur  les  eaux 
dt  y font  la  guerre  aux  Foifibns.  Les  uns 
fendent  les  flots  & s’y  erfonetnt;  les 
autres  ne  font  que  les  rafei  pat  un  vol 
rapide.  L’elcment  mobile  eft  pour  tous 
un  domicile  afiuté  : tranquilles  au  milieu 
des  orages , ils  s’y  tafliinblent  en  gran- 
des troupes,  luttent  contre  les  vents, 
badinent  avec  les  vagues  , & n'ont  point 
à redouter  les  naufrages. 

Ces  Oifeaux,  dont  les  Efpeces  font 
très-nombreufes  , ne  quittent  la  Alcr  que 
pour  aller  pondre  fur  le  rivage,  lis  y re- 
tournent fouvent  pour  fournir  les  nour- 
ritures à leurs  Petits  ; & dès  qu’ils  ont 
pris  un  certain  accroifiement , ils  les 
conduifent  à la  Mer  & leur  enfeignent 
par  leur  exemple  le  double  art  de  rraget 
& de  voler.  Navigateurs  nés , leur  corps 
& leurs  membres  font  merveilleurernent 
appropriés  à l’élément  liquide  qu’ils  dé- 
voient habiter  de  préférence;  Sc  l'on 
croiroit  que  c’eft  fur  ce  modèle  naturel 
que  les  Hommes  ont  conqu  l’heiueufe 
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Ch  X X VÏÏT  naTÎres.  Le  corps  de  l’Oi. 

feju  aquatique  efl  bombé  comme  la  ca- 
• rené  d’im  vailTeau;  Ton  col  qui  s’élève 
fur  une  poitrine  éminente , repréfente  af. 
icz  la  proue  du  navire  : fa  queue  courte 
Si  ralTemblée  en  pinceau  fcmble  être  un 
gouvernail  : Tes  pieds  palmés  fout  de 
vraies  rames  : enfin  , le  duvet  fin  > épais 
& verni  qui  revêt  tout  le  corps  ell  une 
forte  de  goudron  naturel  qui  le  défend 
contre  rimpredion  de  l’eau. 

En  général,  les  eaux  font  pour  les  Oi- 
fvaux  de  Mer  un  féjour  de  repos  & de 
plaifii  & où  ils  exercent  toutes  leurs  facul- 
tés avec  plus  d'aifance  encore  que  lesOi- 
féaux  de  l'air  ne  les  exercent  dans  cet  élé- 
, ment  léger.  „ Voyez  cei  Cignes  nager 

1,  avec  mulleirc  ou  cingler  fur  l’onde  avec 
,)  majellé;;  ils  s’y  joueut  , s’ébattent , y 
,,  plongent  & reparoilfent  avec  les  mou- 
„ vemens  agréables  , les  douces  ondula- 
„ lions  & la  tendre  énergie  qui  annon- 
,,  cent  & expriment  les  feniimens  fur 
,,  Icfquels  tout  amour  efl  fondé  ; audi 
„ le  Cigneeft.  il  l’emblémcde  la  grâce, 
,,  premier  trait  qui  nous  fiappe,  meme 
avant  ceux  de  la  beauté. 

„ La  vie  de  l’Oifeau  aquatique  ell  donc 
„ plus  paifible  & moins  pénible  que  celle 

,,  de  la  plupart  des  autres  Oifeaux 

,>  L’élément  qu’il  habite  lui  offre  à cha- 
„ que  indant  fa  fubnUance  , il  la  ren- 

„ contre  plus  qu’il  ne  la  dierche & 

„ cette  vie  plus  douce  , lui  donne  en 
„ meme  teins  des  mœurs  plus  innocentes 
„ & des  habitudes  plus  pacifiques.  Cha- 
„ que  efpece  fc  raifemble  par  le  fenti- 
„ ment  d’un  amour  mutuel  ; nul  des  Oi- 
,,  féaux  n’attaque  fon  femblable  ,nul  ne 
„ fait  fa  vicli.me  d’aucun  autie  Oifeau  , 


„ & dans  cette  grande  & tranquille  Ka- 
I,  tion , on  ne  voit  point  le  plus  fort  in- 
,,  quitter  le  plus  foible. ...  Le  Peuple 
„ allé  des  eaux  , par  tout  en  paix  avec 
„ lui-même  , ne  s’efl  jamais  fouillé  du 
„ fang  de  fou  efpece.  Rcfpcclant  même 
,,  le  genre  entier  des  Oifeaux  , il  fe  con- 
,,  tente  d’une  chere  moins  noble  , & 

„ n’emploie  fa  force  & fes  armes  que 
,»  contre  le  genre  abject  dis  Reptiles  & 

„ le  genre  muet  des  PoifTons  ”. 

Parmi  les  Oifeaux  qui  vivent  de 
pèche , il  en  ell  de  plongeurs , qui  fa- 
vent  furprendre  leur  proie  fous  l’eau: 
d’autres  la  faifilfent  lellement  à la  fur- 
face  ou  lorfqu’clle  bondit  en  l’air.  Sou- 
vent même  ils  n’ont  qu’à  la  recevoir  dans 
leur  bec , parce  que  le  flot  complaifaiit 
la  leur  apporte.  Tous  font  uès-voraces  • 

& il  en  ell  dont  l’appétit  cft  fi  véhé-  ' 
ment  qu’ils  fe  jettent  fur  tout  ce  qu’ils 
rencontrent.  Les  Oies  & les  Canards  de 
DOS  baffes-cours  nous  en  fournilTent  des 
exemples.  Quciquefuis  néanmoins  la 
pèche  ell  funelle  à l’Oifcau  pécheur, 

& il  ell  avalé  lui.méme  par  le  Poilfon  ; 
car  il  faut  bien  que  les  Animaux  qui  dé- 
truifent  foient  détiuits  à leur  tour. 

Des  Oifeaux  dont  le  corps  cil  comme 
élancé  , dont  le  col  & les  jambes  font 
démefutément  longs,  & qu’on  diroit 
montés  fur  des  échalfes  ; des  Oife.tux 
enfin , donc  les  pieds  font  entièrement 
dépourvus  de  membranes,  ne  font  alfu- 
cément  pas  faits  pour  nager  fur  les  eaux  , 
mais  ils  font  admirablement  bien  faits 
pour  marcher  dans  les  marais  & dans  les 
eaux  baffes:  aulti  la  Nature  les  a t-el'e 
placés  fur  les  rivages,  &>  pour  ainfi 
diie  , fur  les  confins  de  la  terre  & des 

eaux 
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eaux.  Ils  vifent  de  PoifTons , de  Rep.  dans  l'eiu  , en  relTort  la  tenant  au  bec  , CÏÏTXXVlir 

I tiles  & d’Infeclet.  Leur  bec  iraiir  l'ordi-  la  porte  fur  le  terrein  voifin  contre  lequel  ' 

! naire  long  & aficz  effile , paroit  faqonné  il  la  bat  avant  que  de  l’avaler.  S'il  ne 

tout  exprès  pour  fouiller  dans  le  limon  trouve  pas  de  brauclies  pour  fe  percher , 
i vafeux  & y chercher  la  pâture  qui  leur  notre  Pécheur  fe  pofe  fur  quelque  pierre 

I convient.  du  rivage  j & au  moment  qu’il  découvre 

I N’oublions  pas  de  remarquer  un  petit  un  petit  PoilTon , il  bondit  à douze  ou 

procédé  commun  à divers  Oifeaux  pé-  quinze  pieds  de  hauteur,  & fe  laiife  re- 
cheiirs  : comme  ils  avalent  les  PoilTons  tomber  fur  la  proie, 
fans  les  mâcher,  oti  juge  facilement  que  Ennemis  de  la  lumière,  les  Oifeaux 
les  ailerons  & les  nageoires  s’oppofe.  nocturnes  ne  peuvent  en  fupporter  l'éclat, 
roiene  à la  déglutition  s'ils  fe  préfen-  Us  dérobent  pendant  le  jour  leur  trille 
toient  â comre-fens  â l'ouverture  du  go-  & laide  figure  aux  regards  de  l'Homme 
fier  ; quand  donc  l’Oifeau  a fiifi  un  Poif-  & des  autres  Animaux  , & fe  cachent 

fon  par  la  queue  ou  par  le  ventre  , il  le  dans  des  troncs  d’Arbres , dans  de  vieil’ 

. rejette  en  Pair , lui  fait  faire  un  demi  Iss  mafures  ou  dans  les  réduits  les  plus 

tour  fur  lui-mcnic  , qui  le  ramène  la  tetc  obfcurs.  Ils  en  Portent  à l’approche  de  la 

la  première  dans  le  bec  de  l’Oifeau  ; & nuit  & vont  à la  chalTe  des  petits  Oi- 

celui-ci  exécute  cette  petite  manoeuvre  féaux,  des  Rats,  des  .Mulots , desCam- 

arcc  tant  de  promptitude  & d’adrelfe  qu’il  pagnots,&c.  Ils  les  avalent  tout  entiers 

ne  manque  prefque  jamais  fon  coup.  Ce  & sn  rejettent  enfuite  toutes  les  parties 

tour  d’adreife  fe  fait  fur-tout  admirer  cornées  ou  oifeufes,  & la  peau  toujours 

dans  le  Cormoran , grand  Oifeau  aquati-  roulée  en  manière  de  tuyau  ou  de  cor- 

que,  auquel  la  conformation  fingulicrc  net.  Quelques-uns  néanmoins  plument 
& trés-avantageufe  de  fes  jambes  5:  de  adroitement  les  Oifeaux  avant  que  de 
I fes  pieds  donne  une  merveilleufe  facilité  les  avaler.  Comme  ils  chalTcnt  en  filence 

[ pour  nager , & qui  n'eR  pas  moins  bon  & au  milieu  des  ombres  de  la  nuit , ils 

plongeur  que  bon  nageur.  Il  efl  fufeep.  ont  beaucoup  de  facilité  à furprendre  les 
lible  d’une  forte  d’éducation  , & on  le  autres  Oifeaux  pendant  leur  fommeil  11 
drelTe  à la  pèche  comme  le  Faucon  au  en  cil  même  qui , malgré  leur  gruife  cor- 
vol.  Un  anneau  de  fer  oj  tout  autre  lien  pulence , chaifent  avec  affez  de  lègératé 
placé  au  bas  du  col  de  l’Oifeau  pécheur , & d’adreife , & c’eft  ce  qu’on  remarque 

empêche  que  le  Poiifon  qu'il  a faifi  fous  en  particulier  dans  le  gros  Oifeau  de 
l’eau  ne  defeende  dansrcHomac,  & le  nuit  nommé  le  Grand-duc.  Il  cft  alTe/. 
conferve  pour  la  table  du  Maître.  courageux  & aifez  puifTant  pour  attaquer 

Le  Martin-pêcheur  ou  l’Alcyon  fuit  le  les  Oifeaux  de  rapine  & leur  enlever 
cours  des  ruiil'eaux , fe  perche  fut  une  leur  proie.  Il  n’eft,  pour  ainfi  dire,  que 
branche  qui  incline  fur  l’eau,  attend  le  demi  noélurne  , & une  lumière  qui  blef- 
ninment  du  paifage  d’un  petit  Poiflbn  , ferolt  les  yeux  de  la  plupart  des  Oifeaux 
fond  fur  la  proie  eo  fe  laiffimt  tomh|^  de  fa  clalTe , ne  bleffe  pas  les  Tiens.  Mais 
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Ch.xxviiiI  dont  il  la  darde  dans  les  trous  des  Arbres  pour  faîlîr  adroitc- 
ment  les  petits  Infecles  qui  y font  logés  C4). 


celle  de  U Lune  e(l  agréable  à tous,  & 
c'elt  à fa  clarté  qu’ils  font  les  meilleures 
chalTes  ; car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
les  Üifeaux  qu’on  nomme  mUmnct  chif- 
fent  dans  les  ténèbres  les  plus  profondes  : 
ils  ont  toujours  befoin  d’un  certain  de- 
gré de  lumière  pour  diiiger  leur  vol  ; mais 
parce  que  leur  prunelle  e(l  fufceptiblc 
d'une  très- grande  dilatation  , ils  voient 
mieux  à une  lumicre  très  - foiole  que  les 
autres  Üifeaux. 

( 4 ) tt  II  cil  des  Animaux  fi  heureu- 
fement  nés , qu’ils  fcmblent  être  les  En- 
fans  g6tés  de  la  Nature:  fans  cefie  envi- 
ronnés d’un  riche  fond  de  fubliftaiices , 
ils  jouifient  fans  fatigue  & fans  trouble 
des  biens  qu'elle  leur  prodigue.  D’autres 
Animaux  , au  contraire  , femblenc  des 
£nfàns  difgraciés , qu’elle  a condamnés 
au  genre  de  vie  le  plus  pénible  & le  plus 
laborieux , & qui  ne  fe  procurent  la  fub- 
fillauce  qu’à  force  de  recherches , de 
peine  & de  travail.  Tel  ell , en  particu- 
lier , le  genre  de  vie  du  Pic-vert , dont 
le  trille  fort  dififere  peu  de  celui  du  galé- 
rien. Son  air  rude  & demi-farouche  ré- 
pond bien  au  genre  de  vie  grolller  qui  lui 
a échu  en  parcage , & fes  accens  plain- 
tifs annoncent  au  loin  fes  efforts  & fes 
peines.  II  vit  folitaire , ordinairement 
cramponné  à l’écorce  des  Arbres , qu’il 
travaille  fans  relâche  à percer  pour  faifir 
les  petits  Infecles  qu'elle  recelé  : fouvent 
même  il  faut  qu’il  perce  jufqu'au  bois 
pour  faire  un  chétif  repas  ; & fouvent 
encore  dans  ce  (rénible  travail , il  ell 


placé  à la  renverfe  & dans  la  fituation 
la  plus  fatigante.  Mais  , la  Nature  qui 
avsit  impofé  au  malheureux  Pic  une 
tache  fi  rude  , n'a  pas  négligé  de  le  mu. 
nir  de  tous  les  inllrumens  qui  pouvoient 
lui  en  faciliter  l’exécution.  Ses  jambes 
alfez  grolTcs  ■ courtes  & mufculeufes  > 
font  terminées  par  quatre  forts  doigt» 
bien  arqués  & garnis  d’ongles  très-cro- 
chus. Sa  queue , courte  & formée  de  plu- 
mes roides  & courbées  en  dedans  , pa- 
roit  bien  faite  pour  lui  fervir  de  point 
d'appui.  Son  bec  droit . dur , tranchant  & 
l>ointu  efl  un  excellent  inllrument  pour 
entamer  l’écorce  & le  bois.  Mais  c’cfl 
fur-tout  fa  langue  qui  e(l  fon  plus  bel  inf- 
trument , & qui  mérite  le  plus  d'être  ad- 
mirée ; auflî  l'a-t-elle  été  pat  des  Hom- 
mes dont  l’admiration  étoit  très  - éclai. 
rée,par  les  Borelii,  les  Mery  , les 
Camper.  Elle  paroît  fort  longue,  & fa 
flruêlure  très  • recherchée  renferme  une 
multitude  de  particularités  anatomiques 
qu’une  fimple  defcripiion  ne  fauroit  bien 
rendre.  Je  dis  qu’elie  paroitfort  langue  i 
c’efi  que  ce  qui  fe  montre  hors  du  bec 
& que  rOifeau  darde  dans  les  trous  qu’il 
pratique , & qu’on  prendroit  pour  un 
long  Ver,  n’ell  pas  en  entier  une  lan- 
gue ; il  n’y  a proprement  que  l’extré- 
mité cornée  de  ce  fingulier  oigane  qui 
en  foit  une.  Le  relie  cil  i'oiTclet  nommé 
hyoïde  > renfermé  dans  une  forte  de 
gaine  membraneufê,  qui  après  s’etre 
divifé  eu  deux  rameaux  fe  courbe  fur 
la  tête,  fe  couche  dans  une  rainure  cieu- 
^ dans  le  ctàne , & va  s’implanter  d.vus 
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Quelle  foule  de  traits  intcrenuns  la  conltruclion  des  nids  clTxxvTrt 
ne  nous  offriroit-elle  point  encore  ! Quelle  ne  feroit  point  notre 
admiration  à la  vue  de  ces  petits  bâtimens  û réguliers , com- 
pofés  de  tant  de  matériaux  différens,  ralTemblés  les  uns  après 
les  autres  avec  tant  de  peine  & de  choix , mis  en  œuvre  & ar- 
rangés avec  tant  d’indudrie  , d'élégance  & de  propreté,  par  un 
Animal , qui  n’a  pour  tout  indrument  qu’un  bec  cartilagineux  & 
deux  pieds  ! Un  nid  de  Pinçon  ou  de  Chardonneret  nous  occu- 
peroit  des  heures  entières.  Nous  chercherions  dans  quel  lieu  le 
Chardonneret  a pu  fe  fournir  de  ce  coton  fi  fin  , fi  foieux , fi 
doux , qui  tapifie  l’intérieur  de  fon  joli  nid , & qui  en  fait  un 
lit  fi  mollet  & fi  chaud.  Après  bien  des  recherches , nous  dé- 
couvririons enfin,  qu’en  enveloppant  d’un  coton  très  - fin  les 
graines  de  certains  Saules , la  Nature  a préparé  au  Chardonneret 
le  duvet  qu’il  emploie  avec  tant  d’art.  Nous  ne  nous  lalTerions 
point  de  confidérer  l’efpece  de  broderie  dont  le  Pinçon  orne  fi 

le  front  à la  racine  du  bec.  Ce  font  cet 
rameaux  , partie  ofTeux  partie  cartilagi- 
neux & éladiques , qui  opèrent  l'alonge. 
ment  & le  jeu  de  la  langue  du  Pic.  Tout 
l'appareil  fe  déroule  comme  un  rdîott 
quand  l’Oifeau  fait  jouer  fa  langue.  L’ex- 
trémité cornée  de  celle-ci  eft  armée  de 
petits  crochets  ileftinés  à faifir  & à rete- 
nir les  petites  proies  virantes  dont  le 
Pic  fe  nourrit.  Une  humeur  vifqueufe 
qui  enduit  extérieurement  tout  l’inftru- 
ment , eft  très  propre  encore  i retenir  les 
Vermilfeaux  qu'il  vient  à toucher. 

Il  n’arrive  pas  toujours  néanmoins  que 
notre  petit  galéiien  pourvoie  à fa  fub- 
fiftance  avec  autant  de  peine  & de  la- 
beur que  lorfqu'il  eft  forcé  de  la  cher- 
cher fous  la  dure  écorce  des  Arbies; 
nous  avons  vu  que  les  Fourmis  marchetn 
à ht  Bie  dans  des  rentiers  qu’elles  ont  cl- 

C C C 2 


les-memes  traces  & qui  le  rendent  tout 
à la  fourmilière  : ( Part.  XI , Chap. 
XXll.  ) le  Pic  rufé  attend  les  Fourmis 
au  paflage , couche  (à  longue  langue  dans 
le  fenticr , & quand  il  la  fent  bien  char- 
gée de  proie , il  la  retire  & les  avale. 
Mais  lorfque  le  mauvais  tems  retient  les 
Fourmis  dans  leur  domicile , le  Pic  s’f 
prend  d’une  autre  maniéré  : il  va  fe 
camper  fur  la  fourmilière , y fait  une 
grande  breche  avec  fon  bec  & fes  pieds  , 
& y dévore  bien  à l’aife  les  Fourmis  & 
leurs  Nymphes. 

Le  Pic  niche  dans  des  trons  d’Aibres , 
qu’il  élargit  & approfondit  à grandi  coups 
de  bec.  Le  Mâle  & la  Femelle  s’en- 
tr’aident  dans  ce  rude  travail , & à peine 
les  Petits  font.ils  en  état  de  marcher, 
qu’on  les  voit  grimper  comme  des  Rats 
le  long  des  Arbres. 
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H XWiil.  agréablement  les  dehors  de  fon  nid  , & en  la  regardant  de  près 
nous  reconnoitrions  qu’elle  elt  due  à une  infinité  de  petits  Ly- 
diens, liés  artidement  les  uns  aux  autres,  dillribués  & appli- 
ques avec  la  plus  grande  propreté  fur  toute  la  furface  du  nid. 
La  couleur  de  ces  Lychens  qui  ell  louvent  celle  de  l'écorce  de 
l’Arbre  fur  lequel  le  Nid  dt  aflis , nous  apprendroit  que  le  Pin- 
qon  fcmble  avoir  voulu  que  l’on  confondit  Ion  nid  avec  la 
brandie  qui  le  porte  ( O- 


(s)  tt  De  tous  les  Oifeaux  Architec- 
tes qui  hibitcnt  nos  Contrées , il  n’en  cft 
point,  au  jugement  de  Mr.de  BeiroN. 
qui  bàiiliént  avec  autant  d'adrefle  , de 
propreté  & d’élégance,  que  le  Chardon- 
reict  & te  Pinçmr.  Je  nr’etois  donc  ren- 
contré  avec  ce  grand  Xauiialilte,  lorfque 
je  leur  avois  donné  dans  mon  Texte  la 
prcference  fui  be,iucoup  d’autres  Oifeaux 
des  mêmes  Contrées , auxquels  la  Nature 
aenfeigne  l'art  de  bâtir.  Je  fus  fur-tout 
frappé  des  talens  du  Chardonneret  & du 
Ptnqon  lorfqu’au  Ptintems  de  l'raS  j’en 
trepris  de  faire  une  petite  collection  des 
nids  des  Oifeaux  de  nos  Campagnes  tn 
comparant  les  tiids  de  nos  deux  petits 
Architeftes  avec  ceux  de  plufieurs  de 
leurs  Em(i!es,  la  fupcrioriié  me  parut 
bien  déciJee  en  faveur  des  premiers, 
foit  que  je  les  confidéralTe  dans  le  rap- 
port au  choix  & à l’emploi  indulltieux 
des  mate  iaux  , foit  que  je  les  confidé- 
raffe  retad  emeiit  à la  forme , au  contour 
& aux  proportions.  Je  vis  des  nids  de 
Chardonneret , conftruits  fur  les  plus  pe- 
tites proportions , dont  les  contours 
étoient  fi  exactement  circulaires  , qu’ils 
fembloienc  tracés  au  compas,  & donc 
l’extérieur  & l’intcricur  ecoient  formés 
de  matériaux  G proprement  & fi  attif- 


tement  arrangés  , que  je  ne  poovois  me 
laiTer  de  les  admirer.  Une  moulTe  fine, 
de  petits  lichens,  de  menues  racines, 
de  petites  feuilles , de  la  bourre  de  char- 
dons, entrelacés  fort  adroitement , revê- 
loicnt  tout  l’extérieur  de  ces  jolis  nids  : 
l'intcrieur , qui  repréfentoie  une  demi 
fphere  cteufe  , écoit  garni  de  crin  & d’un 
duvet  cotonneux  Ciès-fin,  trcs-fetré  & 
ttcsmollet. 

Le  Roitelet , le  Pouillot  éè  le  Tro- 
gindyte,  qui  font  au  nombre  des  plus  pe- 
tits Uifeaux  de  notre  Europe,  donnent 
cous  trois  à leurs  nids  la  forme  d'une 
boule  creufe , comme  iKiur  concentrer 
mieux  la  chaleur  pendant  l'incubation, 
c eft  fur  un  des  côtés  de  la  boule  qu’eft 
pratiquée  l'ouverture  du  nid.  Les  dehors 
de  celui  du  Roitelet  font  ciffus  de  moulTe 
fine  lüc  de  toiles  d'Araignée , & au  dedans 
il  elt  garni  du  duvet  le  plus  fin  & le 
plus  doux.  11  en  eft  à-peu-prés  de  même 
de  la  conltruétion  du  nid  du  Pouillot. 
Mais  le  Troglodyte  qui  femble  bâtir  avec 
moins  d'art  & de  propreté , n’en  rcuUit 
que  mieux  à dérober  fon  nid  aux  regards 
des  curieux  : il  en  enveloppe  tout  Pexcé- 
tieur  d'un  amas  informe  de  moulTe  , qui 
fcmble  fe  trouver  là  par  hafard  , & fous 
lequel  on  ne  s’avifi:  pas  de  le  checcher. 
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Nous  obferverions  d’autres  Efpeces  qui  fc  nichent  dans  les  cuTTfîF. 
trous  des  Arbres , dans  les  fentes  des  rochers , dans  des  cavités 
qu’elles  creufent  fous  terre  : nous  en  verrions  qui  travaillent  en 
bois , d’autres  en  maçonnerie.  L’Hirondelle  nous  ofi'riroit  un 
exemple  familier  de  ces  dernieres:  nous  verrions  avec  plailir 
comment  elle  prépare  fon  mortier , comment  elle  le  détrempe , 

& l’emploi  indullrieux  qu’elle  fait  en  faire  pour  donner  à fon 
petit  édifice  toute  la  foliditc  qui  lui  elt  nécclïaire  ( 6 }. 


La  Méfange , qui  eil  encore  uii.  très- 
petic  OiTeau  , ne  moiure  pas  moins  d’in- 
dudrie  dans  la  conitruction  de  fon  nid. 
Elle  rétablit  dans  un  trou  d'Arbre  , dont 
elle  a foin  d'arrondir,  de  polir  & de  fa. 
qonner  avec  fon  bec  tout  l'intérieur. 

Mais  , puifque  je  touche  aux  Me'fan. 
ges  , je  dirai  un  mot  d’une  Méfange  du 
Cap  de  Bonne  - Efpéiance , qui  offre  un 
procédé  bien  remarquable.  Elle  conf- 
truit  fon  nid  avec  des  matières  coton, 
neufes  , & le  place  dans  les  buifVons  les 
plus  épais.  Sa  forme  imite  celle  d'une 
bouteille  dont  le  col  feroit  étroit.  A l’ex- 
térieur du  nid  & fur  un  de  fes  cûtés , 
l’Oifeau  pratique  un  petit  enfoncement 
en  maniéré  de  logette  où  le  Mille  fe  re. 
tire  pendant  que  la  Femelle  couve. 

Quand  celle-ci  fort  du  nid  , le  AUle 
qui  l’accompagne  frappe  avec  force  de 
fes  ailes  fur  les  côtés  du  nid  : par  ces 
coups  réitérés , il  force  les  bords  de  l'ou- 
verture à fe  rapprocher  de  plus  en  plus 
& à fermer  l’entrée  du  logement  .•  pré- 
caution  ingénieule  par  laquelle  l'Oifeau 
pourvoit  à la  confetvation  de  fa  Famille, 
Mais  nous  verrons  bientôt  d'autres  Mé- 
fanges  dont  l’induftric  en  ce  genre  & les 
précautions  fe  font  bien  plus  admirer  eu- 
cote.  On  n’ell  embarralTé  que  du  choix 


quand  on  traite  des  procédés  des  Oifeaux, 
tant  ce  fujet  eft  riche  & fécond. 

(6)  +1  La  Pie , qui  a beaucoup  de 
tendrefTe  pour  fes  Petits  & qui  parait 
favoir  qu'ils  font  fort  menacés  par  les 
Oifeaux  de  proie , met  beaucoop  d'art 
& de  compofiiion  dans  la  conDruétion 
de  fon  nid  , & fembie  multiplier  les  pré- 
cautions  en  raifon  de  fa  tendrefre  & des 
dangers  que  courent  les  NouriilTons, 
Elle  l’alTied  ordimiirement  au  fommet  des 
plus  grands  Arbres , & ne  néglige  tien 
pour  l’affurer  & lui  donner  la  plus  grande 
folidilé.  Le  Mâle  aide  la  Femelle  dans 
ce  travail.  La  Pie  fortifie  toot  l’extérieur 
de  l’édifice  avec  des  bûchettes  & un 
mortier  de  terre  gôchée , fcmblable  à 
celui  qu’emploie  l'Hirondelle;  éé  elle 
lui  donne  une  forte  d’enveloppe  à claire 
voie  , qui  le  recouvre  en  entier , dans  la 
fabrique  de  laquelle  elle  fait  encrer  de 
petites  branches  épineufes  entrelacées 
les  unes  dan.s  les  autres  ; elle  a encore 
l’attention  de  ne  pratiquer  l'ouverturr 
que  dans  le  côté  du  nid  le  mieux  dé. 
fendu  & le  moins  accelTible.  Au  dedans  , 
l'indullricufe  Pie  place  une  efpecc  de 
matelas  de  figure  arrondie  & fur  lequel 
,les  Petits  tepofenS  mollement  & chau» 
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Ch.xxviii.  Mais  les  nids  qui  nous  frapperoient  le  plus,  feroient  ceux 
que  certains  Oifeaux  des  Indes  fufpendent  habilement  à des 
branches  d’Arbres  , pour  fe  garantir  des  infultes  de  divers  Ani- 
maux. Nous  nous  aflurerions  qu*on  a fort  exagéré  ici  le  mer- 
veilleux lorfqu’on  a dit  , qu’il  y avoit  de  femblables  nids  à 
deux  appartemens,  l’un  pour  le  Âlàle,  l’autre  pour  la  Femelle. 


dement.  Tout  cela  fait  un  a(Tez  grand 
édifice  ; car  il  a au  moins  deux  pieds  en 
tout  fens. 

Le  Moineau , dont  le  cri  portant , 
monotone  & (ans  ceflc  répété  ell  fi  dé> 
plaifant  à nos  oreilles  , & qui  par  fa  pul- 
lulation & fa  gourmandife  caufe  foiivent 
de  fi  grands  dégâts  dans  nos  maifons  & 
dans  nos  champs , peut  néanmoins  nous 
intérefier  par  & finefle , Tes  rufes  & fon 
indullrie.  Quoique  grofiiérement  pétu- 
lant , il  ne  donne  point  en  étourdi  dans 
les  piégés  qu’on  lui  tend  ; il  les  recon- 
noit  facilement,  (kit  les  éviter  & lafle  fou- 
vent  la  patience  de  l'Oifeleur.  Ce  n’efi 
guere  que  dans  la  mauvaife  faifon , que 
prelTc  par  la  faim , il  relâche  de  fes  pré- 
cautions & fc  laifle  furprendre.  Infatiga- 
ble dans  le  travail  autant  qu’indufirieux  , 
il  fe  confttuit  en  moins  de  deux  jours  un 
tiès-grand  nid , en  maniéré  de  poche  ou 
de  fac.  Il  rétablit  pour  l’ordinaire  au 
fommet  des  Arbres , eu  revêt  tout  l’exté- 
rieur de  foin  ou  de  paille , & en  garnit 
l’intérieur  de  plumes  ; & G on  le  détroit, 
eu  vingt-quatre  heures  il  en  confiruit  on 
autre.  Mais  je  n’ai  pas  dit  encore  ce  que 
ce  nid  ofifie  de  plus  curieux  : pour  en 
mettre  l'intérieur  i l’abri  de  la  pluie  , le 
prudent  & adroit  Aloineau  le  recouvre 
d'une  calotte , au-deifoui  de  laquelle  il 
pratique  une  porte  pour  l’entrée  & la  fot- 


tie.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
l'inllinél  du  Moineau  , & qui  etl  alTu- 
rémetu  bien  remarquable , c’efi  que  lorl^ 
qu’il  bâtit  fon  nid  fous  les  tuiles  ou  fout 
les  entablemens  des  édifices , il  le  dif* 
penfe  des  frais  de  la  calotte,  qui  fetoic 
dans  ce  cas  très- fu perdue. 

Le  Todier,  dont  le  genre  fe  rapproche 
beaucoup  de  celui  du  Martin  - pécheur , 
nous  fournit  un  exemple  des  Oifeaux  qui 
nichent  dans  la  terre.  Il  la  creufe  avec 
fon  bec  & fes  pactes  ; il  y fait  une  exca- 
vation qui  va  en  s’évaiant  dans  le  fond  ; 
& là  il  amalTe  de  petites  pailles , de  la 
mouITe , du  coton  & des  plumes  qu’il 
arrange  arec  art,  en  plaqanc  à l’exté- 
rieur les  iiurieres  les  plus  grofiieres , & à 
l'intérieur  , les  plus  fines  & les  plut 
molles. 

Le  Mocteux  ou  Cul-blanc  niche,  comme 
le  Todier , fous  terre  ; mais  d’une  ma- 
niéré dilférence , de  avec  des  précautionc 
que  le  Todier  n’eft  pat  obligé  de  prendre. 
C'ell  fous  une  motte  de  terre  que  le 
Motteux  écabUc  ordinairement  fon  nid: 
il  le  condruii  de  motilTe  9c  de  menuet 
herbes  , & il  en  garnit  l’intérieur  de 
plumet , de  laine  ou  de  coton  : mais  il 
y ajoute  une  (ôrte  d'auvent  ou  d'abri 
qu’il  a&jeuit  à la  motte  fout  laquelle  il 
repofe. 
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En  examinant  la  chofe  de  plus  près , avec  les  yeux  d’un  Ob- 
fervateur , nous  trouverions  que  ce  prétendu  appartement  du 
Mâle,  n’eft  qu’un  vieux  nid  , le  nid  de  l’année  précédente (7 ), 
auquel  l’Oifeau  a jugé  plus  commode  ou  plus  expéditif  d’en 
ajouter  un  autre  que  d’en  faire  un  nouveau  en  entier. 


C H A P .1  T R E X X I X:. 


Continuation  du  même  fujct. 

tt  C>Es  Oifeaux,  aulTi  prudens  qu’induftricux , qui  fufpendent 
leur  nid  aux  branches  des  Arbres , & qui  lui  donnent  des  for> 
mes  & des  proportions  (1  différentes  de  celles  des  nids  les  plus 
connus , femblent  avoir  bien  plus  de  droit  à notre  admiration 
que  la  plupart  des  autres  Oifeaux  qui  naiffent  Architectes.  Il  y 
a bien  des  Hfpeccs  ( i ) de  ces  Oifeaux,  auxquelles  la  Nature  a 


C 7 ) tt  Ceci  m’avoit  été  communi- 
qué par  Mr.  de  Keao.mi'B. 

( I ) Parmi  ces  Efpeces  il  en  eft  plu- 
fieurs  qui  appartiennent  au  Nouveau 
Monde;  de  ce  nombre  font  leTroupiale, 
le  CaiPique  , le  Carouge  , le  Guit-guit , 
&C.  Le  Troupiale  fufpcnd  fonuid  à l'ex- 
trémité des  plus  hautes  branches , & le 
lailTc  flotter  au  gré  des  vents  ; enforte 
que  les  Petits  y font  continuellement  ber- 
cés La  forme  de  ce  nid  cfl  cylindrique. 
Celui  du  Cailîquc  relTemble  à une  cucjr- 
bile.  Il  a jufqu'à  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur ; mais  la  cavité  n’en  a guere  que 
douze.  La  partie  fupéiieure  eft  pleine: 
elle  n’eft  proprement  qu’un  cordon  qui 
fert  à rufpendte  le  uid.  De  longs  filamens 


qu’on  prendroic  pour  des  crins  , & qui 
font  adroitement  entrelacés  avec  des 
feuilles  de  Plantes  graminacées  , corn- 
pofent  le  tilfu  du  nid.  Les  Cafliques  ni. 
chent  en  fociété  , & on  a vu  jufqu’à 
quatre  cents  de  leurs  nids  fufpcndus 
aux  branches  du  même  Arbre.  Le  Ca- 
rouge donne  à fon  nid  la  forme  d'une 
bauife  , & ce  qui  le  diftingue  beau- 
coup des  nids  précédons  , ce  font  des 
foparations  qui  le  partagent  en  dilforen. 
tes  chambres  appropriées  à différentes 
nichées.  LeGuit.guit,  du  genre  des  Grim- 
peraux  , & qui  n’eft  pas  moins  remar. 
quable  par  fos  belles  couleurs  que  par 
fon  induftrie , met  beaucoup  d’art  dans 
la  coaftruélion  de  fon  logement.  Il  lui 
donne  la  forme  d’une  cornue , & c’eft; 
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enfeigné  l’art  ingénieux  de  fufpendre  leur  nid  pour  fouflraire 
leur  couvée  à la  dent  meurtrière  de  quantité  d’Aniniaux  vora- 
ces : nous  ne  les  parcourrons  pas  toutes  ; niais  nous  nous  ar- 
rêterons quelques  niomens  à celles  dont  l’induftrie  fe  fait  le 
plus  admirer. 


Approchons-nous  de  ce  ruifTcau  peuplé  d’une  multitude  d’In- 
fecles  : voyez  cette  forte  de  bourfe  fufpendue  par  un  cordon  à 
cette  branche  qui  s’incline  fur  l’eau  : Veft  le  nid  d’une  Efpece 
de  Méfange  ( 2 ) qui  favoit  que  fes  Petits  trouveroient  là  une 
nourriture  abondante.  Remarquez  que  la  bourfe  eil  exadement 
fermée  par  le  haut , mais  qu’elle  a une  ouverture  fur  le  côté  qui 
regarde  la  fiirface  de  l’eau  : elle  n’eft  point  un  fimplc  trou  rond  ; 
fes  contours  font  façonnes  en  maniéré  de  rebord  un  peu  fail- 
lant  ou  de  tuyau  court.  Mais  examinons  de  plus  près  l’ouvrage 
de  notre  adroite  Méfange  ; il  gagnera  beaucoup  à être  mieux 
connu.  Obfcrvez , je  vous  prie , avec  quel  art  le  nid  elt  fuf- 
pendu.  De  longs  filamens  d’écorce , ralTcmblés  en  forme  d’éche- 
veau , compofent  une  forte  de  cordon  que  l’Oifeau  a fu  entor- 
tiller autour  de  la  branche  fouple  & mobile  qui  devoit  porter 
le  nid.  Confidérez  attentivement  l’extérieur  de  ce  nid:  vousn’ê- 
tes  pas  furpris  de  le  trouver  revêtu  de  menues  racines  & de 
filamens  plus  ou  moins  grofliers  : vous  avez  fait  la  même  ob- 
fervation  fur  les  nids  les  plus  communs , & vous  avez  toujours 
remarqué  que  les  Oifeaux  revêtent  l’extérieur  de  leur  édifice 


par  fa  bafe  que  la  cornue  : eft  fufpendue 
à l’extrcmitc  d’une  branche  fouple  & mo- 
bile. Le  col  de  la  cornue  , qui  ell  &- 
peu-prés  droit  & de  la  longueur  d’un 
pied , regarde  donc  la  terre.  A fon  ex- 
trémité cil  l'ouverture  qui  permet  à la 
Mere  d’entrer  te  de  fortir  pour  facisfaire 
aux  befoins  de  fa  Famille.  Elle  grimpe 
Iç  long  du  col  de  la  cornue  & s’intro- 


duit dans  le  ventre  où  fe  trouve  le  nid 
proprement  dit.  La  Mere  & fes  Petits  y 
font  ainfi  à l'abri  des  infultei  des  Ani- 
maux mül-failàns, 

(2)  Cette  Méfange  eftlcRemiz  , af- 
fez  commun  en  dilïérentes  Contrées  de 
l’Europe , & paiiiculiéiement  eu  Po- 
logne. 

des 
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des  matériaux  les  plus  bruts , tandis  qu’ils  placent  les  plus  fins  Ch/xki^. 
à l’intérieur.  Mais  écartons  la  grofliere  enveloppe  qui  recouvre 
le  nid  que  nous  avons  aduellement  fous  les  yeux  : qu’apperce- 
vez-vous  ? un  tiflii  épais  & ferré , alTez  femblable  à un  drap  ou 
à on  feutre  ; vous  êtes  dans  l’étonnement  & vous  avez  peine  à 
comprendre  qu’une  pareille  étoffe  ait  pu  être  fabriquée  par  un 
Oifeau  ; car  vous  n’aviez  point  vu  encore  d’Oifeau  qui  eût  le 
talent  d’ouvrer  les  matières  qu’il  emploie  dans  fon  travail.  L’art 
de  notre  Méfange  vous  paroit  donc  auili  nouveau  que  recher- 
ché; & vous  tâchez  de  découvrir  la  lorte  de  niaticre  qu’elle 
6it  entrer  dans  la  fabrique  de  fon  drap  : vous  vous  alTurcz  bien- 
tôt qu’elle  n’eft  autre  chofe  que  ce  duvet  fin  & léger  qui  enve- 
loppe les  graines  de  diverfes  Plantes  qui  croiffent  dans  le  voi- 
finage  des  eaux.  Vifitez  à préfent  l’intérieur  du  nid , & vous 
verrez  que  c’eft  encore  de  ce  même  duvet  qu’il  eft  entièrement 
tapiffé  : mais  prenez  garde  que  la  Méfange  ne  lui  a point  donné 
la  forme  d’un  tiffu  ferré  : il  n’auroit  été  ni  alTez  mol  ni  affez 
chàod:  elle  l’a  laiffé  tel  qu’elle  l’a  recueilli,  & s’eft  contentée 
d’en  former  un  lit  plus  ou  moins  épais,  fur  lequel  Tes  nourrif- 
foiis  repofent  mollement  & chaudement.  Le  nid  c(t  une  efpece 
de  branle  ou  de  hamac  où  ils  font  bercés  doucement , & où 
ils  font  toujours  à portée  des  nourritures  qui  leur  conviennent. 


Voyez  cet  autre  nid  prefqu’auifi  gros  qu’un  œuf  d’Autruche,’ 
& qui  en  a affez  la  forme  ; fon  grand  axe  a environ  fix  pouces , 
& le  petit  trois  à quatre.  Il  eft  fufpendu  à la  bifurcation  d’une 
branche  flexible  de  Peuplier.  C’eft  encore  l’ouvrage  d’une  petite 
Méfange  C 3 ) , non  moins  induftrieufe  que  celle  dont  vous  ve- 
nez d’admirer  le  travail.  Donnez, votre  attention  à la  maniéré 

• 

dont  le  nid  eft  fufpendu  : remarquez  que  pour  le  fufpendre 
plus  fülidement,  la  Méfange  a entouré  la  branche  d'un  ruban  de 

(O  Cette  Méfange  eft  la  Peniluliiie , i beaucoup  de  rapports  avec  le  Reniz. 
très-connue  en  Languedoc  , & qui  a | 
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Ch.  XXIX.  laine  fur  une  longueur  de  fept  à huit  pouces.  Comme  la  Mé- 
fange  précédente , elle  a fait  entrer  dans  la  conltruilion  de  l’é- 
ditice  de  menus  filanicns  , de  petites  racines  & le  duvet  coton, 
ceux  de  diverfes  Plantes.  Elle  a pratiqué  de  même  fur  le  côté 
du  logement  une  petite  porte  ronde  ; £c  au  lieu  de  ce  rebord 
en  maniéré  de  tuyau,  que  vous  avez  obfervé  dans  l’autre  nid, 
vous  voyez  ici  une  forte  d’auvent  qui  faille  au-deffus  de  la  porte 
de  près  de  deux  pouces , & qui  , en  même  tems  qu’il  met  Ics- 
Petits  à l’abri  des  intempéries  de  la  faifon  , les,  dérobe  aux  regards 
de  leurs  ennemis. 


L’Art  du  Gros-bec  d'AbyOïnie  vous  paroitroit  bien  plus  re- 
cherché encore  que  celui  de  nos  Aléfanges;  je  n’oferois  dire 
bien  plus  raifonné.  il  fufpcnd  aafli  fon  nid  aux  branches  des  Ar- 
bres inclinées  fur  l’eau;  mais  ce  nid  , d’une  toute  autre  Ilructure» 
n’eil  ni  une  ümple  bourfe  ni  une  forte  de  boule  creufe  ; l’ha- 
bile Architede  lui  donne  la  forme  d’une  pyramide,  & il  en  par- 
tage l’intérieur  en  deux  chambres  par  une  cloifon  verticale.J^ 
première  eft  une  efpece  de  veflibule  où  fe  trouve  la  porte  du 
nid , qui  ell  ordinairement  tournée  à l’eft.  Après  s'être  intro- 
duit dans  cette  première  chambre,  l’üifeau  grimpe  le  long  de 
la  cloifon  jufques  vers  le  haut  du  nid  ; puis  il  redefeend  juf- 
qu’au  fond  de  la  fécondé  chambre  qui  eft  l’appartement  des  Pe- 
tits. Vous  voyez  d’un  coup-d’œil , que  par  cette  iugénieufe  conf- 
truclion  la  couvée  eft  à l’abri  de  la  pluie , de  quelque  côté  que 
le  vent  fouffle;  & vous  n’ignorez  pas  que  la  faifon  des  pluies 
di^re  pluficurs  mois  en  Abyifinie  : mais  ce  n’eft  pas  feulement 
contre  la  pluie  que  l’art  prcfque  raifonné  de  l'Oifeau  défend  fa. 
Famille  ; il  la  met  encore  à couvert  des  attaques  de  bien  des. 
Animaux  carnanîcrs  (4). 


(♦)  Mr.  de  Bcfko.h  remarque,  que 
diit'erentes  Etpeees  de  Perroquets  de 
l'Ansien  Continent  fufi>endcnt  leur  nid 
à rcxircBiicé  de  branches  flexibles.  11 


e(t  ordinairement  tilTu  de  joncs  & de- 
ptacines , & rerétu  de  plumes  à l’inté- 
rieur. Mais  les  Perroquets  du  Nouresu. 
Monde  ne  nichent  pas  d’une  manier  c 
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Qpand  nous  confidcrons  le  nid  du  Roi  des  Oîfeanx  , cette  cïïrxxi 
«ire  fl  fpacieufe , fi  plane,  fi  folide,  formée  de  longues  perches 
entrelacées  de  branches  fouples  en  maniéré  de  claie  f î ) > 
nous  plaifons  à lui  oppofer  aufii-tôt  le  joli  petit  nid  du  Char- 
donneret , fi  bien  arrondi  & fi  bien  façonné  en  manière  de  de- 
mi fphere  creufe  , & mieux  encore  le  nid  fphérique  du  Roite- 
let, qui  n’eft  compofé  que  de  moulfe  fine,  de  toiles  d’Araignée 
& d’un  duvet  léger  (5).  Mais  le  Roitelet  - eft  prcfque  un  gros 
Oifeau  en  comparaifon  de  ce  merveilleux  Oifeau  de  l’Amérique , 
qui  n’eft  guere  plus  gros  qu’une  Abeille  , & qui  en  a pris  le 
nom  d’Oifeau  - mouche.  Cette  charmante  miniature , ce  petit 
Etre  tout  aérien , aulfi  élégant  par  fa  forme  que  brillant  par  fes 
couleurs , eft  un  vrai  bijou  de  la  Nature , & l’on  diroit  qu’elle  ait 
épuifé  fon  art  dans  cet  admirable  Chef-d’œuvre.  L’émeraude, 
la  topafe,  le  rubis  éclatent  fur  fon  plumage  demi  tranfparent, 

& il  n'elt  point  de  Mouche  ni  de  Papillon  qui  foit  plus  riche- 
ment vêtu.  Il  femble  même  fc  rapprocher  encore  de  ces  Infec- 
tes ailés  par  fon  genre  de  vie  : il  voltige  fans  cefie  de  fleur  en 
fleur,  & en  pompe,  comme  eux  , le  nectar  à l’aide  d’une  forte 
de  trompe  ; car  fa  langue , qui  ne  paroit  qu’un  fil  délié , eft  un 
canal  formé  de  la  réunion  de  deux  filets  creufés  en  gouttière, 

& qui  femblent  s’acquitter  des  fonctions  d’une  vraie  trompe. 

L’Oifeau  la  darde  au  dehors,  & probablement  par  une  mécha- 
nique  analogue  à celle  de  la  langue  du  Pic  ( 7 ).  Son  bec , long , 
prcfque  droit , eft  aufli  délié  qu’une  fine  aiguille.  Ses  yeu.x  ne 
font  que  deux  points  noirs  très  - brillans , & fes  jambes  font  fi 
courtes  & fi  menues  qu’il  faut  y regarder  de  près  pour  les  ap- 
percevoir.  Son  vol  eft  d’une  rapidité  furprerrante  ; il  fend  l’air 


«u(Ti  induftrieufe  : ils  s’ctabliflent  dans  des 
creux  d'Arbies , qu'ils  agrandilTent  avec 
leur  bec  & qu'ils  garnilTenc  de  plumes. 

(O  Voyez  ci-de.Tus  Chap.  XXYIll , 
>iote  J.  . ’ 


(6)  Voyez  ci-dcffusCbap.  XXVlll, 
Note  5. 

(7)  Voyez  ci  denui  Chap,  XXVIII, 
Note  i. 
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tH'“xxï3C  comme  nn  trait,  & on  l’entend  plus  qu’on  ne  le  voit  II  ne 
s'arrête  qu’un  inllant  fur  chaque  fleur,  fe  pofe  rarement,  & la 
vie  toute  aérienne  de  ce  Volatile  plein  de  feu  n’eft,  en  quelque 
forte , qu’un  mouvement  perpétuel.  Qui  l’imagineroit  néanmoins  ! 
fon  courage , je  dirai  mieux , fon  audace  ne  le  cede  point  à 
fa  vivacité:  il  ofe  attaquer  des  Oifeaux  qui  font  à fon  égard  de 
vrais  CololTcs  il  les  pourfuit  arec  autant  d’acharnement  que  de 
fureur  , fe  cramponne  à leur  corps , fe  laiffe  emporter  par  leur 
vol , ne  celfe  de  les  becqueter , & ne  lâche  point  prifc  qu’il  n’ait 
alfouvi  fa  petite  rage. 

Mais  ce  qui  pique  le  plus  la  curioflté  dans  l'Hifloire  de 
tOifeau  - mouche , c’eft  fon  nid  : on  cft  preflTé  de  favoir  com- 
ment il  eft  fait  & s'il  répond  à Textrême  petitelfe  du  charmant 
Volatile.  Heureufement  que  fesHiftoriens  nous  fatisfont  très  - bien 
iur  ce  point  intérelfant  Ce  nid  , tout  mignon  , n’ell  pas  plus  gros 
que  la  moitié  d’un  abricot,  & taillé  de  même  en  demi -coupe. 
11  eil  attaché  pour  l’ordinaire  à un  brin  d’Oranger  ou  de  Ci- 
tronnier, quelquefois  à un  fétu  qui  pend  du  toit  de  quelque 
hutte.  On  ne  s’étonnera  pas  qu’un  brin  d'Oranger  ou  un  fêta 
puilTe  le  foutenir  , quand  on  (aura  qu’il  ne  pefe , même  avec 
rOifeau  que  vingt -quatre  grains.  C’ell  la  Femelle  qui  le  conf- 
truit , & c’ell  le  Mâle  qui  en  recueille  les  matériaux.  L’intérieur 
préfente  un  joli  tilTu  ferré , foyeux , épais  & fort  doux , fur  le- 
quel repofent  mollement  deux  ou  trois  œufs  tout  blancs  & qui 
ont  à peine  la  grolTeur  des  plus  petits  pois.  L’extérieur  eft,  en 
quelque  forte,  un  ouvrage  de  marqueterie;  il  eft  formé  de  pe- 
tites lames  d’écorce , artiftement  collées  au  nid  & les  unes  aux 
autres.  La  Femelle  emploie  brin  à brin  l’efpece  de  bourre  foyeufe 
dont  elle  compofe  fon  tiflu  : elle  arrange  ces  brins  avec  fon  bec 
& fes  pieds , polit  avec  fa  gorge  les  contours  ou  les  bords  do 
très-petit  berceau  , & fefcrtde  fa  queue  pour  en  polie  de  même 
le  dedans.  Les  Nourriffons  éclefent  au  bout  de  douze  à treize 
jours  : qu'on  jug;e  de  leur  petiteffe  par  celle  de  leur  Mere , & 
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on  croira  voir  de  petites  Mouches  d’une  délicatcQe  extrême.  A 'lu.  xx:c 
proprement  parler  la  Mere  ne  leur  porte  pas  la  becquée  : ou  ' 
veut  qu’elle  fe  borne  à leur  donner  fa  langue  emmiellée  à fucer. 

Le  Colibri , compatriote  de  l Oifeau-  mouche  ( 8 ) > auflî  riche 
que  lui  dans  fa  parure  , auITi  rapide  dans  fon  vol , aulli  léger,  auHi 
vif , aufii  aérien,  & qui  a les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  inclina, 
tions,  le  même  genre  de  vie,  & qui  elf  taillé  à-peu- près  lur 
le  même  modèle , n'en  différé  que  par  des  caraéleres  peu  fail- 
lans  & qui  ne  font  faits  que  pour  les  Nomenclateurs.  En  géné- 
ral, il  elf  feulement  un  peu  moins  petit  que  l’Oifeau- mouche, 

& fa  taille  eft  plus  alongée.  Mais  entre  les  Efpeces  des  Coli- 
bris l’on  en  connoit  qui  ne  furpaffent  pas  en  grandeur  le  plus 
grand  Oifeau-  mouche.  On  a vu  le  Pere  & la  Mere  Colibris 
continuer  à prendre  foin  de  leurs  Petits , quoiqu’ils  euffent  été 
enlevés  avec  le  nid  & réduits  en  captivité  : la  tendreffe  mater* 
nelle  triomphoit  de  leur  amour  excdlif  pour  la  liberté. 


CHAPITRE  XXX. 


Procédés  de  Quadrupèdes.  Le  Lapin. 

V isiTEROKs-Nous  Ics  retraites  des  Rats  , des  Mulots  , 
des  Blaireaux',  des  Renards  , des  Loutres , des  Ours,  &c.  ? Nous 
entreprendrions  un  trop  long  voyage  , & d’autres  objets  plus- 
intéreilans  nous  appellent.  Bornons  - nous  aux  procédés  du  Lapin 


( 8 ^ Le  Colibri  & l’Oifeau  Mouche  M 
h plaifent  que  dans  les  Climats  les  plus 
chauds  ; ils  vivent  entre  les  Tropiques. 
Ce  font  des  Oifeaux  (bliuitet  & paŒon. 


nés  pour  la  liberté  : on  ne  fauroit  par. 
venir  à élever  leurs  Petits  ; an  inoiM 
n'y  point  encore  téuQi. 
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& delà  Marmotte,  comme  les  plus  curieux,  apres  ceux  du 
Cailor  ( I ) dont  nous  nous  foraraes  for^  occupés  ( 2 ). 


( i)  Part,  xn  Chap. 'XXIX, XXX. 
+t  J'ajouterai  ici  que  le  Caftor  n’cll  pas 
propre  au  Canada,  comme  on  l'avoic 
cru  : on  le  trouve  auffi  en  Sibérie.  On 
peut  l'appiivoifer  & le  drelTer  pour  la 
pêche. 

( 2 ) -tt  Nous  avons  vifité  les  cu- 
rieux Touterrains  de  la  Taupe.  (Part.  XI. 
Chap.  VII.  Note  i.  ) Ceux  du  Hamfter 
-ou  Rat  de  bled  ne  font  p.as  moins  curieux. 
Ce  petit  Quadrupède,  du  genre  des  Sou. 
Tis  & qui  multiplie  à l'excès  en  divers 
Cantons  de  l'Allemagne  , s’établit  ordi. 
nairement  à crois  ou  quatre  pieds  fous 
terre.  Les  teniers  qu'il  s’y  pratique  font 
propoitionnés  à l'ige  & au  fexe  de  l'Ani 
mal.  Les  plus  fpacieux  font  ceux  que  fe 
creufent  les  vieux  Alàtes,  & qu’ils  parta- 
gent en  ddf-rences  chambres  , qui  font 
autant  de  magafms  où  ils  renferment 
jufqu’à  cent  livres  de  grains  de  différen- 
tes fortes.  Chaque  terrier  a deux  ouver- 
tures ou  galeries  ; l’une  defeend  oblique, 
ment,  & c’eR  celle  que  le  Hamller  a 
creufee  pour  penettet  fous  terre;  l’autre, 
qu’il  pratique  de  dedans  en  dehors,  e(l 
perpendiculaire.  Les  terriers  des  Femel- 
les , bien  moins  fpacieux  , n’ont  pour 
l'ordinaire  qu’un  feul  magafm , parce  que 
les  Petits  ne  demeurent  pas  afTvz  long- 
tems  avec  Icut  Alere  pour  qu’il  fuit  né- 
ccITaire  qu’elle  amalfc  une  grande  quan- 
tité de  provifions.  Alais  elle  a une  at- 
tention qui  fait  honneur  à fou  iuftimft  : 
au  lieu  d’une  feule  galerie  perpendicu- 
laire pour  donner  entrée  & foiiie  à la  Fa- 


mille , elle  en  pratique  fept  à huit,  comme 
fl  elle  vouloit  proportionner  le  nombre 
des  galeries  ou  des  portes  à celui  des 
Petits.  L’éducation  de  ceux . ci  eft  bien- 
tâc  achevée,  & alors  la  Mcre  les  chalfe 
hors  du  terrier  qui  leur  avoir  fervi  de 
berceau.  Qiiciquefois  elle  y rede  après 
l’cxpulfion  des  Petits  .■  d’autres  fois,  elle 
abandonne  à fou  tour  la  terrier  pour  s’en 
creufer  un  nouveau  qu’elle  remplit  de 
provifions. 

. Les  llamdcrs  ont  une  grande  facilité 
à amaffer  des  grains  & des  provifions  de 
toute  efpece  ; la  Nature  les  a pourvus  de 
deux  bourfes  qui  peuvent  contenir  cha- 
cune une  once  & demie  de  grains,  & 
qu’elle  a placées  de  chaque  côté  de  l’in, 
térieur  de  U bouche.  Ces  bourfes  ou 
joua  font  propres  à cette  efpece  de  Rats. 
Quand  le  Hamilei  les  a remplies  de 
grains  il  retourne  à fon  terrier , & y 
vuide  fes  poches  en  preifant  fes  joues  des 
deux  pieds  de  devant.  Il  amaife  aufli  la 
paille  la  plus  douce  & s'en  fait  un  lit 
fur  lequel  il  repofe  mollement  pendant 
fon  long  fommeil. 

Les  Hamilers  font  de  petits  Animaux 
d'une  férocité  étonnante , & dont  l’au- 
dace égale  la  férocité.  Us  fe  jettent  fur 
tous  les  Animaux  qu’ils  rencontrent , & 
ils  ne  s’eifraient  pas  plus  de  la  grandeur 
du  Cheval  ou  de  celle  du  Bœuf,  qu’ils 
ne  redoutent  l’adrcife  du  Chien  ou  les 
rufes  du  Chat.  Incapables  ds  fiuver  leur 
vie  en  fe  retirant  du  combat , ils  fe  bat- 
tent jufqu’à  extinélion , mordent  cruelle- 
ment & ne  lâchent  jamais  prife.  Le  Chien 
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j Le  Lapin  & le  Licvre  , fi  fcmblables  dans  leur  extérieur  & çh  XSiK. 

dans  leur  intérieur,  nous  apprennent  à nous  défier  des  reilcni- 

fe  phît  à donner  la  cliafTe  au  llamftcr  : la  durée  cft  d'autant  plus  longue  que 

des  que  celui-ci  le  découvre  , il  fe  hâte  leurs  forces  font  plus  égales, 
de  vuiJet  fes  poches  fi  par  hafard  elles  H cft  heureux  pour  le  Cultivateur  que 
fout  pleines  de  grains  ; car  il  ne  pourroit  les  llamfters  fe  dévorent  les  uns  les  au- 
autremem  fe  fervir  de  fes  dents  ; puis  il  très;  car  leur  c-xccftivc  pullulation  met. 
les  entle  fi  prodigieufement  que  la  tête  tro't  en  péril  toutes  les  récoltes.  Dans 
& le  col  furpaftent  de  beaucoup  tecoips  certaines  Contrées  de  l’iyiemagne  où  le 
en  giolfcur  , & fe  dieffanl  fur  fes  pieds  Magiftrat  met  leur  tête  à prix  , il  y a eu 
de  derrière  , il  s'élance  cour.sgeufement  des  années  qui  ont  coûté  la  vie  à plus 
fut  l'ennemi , & ce  combat  fi  inégal  ne  de  quatre  • vingt  mille  de  ces  Animaux 
finit  que  par  la  mort  de  l'un  des  Combat-  defttucleurs. 

tans.  Les  llamfters  ne  font  pas  moins  Vers  le  milieu  ou  la  fin  de  l'Automne 
cruels  envers  leurs  femblahles  qu'envers  nos  Rats  de  bled  fe  retirent  dans  leurs 
tout  autre  Animal  : ils  fc  livrent  avec  fu-  fouterrains  : ils  en  bouchent  foigneufe. 
leur  des  combats  finguliets  où  le  vaincu  ment  les  ouvertures  & vivent  des  provi'- 
devient  toujours  la  pâture  du  vainqueur,  lions  qu’ils  ont  amalfées  pendant  la  belle 
L’amout  Icul  triomphe  pour  un  tems  failbn-  Ils  n’en  confument  avant  l’Hiver 
du  naturel  féroce  de  ces  pet'us  Quadrt».  qu’une  petite  partie,  & ne  confument  lé 
pedes  j mais  ce  tems  eft  affez  court.  Les  refte  qu’au  retour  du  Printems.  Pendant 
IMâles  entrent  alors  dans  le  terrier  des  tout  l'Hiver  ils  demeurent  engourdis 
Femelles  ; les  deux  fexes  s’unifient  par  comme  les  Loits  & les  Alarmoctes.  L’eC 
les  liens  les  plus  doux , & tandis  que  pccc  de  léthargie  où  ils  tombent  à cette 
cette  union  lùblifte  , Us  fe  foulagent  te-  époque  de  leur  vie  eft  fi  profonde  , 
ciproquement  dans  leurs  befoins  & fe  ddr  qu’elle  différé  peu  d’une  véritable  mort, 
fendent  l’un  l’autre  contre  leurs  ennemis.  Tons  leurs  membres  font  d'une  roideut 
La  tendreffe  conjugale  paicit  même  l’em-  extrême  , leur  corps  paroit  aufii  froid 
porter  chez  ces  Animaux  fur  la  tendreffe  que  la  glace  , & le  cccur  qui , dans  la 
maternelle;  la  Femelle  combaéavec  cou-  belle  faifon,  bat  cent  • foixantc  ou  cent 
rage  pour  fon  Marj-&  n«  combat  pas  pour  quatre . vingt  fois  par  minute , ne  bat 
fesEnfans.  Mais,  lorfque  la  faifon  des  plus  alors  que  quinze  fuis.  L’intérieur  de 
amours  cft  pafiee , les  Hamfters  repren.  l'Animal  eft  aufC  froid  que  Ton  extérieur , 
nent  leur  férocité  naturelle;  & fi  un  & les  inteftins , ces  vifeeres  fi  irritables  , 

Idâle  & une  Femelle  qui  avoient  vécu  ftimulcs  par  la  puiffante  acUon  de  l’huile 
dans  la  plus  étroite  ft  la  plus  tendre  de  vitriol,  ne  donnent  pas  le  plus  légct 
union  , viennent  enfuite  à fe  rencontrer , figne  d’irritabilité  .-opération  bien  cruelle, 

. ils  ne  manquent  point  de  fe  livret  à plu-  & qui  pourtant  ne  peut  retirer  l’Animal 
fieurs  reprifes  un  furieux  . combat,  dont  de  fa  léthargie.  Cet  état  Cngulier  a bieai 

1 

I 
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cîT*xxT  Ils  s’accouplent  fort  bien  l’un  avec  l’autre , & ne  prd^ 


de  l’analogie  avec  celai  de  ces  Infeilles 
qui , quoique  dénichés  depuis  long-cems, 
ne  UilTenc  pas  de  conTerver  un  principe 
de  vie.  ( Pare.  IX , Chap.  II , Note  i j.  ) 
Qu'oii  ne  croie  pas  ndanmoins  que  c’ell 
uniquement  le  froid  qui  réduit  les  Hamf- 
ters  à cet  état  fîngulier  de  mort  appa- 
fente  : expofés^n  plein  air  à la  gelée  , ils 
ne  s'engourdilTcnt  point  ; mais  ils  s'en- 
gourdillent  au  bout  d’un  certain  tems , 
li  on  les  renferme  dans  un  lieu  aulfi  froid 
& où  l'air  n’ait  point  d'accès.  Ccll  un 
fpeéUcle  intéreffant  que  celui  qu’odie  le 
réveil  d’un  Hamiler.  On  voit  fes  mem- 
bres  perdre  peu-à-peu  de  leur  roideur  .- 
bientùt  ils  fe  donnent  quelque  mouve- 
ment; l’Animal  refpiie  profondément  4t 
par  de  longs  intervalles  ; il  baille  ù plu- 
fieurt  reprises  & fait  entendre  des  fons 
ddplailàns.  Il  ouvre  eofia  les  yeux .-  fon 
corps  qui  étoit  replié  fur  1ui-méme>fe  dé* 
ploie  ; il  tâche  de  fe  mettre  fur  fes  pieds: 
mais  tous  fes  mouvement  font  peu  alTu- 
lés , & ne  relTemblent  pat  mal  â ceux 
d’un  Homme  yvre.  11  femble  s’effayer  à 
marcher  ; il  y parvient  en  réitérant  fes 
elTais , & bientôt  il  reprend  avec  fes  al. 
lures  naturelles  fa  p-emiere  férocité  On 
peut  endormir  & réveiller  à volonté  le 
HamlIcr,  comme  l’on  peut  delTécber  & 
reirufciter  â volonté  le  Rotifere. 

Les  Mulots  n’entendent  pas  moins  bien 
que  les  Hamilers  à faire  de  grands  amas 
de  graines  & d’autres  prnvifions  ; mais 
leurs  terriers  ne  font  ni  aulTi  profonds  ni 
aulfi  fpacieux  que  ceux  des  Hamfters. 
Les  terriers  des  Mulots  ne  vont  guère 
^u’à  douze  ou  quinze  pouces  fous  tetre. 


Le  plus  fouvent  ils  font  partagés  en  deux 
loges  ; la  Meie  & fes  Petits  habitent 
dans  l’une  , & l’autre  efi  le  magafm  des 
provilions.  Il  n’ell  pas  rare  de  trouver 
dans  ce  magalîn  jufqu’à  un  boilTcau  de 
glands  , de  noifetees  ou  d’autres  graines. 
Apres  avoir  charié  pendant  l’Eté  & l’Au- 
tomne ces  différemei  provifions  & let 
avoir  entalfécs  dans  leurs  fouterrains,  let 
Mulots  y jouilTent  en  paix  du  fruit  de 
leurs  travaux  : ils  s’y  retirent  â l’entrée 
de  l’Hiver , & comme  ils  ne  s’engour* 
dilTent  point  alors,  ils  ne  cefTent  point 
de  manger  Sc  de  profiter  des  provifions 
qui  abondent  autour  d’eux.  Mais  ft  elles 
viennent  à leur  manquer , ils  fe  jettent 
impitoyablement  les  uns  fur  les  autres  , 
de  les  gros  dévorent  les  petits.  Les  Mu. 
lots , comme  tous  les  autres  Rats  . muld. 
plient  au  point  de  devenir  fouvent  bien 
redoutables:  ils  mettent  bas  plulîeurt 
fois  l’année  t & leurs  ponces  font  tou* 
jours  trés-nombreufes. 

Le  Blaireau,  qui  fuit  la  lumière,  palTe 
1a  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  l’obiâ 
curité  d'un  buis  ou  d’un  terrier.  Les  ga- 
leries qu’il  fe  creufe  fous  terre  font  pto> 
fondes  & tortueufes.  Elles  lui  étoient  bien 
nécelTaires  ; car  comme  il  ne  peut  cou» 
rir  bien  vite,  il  ne  (kuroit  échapper  â 
fes  ennemis  qu’en  s’y  retirant.  Si  on  1« 
force  â déloger , il  fe  creufe  â peu  de  dill 
tance  un  nouveau  terrier.  Ses  jambes  de 
devant  ont  une  confoimacion  & des  pro» 
portions  qui  lui  donnent  une  grande  fa- 
cilite’ à percer  la  terre,  & cet  Animal  eH 
un  très. habile  Mineur.  Lorfque  1a  Fe- 
melle cft  fur  le  point  de  mettre  bas , elle 
duifcQC 
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duîfent  rien.  Ce  font  donc  deux  Efpeces  très  - diftindes , malgré  c - )^xx. 
toutes  leurs  affinités  ( 3 ). 

Il  y a plus  ; le  Lievre  imbécille  fe  contente  du  gîte  qu’il  fe 
pratique  à la  furfuce  de  la  terre  ( 4 ) : le  Lapin , plus  induf- 


coupe  l’herbe  , la  lie  en  botte , & la 
traîne  juriiu’aa  fond  de  fon  terrier  , où 
elle  en  fait  un  lie  commode  pour  elle 
& fes  Petits.  Quand  ccux.cl  ont  pris  un 
certain  accroiirement , elle  leur  apporte 
do  petites  proies , des  Lapereaux , des 
Mulots , des  Reptiles  1 &’c. 

Le  Renard  , moins  habile  Mineur  que 
le  Blaireau,  profite  fouveut  du  leriierde 
celui.ci  ou  des  fouterrains  pratiqués,  par 
d'autres  Animaux  : il  lait  le  les  appio- 
prier  & les  agrandir  au  befoin. 

Lu  Loutre , qui  fuit  fi  bien  faire  la 
guerre  aux  PoilTons , ne  fe  creufe  point 
de  domicile  j mais  elle  profite  habile- 
ment des  cavités  qu’elle  rencontre , foit 
dans  les  racines  des  vieux  arbres,  foit  dans 
les  tentes  des  rochers.  Ce  qu’on  avoir  dé- 
bité fur  le  logement  qu'elle  fe  pratique 
& le  plancher  qu’elle  y conllruit , efi 
j purement  fabuleux,  La  Femelle  prépare 
un  lit  à fes  Petits , qu’elle  garnit  d'her- 
bes, de  lacines  ou  de  bûchettes. 

L’Ours  , auffi  foiitaïre  que  fauvage , 
fe  retire  pendant  l’Hiver  dans  des  grot- 
tes profondes , au  fein  des  rochers  les 
plus  inacceil'ibles  ou  dans  de  vieux  troncs 
d'arbres  au  milieu  d’une  épaiiTe  forér. 
11  ne  fait  point  de  provifions  : il  n’en  a 
juciin  befoin  ; il  porte  dans  fon  intérieur 
la  nourriture  qui  le  fait  fubfiltcr  pendant 
la  mauvaife  faifon  : la  grniRe  qui  fura- 
bo.ude  chez  luh  à la  fin  de  l’Automne , 

Tome  IF.  Part.  II. 


rentre  dans  le  fang  & le  fuHente  pendant 
fon  long  fommcil  qui  n'ell  point  Icihai- 
gique. 

(O  ++  Un  Naturalifte  Anglois , Mr. 
Barrington  , voudroit  que  Mr.  de 
BukfuK  eût  indique  Pige  der  Lapins  & 
des  Lièvres  qu’il  avoir  renfermés  enfera. 
b'e  pour  s’affurer  s’ils  peuvent  s’unir  Sc 
produire.  L’Übfervaterir  Anglois  remar- 
que avec  raifon  , que  l'Age  doit  beaucoup 
iniluer  fur  les  réfultats  de  ces  fortes  d’af- 
fociations.  L’Obfervateur  Franqo:s  avoit 
décidé  lur  fes  premières  expctiences, 
que  le  Chien  & la  Louve  ne  peuvent  pro- 
créer enfemble  ; les  Individus  qu'il  avoit 
tâché  d’affocier  cioient  apparemment 
trop  jeunes;  puifquc  la  même  tentative 
a bien  réuni  depuis  à d’autres  Curieux. 
Il  pourroit  en  être  de  même  du  Chien 
Si  du  Renard  , du  Lapin  & du  Lievre. 

( 4 ) Il  y a lieu  de  penfet  que  les 
I.ievres  de  toutes  les  Contrées  ne  fe  bor- 
nent  pas  à fe  faire  un  giteà  la  furfice  de 
la  terre  , & qu’il  en  ell  qui , comme  les 
Lapins,  favent  fe  creufer  des  terriers.- 
c’cll  ce  qu’on  a déjà  découvert  chez  les 
L'cvtcs  des  Pyrénées,  au  rapport  de  Mr. 
de  Buffon  lui-ménie,  dont  j'extraifois 
ce  que  je  difois  dans  ce  Chapitre  du  Liè- 
vre & du  Lapin. 

E e e 
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trieux,  perce  la  terre  & s’y  procure  un  afyle  alTuré.  Le  Mâle 
& la  Femelle  vivent  enfemble  dans  cette  retraite  paifible  : ils  y 
élevent  leur  petite  Famille , fans  craindre  le  Renard  ni  l’Oifeau 
de  proie.  Inconnus  au  refte  du  Monde  , ils  paifent  des  jours 
heureux  & tranquilles , & goûtent  dans  les  douceurs  domefti- 
ques  les  plaifirs  les  plus  touchans  de  la  vie. 

Le  Lievre  pourroit  auITi  creufer  la  terre  , & ne  la  creufe 
point.  Le  Lapin  clapier  ( ^ ) ne  la  creufe  point  non  plus.  Il 
n’en  a pas  befoin  ; fon  domicile  ell  tout  fait  : il  fe  conduit  comme 
s'il  le  favoit.  Le  Lapin  de  garenne  femble  favoir  qu’il  n’cll  pas 
logé , & il  fe  loge.  Les  Lapins  clapiers  dont  on  peuple  les  ga- 
rennes , fe  gitent  comme  le  Lievre  : mais  au  bout  de  quelques 
générations , ils  commencent  à fe  faire  des  terriers.  Les  infultes 
de  leurs  Ennemis , les  injures  de  l’air , & les  divers  inconvé- 
niens  attachés  à la  vie  errante,  les  înRruiroient- ils  de  la  nécef- 
fité  de  fe  pratiquer  des  retraites  fouterraines  ? Mais  , appercevoir 
les  rapports  de  ces  retraites  à leur  propre  confervation , juger 
qu’elles  les  mettront  à l’abri  de  tous  les  inconvéniens  qu’ils 
éprouvent,  c’ell  une  opération  de  l’Ame,  qui  cil  bien  voifine 
de  la  réflexion  , fi  elle  n’ell  la  réflexion  même.  Et  comment 
accorder  la  réflexion  à des  Brutes?  Ne  feroit-il  pas  plus  philo- 
lophique  de  fuppofer  que  le  genre  de  vie  des  Lapins  clapiers 
affoiblit  & détériore  un  peu  leur  tempérament,  relâche  leurs 
organes , & leur  ôte  la  force  de  creufer  la  terre  ? Le  plein  air 
rétablit  en  eux  la  Nature , & leur  rend  la.  vigueur  propre  à 
l’Efpecc  : mais  ce  rétabliffement  exige  un  tems  plus  ou  moins 
long  ; & ce  n’eft  qu’après  un  certain  nombre  de  générations 
qu'il  eft  complet.  Une  Famille  de  Sauvages  élevée  dans  nos 
demeures , y dégénéreroit  bientôt , & la  fécondé  génération  ne 
pourroit  foutenir  les  travaux  pénibles , & la  vie  dure  des 
Aïeux,  &c. 


( s ) Le  Lapin  domcâitjut. 
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Lorsque  la  Lapine  eft  près  de  mettre  bas , elle  fe  crcufe  un  cî»~x\^ 
Tiouvcau  terrier.  C’eft  un  bopu  tortueux  ou  pratiqué  en  zig-zag. 

Au  fond  de  ce  boyau  elle  ménage  une  grande  cavité,  qu'elle 
tapiŒe  de  fes  propres  poils.  Voilà  un  lit  très-mol  qu’elle  prépare 
à fes  Petits.  Elle  ne  les  quitte  point  les  premiers  jours  ; elle  ne 
fort  enfuite  que  pour  prendre  de  la  nourriture.  Le  Pere  ne  con- 
noit  point  encore  fa  Famille  : il  n’oferoit  entrer  dans  le  terrier. 

Quand  la  Mere  va  aux  champs , elle  pouffe  fouvent  la  précau- 
tion jufqu’à  boucher  l’entrée  du  terrier  avec  de  la  terre  détrempée 
de  fon  urine.  Devenus  un  peu  plus  grands  , les  Laperaux  com- 
mencent à brouter  l’herbe  tendre.  Le  Pere  les  reconnoît  alors, 
les  prend  entre  fes  pattes,  leur  leche  les  yeux,  leur  luftre  le 
poil,  & partage  fes  careffes  & fes  foins  également  entre  tous. 

Des  obfervations  qui  paroiffent  exaâes , prouvent  que  la  pater- 
nité eft  fort  refpeélée  chez  les  Lapins.  L’Aïeul  demeure  le  Chef 
de  toute  la  nombreufe  Famille , & il  femble  la  gouverner  en  Pa- 
triarche. 


CHAPITRE  XXX L 
, La  Marmotte. 

Les  gentilleffes  de  la  Marmotte  font  connues  de  tout  le 
monde.  L’on  fait  qu’elle  s’apprivoife  facilement,  & qu’on  la  dreffe 
à danfer  & à gefticuler  fur  un  bâton.  Ce  qui  n’eft  pas  fi  géné- 
ralement connu  , ce  font  fes  procédés  ingénieux  dans  les  hautes 
Alpes , où  elle  fait  fa  demeure , au  milieu  des  neiges  & des 
frimats. 

Vers  le  mois  d’Odobre  , elle  entre  en  quartier  d’Hiver  & fe 
renferme  pour  ne  plus  fortir.  Sa  retraite  mérite  d’étre  obfervée. 

E e e 2 
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Ch.  xx\I.  Elle  efl:  faite  avec  un  art  & des  précautions  qui  ' fembleroietit 
partir  d’une  forte  d’intelligence,* fi  l’intelligence  ne  combinoit  & 
ne  varioit  fans  cefie  fes  plans.  Sur  le  penchant  d’une  Montagne, 
l'induflrieufe  Marmotte  établit  fon  domicile.  C’eft  une  grande 
galerie,  creufée  fous  terre  & faite  en  maniéré  d’Y.  Ces  deux 
branches  qui  ont  chacune  une  ouverture,  aboutifient  à une  cf- 
pece  de  culde-fac.  Là,  eft  l’appartement  de  la  Marmotte.  Une 
des  branches  defeend  au-delTous  de  l’appartement , en  fuivant 
la  pente  de  la  Montagne  ; elle  eft  une  forte  d’Aqueduc  qui  reçoit 
& charie  les  excrémens  & les  immondices.  L’autre  branche  , 
qui  s’élève  au-deftus  du  domicile , fert  d’avenue  & de  fortie  ( i ). 
L’appartement  eft  la  feule  partie  de  la  galerie  qui  l’oit  horizon- 
tale. Il  eft  tapifi'é  d'une  épailTe  couche  de  Moufle  & de  foin.  Il 
eft  fur  que  les  Marmottes  font  fociables , & qu’elles  travaillent 
en  commun  ^fe  loger.  Elles  font  pendant  l’Eté  d’amples  pro- 
vifions  de  moufie  & de  foin.  Les  unes , à ce  qu’on  dit  , fau- 
chent l’Herbe,  d’autres  la  recueillent,  & tour-à-tour  elles  fer- 
vent de  char  pour  la  voiturer  au  gite.  Une  des  Marmottes  fe 
couche  fur  le  dos , dreffe  fes  pattes  pour  tenir  lieu  de  ridelles , 
fe-laiffe  charger  de  foin  & traîner  par  les  autres,  qui  la  tirent 
par  la  queue , & prennent  garde  que  le  char  ne  verfe  far  la 
route.  Leurs  pieds  font  armés  de  grifl'es  , qui  leur  donnent  une 
grande  facilité  de  creufer  la  terre,  & elles  le  font  avec  une  célé- 
rité merveillcufe.  A mefure  qu’elles  excavent,  elles  jettent  der- 
rière elles  la  terre  qu’elles  tirent  de  la  mine.  Elles  psfTent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  leur  habitation  ; elles  s’y  re- 
tirent pendant  la  pluie  ou  à l’approche  de  l’orage,  ou  h la  vue 
de  quelque  danger.  Elles  n’en  fortent  guere  que  dans  les  beaux 
jours,  & ne  s’en  éloignent  que  peu.  Tandis  que  les  unes  jouent 
fur  le  gazon,  les  autres  s’occupent  à le  couper,  8c  d’autres 

( 1 ) Lorr^ue  la  faifon  devient  rude , | tenient  les  ouvertures  de  leur  terrier, 
les  Uarmoctes  ont  foin  de  fermer  exac-  I 
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font  en  fentinelle  fur  des  lieux  élevés,  pour  avertir  par  un  coup 
de  lifflet  les  Fourageurs  de  l’approche  de  l’Ennemi  ( 2 ). 

Pendant  l’Hiver , les  Alarmottes  ne  mangent  point  & ne  peu- 
vent manger.  Le  froid  les  engourdit , fufpend  ou  diminue  beau- 
coup la  tranfpiration  & les  autres  excrétions.  La  grailTc  dont 
leur  ventre  elt  très -fourni,  paQTe  dans  le  fang  & le  répare.  On 
diroit  qu’elles  prévoient  leur  léthargie  & qu’elles  favent  qu’elles 
n’auront  alors  nul  befoin  de  nourriture;  car  elles  ne  s’avifcnt 
point  d’amaller  des  provifions  de  bouche , comme  elles  amaf- 
îent  des  matériaux  pour  en  revêtir  l’intérieur  de  leur  domicile. 
Elles  fe  conduifent  donc  à cet  égard  comme  les  Fourmis  ( 3 ). 


( 2 ) tt  Les  Naturaliiles  racontent  la 
mênie  chofe  des  Lions,  marins,  efi'eces 
de  Phoques  de  la  plus  giande  caille.  La 
couche  énorme  de  grailTe  donc  tout  leur 
corps  eft  enveloppé , & qui  a un  pied 
d’cpailTeur  , les  tend  lourds , pefhns  & 
grands  dormeurs  ; mais  ils  prennent  , 
dit-on  , la  précaution  de  placer  des  Sen- 
tinelles autour  du  lieu  où  ils  repofent , & 
qui  ont  grand  foin  de  les  éveiller  i l'ap- 
proche du  danger.  Cela  Te  réduit , fans 
doute , à ce  que  tous  ces  Phoques  ne  s'en- 
dorment pas  à la  fois  -■  ceus  qui  veillent 
encore , effrayés  par  le  danger , pouffent 
des  cris  qui  éveillent  les  autres.  Ces  cris 
font  fort  bruyaiis  & reficnib'ent  au  gro- 
gnement,du  Cochon  ou  i l’hcnnüTcmcr.t 
du  Cheval,  lis  vivei*:  en  Société.  Les 
Miles  les  plus  puiflans  s’anùjettiflcnt  plu- 
fieurs  Femelles  • & empêchent  les  autres 
Miles  d’en  approcher.  ( Voy.  Part.  III. 
Chap.  XXVI.  Note  2.) 

(Oit  Ce  n'eft  qu’à  un  affez  grand 
degré  de  froid  que  la  Marmotte  s'en- 


gourdit. Mr.  de  Reau.mur  avoit  vu  un 
de  ces  Animaux  qui  avoit  confervé  toute 
fon  agilité  à un  froid  de  cinq  degrés  au. 
deifous  de  la  congélation  II  faut  favoir 
gré  à Mr.de  BuFfON  d'avoir  recherché 
le  premier  la  caufe  fecreie  de  l’engour- 
dilTemcnc  de  divers  Animaux  , tels  que 
la  Marmotte,  le  Héiiifon  , le  Loirs  la 
Chauve  fouris , &c.  Ce  point  fi  intérêt 
fant  de  Phyfiologie  comparée  mériioic 
bien  l'actention  d’un  Phyficien  de  cet 
ordre.  Il  croit  s’étre  bien  alfuré  que 
l’efpece  de  torpeur  dont  il  s'agit,  eft 
due  uniquement  au  refroidüTement  du 
rang , occafiunné  par  le  froid  de  Pair  am- 
biant. Il  penfe  que  la  chaleur  naturelle 
de  ces  Animaux  eft  pour  l'ordinaire  à- 
peu-pres  égale  à celle  de  l’atmofphere, 
& qu'elle  augmente  ou  diminue  dans  le 
rapport  aux  variations  de  tempe'rature 
de  cette  dcrnicre.  Il  fonde  cette  alfer- 
tion  fur  des  expériences  thermomérti. 
ques,  qui  paioiflfcnt  au  premier  coup 
d'œil  bien  décifives.  Elles  lui  ont  appris, 
que  G à une  température  de  dix  degrés. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Du  langage  des  Bêtes. 

C E fujet  n’a  pas  toujours  été  traité  affez  philofophiqucraent. 
Comme  l’on  a accordé  de  l’intelligence  aux  Bétes,  il  s’en  faut 
peu  qu’on  ne  leur  ait  accordé  auffi  la  parole  , & qu’on  n’ait 


on  introduit  U boule  d’un  petit  thermo. 
■letre  dans  l'intcrieur  de  plufieurt  Loiis 
viraiis,  l’inllrument  indiquera  à* peu- 
plés le  même  degré  de  chaleur  naturelle 
dans  l’Animal.  AU.  de  Bl’Ffon  regarde 
donc  comme  des  Animaux  à fang  froid  , 
tous  ces  Animaux  qui  s’engourdilTent 
pendant  l’Hiver.  Mais  Mr.  Spallan- 
ZANI , qui  a répété  l’expérieuce  avec  le 
plus  grand  foin  fur  des  Héiifîons,  fur  des 
Marmottes , fur  des  Chauve-fouris  , s’ell 
convaiucu  que  ces  Animaux  ne  font  point 
du  tout  des  Animaux  à fang  froid  , & 
que  leur  chaleur  naturelle  e(l  la  même 
que  celle  de  l’Homme.  II  a ru  la  liqueur 
i]u  thermomc're  s'élever  ii  |i  degrés 
dans  la  bouche  d’une  Marmotte , lorfque 
la  température  de  l’air  extérieur  étoit  de 
I ; degrés , êe  Tes  expériences  fur  les  Hé- 
fiflbns  & les  Chauve- fouiis  lui  ont  donné 
précifément  les  mêmes  réfultats.  Mais 
l'habile  Naturalifte,  toujours  inventif,  ne 
t'en  ell  pas  tenu  là  : il  a démontré  de 
U maniéré  la  plus  rigoureufe , que  l’en- 
gonrdilTement  en  quellion  ne  dépend 
point  du  tout  du  refroidilTenient  du 
fang.  On  fait  'que  les  Grenouilles  , les 
Crapauds , les  Salamandres  aquatiques  , 
s'engourdifTent  lulll  pendant  l’Uirct , & 


qu’ils  deviennent  alors  aulTi  roides  que 
les  Loirs , les  Hétillons  ou  les  Marmou 
tes.  Mais , ce  qui  n’rft  pas  aulTi  connu  , 
c’ell  qu’on  peut  ouvrir  le  coeur  de  ces 
Amphibies  ou  en  couper  l’aorte  fans 
qu’ils  celTcnt  de  fauter , de  courir  & de 
plonger.  Mr.  Spallakzaki  a fu  mettre 
à profit  ce  fait  fingulier  dont  il  t’étoit 
alTuié  bien  des  fois  par  fes  propres  expé' 
riences  : il  a évacué  ainfi  tout  le  fang 
contenu  dans  le  corps  de  ces  Amphi- 
bies ; il  les  a enfuite  enfevelis  dans  la 
neige  : ils  s’y  font  tous  engourdis  comme 
les  Animaux  de  leur  Efpece  ; & après  les 
avoir  expofés  dans  cet  état  à une  tem- 
pérature convenable , il  les  a vu  reprea- 
dre  le  fentiment  & le  mouvement.  Il  n’a 
même  obfcrvé  à cet  égard  aucune  diffé- 
rence entre  les  Amphibies  entièrement 
privés  de  fang  , & les  Amphibies  qui 
n’avoient  point  fubi  l’opération  de  la 
faignée. 

Quelle  eft  donc  la  véritable  caufe  de 
cette  étrange  torpeur , de  cette  forte  de 
léthargie  plus  ou  moins  profonde  , qui 
furvlentà  dilT.rentes  cfpeces  d’Animaux 
pendant  la  mauvaife  faifon,  & qui  dure 
des  mois  entiers  ? Notre  Obfervateur  pa- 
roit  avoir  percé  ce  myllere  ;il  remarque , 
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entrepris  de  nous  donner  leur  Didionnaire.  L’on  nous  a traduit  cu.lixxil 
leurs  entretiens  précifément  comme  les  Voyageurs  nous  ont  ren- 
du  ceux  de  quelques  Nations  fauvages.  Ici  le  vrai  a été  dif- 
fous  dans  une  grande  quantité  de  faux.  Effayons  d'en  faire  la 
féparation. 

Quand  on  demande,  fi  les  Bétesont  un  langage,  il  fautdif- 
tinguer  foigneufement  deux  fortes  de  langages , le  mturel  &. 

Vartijicicl.  Dans  la  première  efpece  doivent  être  rangés  tous  les 
lignes  par  lefquels  l’Animal  donne  à connoitre  ce  qui  fe  paiTe 
dans  fon  intérieur.  Alais , fi  nous  voulons  nous  borner  aux  feuls 
fons , le  langage  naturel  fera  un  aflemblage  de  fons  non  - articu- 
lés , uniformes  dans  tous  les  Individus  de  la  même  Efpece  , & 
liés  tellement  aux  fentimens  qu’ils  expriment , que  le  même  fon 
ne  repréfente  jamais  deux  fentimens  oppofés.  Le  langage  artifi- 
ciel , au  contraire , fera  un  ailemblage  de  fons  articulés  8c  arbi- 
traires , qui  n’ont  d’autre  liaifon  avec  les  idées  qu’ils  repréfentent , 
que  celle  que  leur  donne  l’inftitution  ou  la  convention  ; enforte 
que  le  même  fon  peut  être  ligne  d’idées  très  - différentes  & même 
oppofées  C I }• 


que  tous  les  mufcles  de  l'Animal  en- 
gourdi font  d’une  rigidité  extrême  : les 
plus  puHTàns  (limulans  chymiques  , l’é- 
tincelle élec'trique  , les  piquures , les  in- 
cifions  y produifeat  à peine  quelque  léger 
figue  d'irritabilité.  Toutes  les  fibres  muf- 
culaires  font  alors  trop  fortement  con- 
traélées  pour  qu’elles  puiffenc  céder  à 
l’aélion  de  la  puifTance  vitale  : cette  ac- 
tion c(i  donc  fufpendue , & de  cette  fuf- 
penfion  naît  rengourdifTcment  ou  la  tor. 
peur.  Au  relie , tous  les  Animaux  ne  s’en- 
gourdilTent  pas  au  même  degré  de  fioid  : 
les  variétés  qu’on  obfetve  en  ce  genre 
tiennent , fans  doute,  à ta  nature  particu- 


lière des  fibres  mufeulaires  & au  degrê^ 
d'énergie  de  la  puilTance  virale.  Les  Loirs, 
par  exemple , commencent  à s’engourdir 
dés  que  le  theimometre  defeend  au-def- 
lous  du  degré  de  la  température  ; lesCra. 
pauds , les  Salamandres , &c.  ne  s’en- 
gouidilTent  que  par  un  degré  de  froid 
^très-voifin  de  celui  de  la  congélation. 

( I ) tt  Si  tout  a fa  caufe  uu  là  rai- 
fon , le  langage  artificiel  n'a  pu  être  ar- 
bitraire dans  fon  origine.  Il  a fallu  un 
motif  pour  que  les  premiers  Homme» 
défignalfent  un  certain  objet  pat  un  cer- 
tain fon  articulé,  & ce  motif  n’a  pu 
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î C II  x:cxîT  Le  langii^e  artificiel  eft  proprement  ce  que  nous  nommons 

h parole.  L’Homme  eft  le  l'cul  Animal  qui  parle  , & cette  ad- 
mirable prérogative  lui  donne  l’empire  fur  tous  les  Animaux. 
Parla  parole,  il  régné  fur  la  Nature  entière,  remonte  .à  fon 
Divin  Auteur,  le  contemple,  l’adore,  & lui  obéit.  Par  la  pa- 
role, il  fe  connoît  lui- même , connoit  les  Etres  qui  l’environ- 
nent, & les  tourne  à fon  ufage  : il  peut  dire  dloi , juger  de 
fes  relations , s’y  conformer , & accroître  ainfi  fon  bonheur.  Par 
la  parole , il  devient  un  Etre  vraiment  fociable , 8c  les  Sociétc's 
qu’il  forme , il  les  gouverne  par  des  loix  qu'il  crée , change  ou 
modifie  félon  les  tems , les  lieux  & les  occurrences. 


La  Brute  , bornée  au  langage  naturel  , ignore  tout , hormis 
fes  beloins  & les  objets  qui  peuvent  les  futisfairc;  mais  une  mul- 
titude de  lenfations  tient  à ces  befoins  divers , & toutes  ou  pref- 


exifter  que  dans  h Mature  ou  dans  la 
condiiution  de  l'Homme  & dans  Tes  rap- 
ports aux  diveis  Etres.  L'imitation  clt  na- 
turelle à l’Homme , & Ton  inllrument  vo- 
cal, comme  fon  inftrumcnt  auditif,  e!l 
fufeeptibie  d'une  multitude  de  mod^nca. 
lions  divetfes.  Les  premiers  Hommes 
frappes  des  fons  que  reuJoient  certains 
objets,  imitèrent  ces  fons,  & les  funs 
plus  ou  moins  articulés  que  produillt 
cette  imitation  , furent  les  premiers  mots 
de  la  lanque  primitive.  Plus  rimication 
fut  parfaite  , & plus  les  mots  furent  pit- 
torefques  ou  rcpréfviuatifs  ; & plus  ils 
furent  rcpréfenlatifs  , plus  ils  furent  du 
rabics.  Mais,  comme  l'inlliumcnt  vocal 
étoit  fournis  à l'influence  du  climat , du 
genre  de  vie  , de  l'éducation  , &c.  il  de- 
voir naturellement  en  réfultcr  ciiea  diffé- 
rentes Peuplades  des  variations  dans  l'ar- 
ticulation , qui  mcdificrcm  plus  ou  moins 


les  mots  piimitifs  , S:  deguiferent  plus 
ou  moins  leur  première  origine.  Les  mots 
ptimitils  fuient  des  r.acines  fécondes  qui 
produifiient  d'auttes  mots , & ces  mots 
furent  des  dcrivils  , &c.  Ainft  le  langage 
artificiel  fut  à fa  naiffance  une  peinture 
appropriée  à l’o-cilie  : mais  dans  ta 
fuite  > par  une  autre  imitation  tout  aullî 
natutclie,  on  appropria  cette  peinture 
aux  yeux , en  ïfquiirant  grofnétemeiie 
les  principaux  traits  de  l'objet , & cette 
efquilfc  grulTicre  donna  nailfance  à l'écri- 
ture alphabétique,  qui  fc  peifeélior.na 
de  plus  en  pins  par  le  retranchement 
fuccelfif  de  dilfviens  traits  de  la  pein. 
turc  ou  de  l'efqtiifl'e  originelle.  Il  faut 
voir  dans  l’îmcren'hnte  Hi/loire  de  la  pa- 
role du  favant  & cflimuble  Cebemn  le 
développement  de  ecs  idées , que  je  ne 
fais  qu'cbaucher. 

que 
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que  toutes  ont  leurs  fignes  naturels.  L’efpece  de  ces  figues , jjir.xxlür 
leur  nombre,  leur  emploi , l’ordre  dans  lequel  ils  fefucccdent, 
la  maniéré  dont  ils  font  variés  & combinés , conftituent  le  génie 
de  la  langue  des  difFérens  Animaux,  & fourniffent  au  Natura- 
lifte  une  fource  intariflable  d’obfcrvations  curieufes , de  recher- 
ches fines  , de  détails  intérefians  ; mais  s’il  veut  éviter  l’erreur, 
il  ne  puifera  dans  cette  fource  féconde , qu’a  l’aide  d’une  faine 
Logique. 

Les  obfervations  qui  prouvent  que  les  Bétes  ont  un  langage 
naturel , font  en  grand  nombre.  Nous  ne  ferons  embarraffés  que 
fur  le  choix.  Nous  ne  reftreindrons  pas  ce  langage  aux  fous; 
nous  y joindrons  tous*  les  fignes  par  lefquels  la  Brute  exprime 
ce  qu’elle  fent.  Il  n’eft  pas  befoin  d’aller  bien  loin  pour  étudier 
cette  langue:  une  baffe -cour  eft  l’école  où  l’on  peut  le  mieux 
s’en  inftruire.  Prêtons  donc  une  oreille  attentive  aux  Animaux 
domeiliques,  & prenons-les  pour  nos  Maîtres. 

Suivons  une  Poule  qui  conduit  des  Poufiîns.  A-t-elle  fait 
quelque  trouvaille  ? elle  les  appelle  pour  leur  en  faire  part  : 
ils  l’entendent  & accourent  aufli  - tôt.  Viennent- ils  à perdre  de 
vue  cette  Mere  chérie.^  leurs  cris  plaintifs  témoignent  affex 
leurs  peines  & leurs  befoins. 

Remarqjuons  encore  les  différens  cris  du  Coq  quand  il  entre 
un  Homme  ou  un  Chien  dans  la  bafic-cour  ; foit  quand  il  dé- 
couvre l’Epervier  ou  quclqu’autre  objet  qui  l’effraie  ; foit  enfin 
quand  il  raffenible  fes  Poules  ou  qu’il  leur  répond. 

Que  veulent  dire  ces  fons  lugubres  de  cette  PouIe-d’Indc  ? 

Voyez  fes  Petits  fe  cacher  & fe  tapir  à l’inflant.  On  les  diroit 
morts.  La  Mere  regarde  vers  le  Ciel , & redouble  fes  gémilfe- 
mens.  Qp’y  découvre-t-elle  ? un  point  noir  que  nous  avons  peine 
à démêler,  & ce  point  noir  elt  un  Oifeau  de  proie,  qui  n’a 
T«me  IF.  Partie  IL  F f f 


Digitiz;,d  by  Google 


410 


CONTEMPLATION 


Ciî.'xxxii.  pu  tromper  la  vigilance  & la  pe'nétration  de  cette  Mere  inflruite 
de  loin  par  la  Nature.  L'Ennemi  dil'paroit , la  Poule  poude  un. 
cri  de  joie;  les  alarmes  cèdent,  les  Petits  redufeitent  ; &:  les 
voilh  tous  rendus  auprès  de  leur  Akre  & à leurs  plaifits  C 2 ). 


Observons  les  Canards  lorfqu’ils  veulent  aller  au  bain.  Ne 
femble-t-il  pas  qu’ils  en  conviennent  entr’eux  par  des  lignes  de 
tête  réitérés , analogues  à ceux  que  nous  faifons  nous  - mêmes, 
quand  nous  approuvons  ? 

Le  Chat , par  fes  miaulemens  divers  , exprime  à fon  Maître- 
fes  bclbins , à fa  Femelle  , fon  amour , & à fon  Rival , fa: 
colere.  * 


Ecoutez  cette  Chatte  qui  follicite  fes  Petits  à quitter  le  gale- 
tas où  ils  ont  été  élevés  , & à defeendre  dans  les  odices  , pour 
partager  avec  elle  les  avantages  de  ce  nouveau  féjour.  Voyez- 
la  encore  jouer  avec  eux.  Elle  vient  de  prendre  une  Souris:  elle 
les  appelle  ; ils  accourent  à fa  voix.  Elle  leur  lâche  la  proie  vi- 
vante , & leur  aprend  à s’en  jouer.  Quel  concert  dans  leurs  jeux  ! 
quelle  vivacité  & quelle  variété  dans  leurs  mouvemens  ! quello 
expredion  dans  leurs  geftes , dans  leurs  contorfions , dans  leurs 
attitudes!  Que  d’efprit  dans  tout  cela!  palfcz-moi  ce  mot,  que 
ma  Logique  a beau  réprouver. 

Le  langage  du  Chien  , le  plus  expredif  de  tous,  e(l  G varié, û 
riche , fl  fécond  , qu’il  fourniroit  fcul  à un  long  Vocabulaire.  Qyi 


(î)  tt  L’Hirondelle  qui  habite  avec 
nous  , eft  un  autre  cxem^ite  familier  de 
la  minière  dont  les  üifeanx  varient  leurs 
cris  fuivant  leuis  befoios  ou  leurs  cir- 
conllanccs  ; ,,  outre  Ton  chant  le  plus 
„ ordin  lire  , elle  a encor; , dit  Mr.  de 
M âlo.sTBEiLijsRU,  U ai.d'alTeaablée , 


„ le  cri  de  plaifir , le  cri  d’effroi , le  cri 
„ de  colere,  celui  par  lequel  la  Mere 
„ avertit  fa  couvée  des  dangers  qui  la 
„ menacent , & beaucoup  d’autres  ex. 
„ prenions  compofées  de  toutes  ceMes- 
„ là  i ce  qui  fuppufe  une  grande  niobi. 
„ liic  daus  leut  léns  istéricui 
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pourroit  demeurer  infenfible  à la  maniéré  dont  ce  Donieftique  fidele 
ftit  éclater  la  joie  que  lui  donne  le  retour  de  fon  Maître?  Il 
faute,  danfe,  va,  revient,  retourne,  circule  rapidement  & avec 
grâce  autour  de  ce  Maître  chéri , s’arrête  tout-à-coup  au  milieu 
de  fa  courfe,  fixe  fur  lui  des  regards  pleins  de  tcndrefle,  s’en 
approche,  le  leche  à plufieurs  rcprifcs,  reprend  fa  courfe,  dif- 
paroît,  reparoit  un  inltant  après  pour  mettre  à fes  pieds  quel- 
que chofe , gelticule , aboie  , conte  à tout  le  monde  là  bonne 
fortune;  fa  joie  s’extravafe  par  mille  endroits  & de  mille  façons; 
il  ne  fe  poflede  plus,  il  redouble  fes  aboiemens  ; on  diroit  qu’il 
va  parler:  mais,  quelle  dilférence  du  ton  qu’il  prend  à préfent, 
à celui  qu’il  prendra  la  nuit,  lorfque  placé  en  fentinelle  fur  la 
porte  du  logis,  il  appercevra  un  Voleur  ! quelle  dilférence  en- 
core entre  ce  nouveau  ton  «S:  celui  dont  il  ufera  à la  vue  du 
Loup  ! Suivez  ce  Chien  à la  chaflTe  : quelle  expreflion  dans  tous 
fes  mouvemens , & fur-tout  dans  ceux  de  fa  queue  ! Qpelle  fage 
ardeur!  quelle  mefure!  quelle  fagacité!  quel  accord  avec  le  • 
ChalTeur  ! quel  art  à fe  faire  entendre , à modifkr  à propos  fes 
allures , à diverfifier  fes  indications  ! Un  Lievre  ell  lancé  ; le 
Chien  donne  de  voix , & qui  pourroit  fe  méprendre  aux  fons 
redoublés  qu’il  rend  alorsé 

Je  côtoie  un  bois  : j’entends  deux  Oifeaux  qui  fe  répondent 
l'un  à l’autre.  Je  les  vois  fe  rapprocher  peu-à-peu  : je  reconnois 
-que  ce  font  deux  Fauvettes.  Après  avoir  fauté  quelque  tems  de 
branches  en  branches,  je  les  vois  fe  pofer  Tune  auprès  de  l’autre, 
commencer  à fe  becqueter,  & en  venir  à de  petites  agaceries; 
les  carelfes  redoublent  : rien  de  plus  exprellif  que  tout  cela , 
l’heureux  Couple  s’unit.  Le  Mâle  gazouille  tout  bas;  la  Femelle 
l’écoute  & lui  répond  par  intervalles.  Ils  ne  doivent  plus  le 
féparer,  & tous  deux  vont  travailler  de  concert  à conllruire  le 
nid  qui  recevra  le  Fruit  de  leurs  amours.  Us  l’ont  confiruit , la 
Femelle  a pondu,  & elle  couve.  Le  Mâle  fe  tient  auprès  d’elle, 

Sc  femble  vouloir  charmer  par  fes  accens  l’ennui  de  l’incuba- 

Fff  2 


Digitized  by  Google 


CONTEMPLATION 


412 

Ch  XV.XH  tioii.  Les  Petits  cclofent  ; le  Pere  & la  Mere  pourvoient  à leur 
' éducation  & Icsfoignent  tour-à-tour.  Je  les  entends  demander  la 
pâture  ; ils  l’ont  reçue  ; ils  fe  tail’ent  Ci  ). 

Je  chaflTe  à la  pipée,  Sc  je  me  fers  d’une  Chouette.  Une  Hi- 
rondelle l’apperçoit,  crie  & vole  quelque  teins  autour  du  trifte 
Oileau , & difparoit.  Au  bout  d’un  quart-d’heure,  je  vois  accou- 
rir des  efeadrons  d’Hirondelles , qui  me  forcent  d’abandonner 
la  chalfe.  La  première  Hirondelle  avoit  donc  été  fonner  le  toeün  ! 

J’ektre  dans  la  Ville  ; j’entends  un  Chien  qui  aboie  avec  force 
& pre-fque  fans  interruption  : d’autres  Chiens  le  joignent  bien- 
tôt, & tous  ne  celfent  d’aboyer.  Je  cherche  ce  qui  peut  les 
ameuter  ainfi  : je  découvre  un  Homme  vêtu  d’une  forte  d’uni- 
forme & appuyé  fur  un  bâton.  Cet  Homme  elt  un  de  ces  Ar- 
chers prépolés  par  la  Police  pour  tuer  & empoifonner  les  Chiens 
* dans  certains  tems  de  l’année  : ces  Animaux  les  connoiffent>  & 
leur  rendent  guerre  pour  guerre. 

de  l’édacation  des  Petits. 

La  Fauvette  a bien  plot  de  difeerne- 
ment  que  la  Poule  & bien  d’autres  OU 
feaus  ; on  ne  la  trompe  point  , comme 
eux  , & fl  l’on  tente  de  lui  donner  k 
couver  des  oeufs  étrangers , elle  les  re- 
connoit  aufli-tôt , les  calTe  ou  les  rejette. 

Après  le  Roflignol , la  Fauvette  eft 
le  plus  giand  Mufleien  des  bois , & nous 
annonce  par  fa  douce  mélodie  le  réveil 
de  la  Nature  & le  retour  des  beaux  jours. 
Elle  eft  au  nombre  des  üifeaux  de  paU 
fage  : elle  nous  quitte  en  Automue  , & 
revient  au  Printemps  charmer  de  nou- 
veau nos  oieillcs  & aaimei  nos  bocages' 


C i ) tt  Vive , gaie  , Icgete , prefque 
volage  , l’aimable  Fauvette  ne  femble- 
rôle  pas  fufceptible  d'un  grand  attache- 
ment , & puiitiant  elle  cfl  très-aimante  ; 
& l'union  que  le  Mùle  & la  Femelle  con- 
travbent  dans  la  faifon  des  amours,fubfiPe 
encore  lorfqiie  les  Petits  n'ont  plus  be. 
foin  de  leurs  tendres  foins.  Toujours  fide. 
les  l'un  à l'autre  , toujours  emprelfés , ils 
ne  ccÛ'cnt  de  fe  prodiguer  réciproque, 
ment  les  marques  de  leur  tendreffe.  Ils 
partagent  egalement  leurs  peines  & 
leurs  pbirirs,&  tout  eft  commun  entr’eux. 
I.e  hUlc  couve  alternativement  avec  la 
FcmellcSc,  partage  avec  elle  tous  les  foins 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Continnatiou  dn  même  fujet. 

5 I nous  defcendions  des  Efpeces  fupérieures  aux,  Efpeces  in- 
térieures , & fi  nous  nous  arrêtions  aux  Infectes , nous  trou- 
verions qu’il  en  eft  qui  ne  font  pas  mal  habiles  à peindre  leurs 
petites  pallions  & à exprimer  leurs  plaifirs  ou  leurs  befoins.  Les 
amours  des  Araignées,  des  Demoifelles,  des  Papillons  nous  pré- 
fenteroient  bien  des  traits  qui  ne  nous  permettroient  pas  de 
douter  que  le  Mâle  & la  Femelle  n’aient  une  maniéré  de  s’en- 
tendre , & même  très-exprelTive.  Leur  manege  adroit , leurs 
tours  variés , leurs  petites  rufes  nous  prouveroient  qu’ils  ne  font 
point  novices  dans  cette  langue  que  tous  les  Etres  fentans  polTe- 
dent  plus  ou  moins , & dont  les  fignes  ne  font  prefque  jamais 
équivoques.  Nous  verrions  le  Mâle  follicitcr  long-tems  parles 
jeux,  par  fes  carelTes,  par  fa  conltance , des  feveurs  qu’on  ne 
fembleroit  d’abord  lui  refufer  que  pour  exciter  plus  fortement 
fes  defirs  & fa  palTion.  Nous  obferverions  la  Reine  - abeille  fc 
prollituer  aux  Faux-bourdons  , triompher  de  leur  indolence  par 
des  agaceries  redoublées,  caufer  la  mort  de  celui  qu’elle  auroit 
ainfi  vaincu , s’efforcer  par  fes  careRes  de  le  rendre  h la  vie  , 

6 lui  demeurer  fidele  même  après  la  mort  ( i ).  Les  prévenan- 
ces & les  emprelTemens  des  Neutres  pour  cette  Reine  fi  nécef- 
faire  à fon  Peuple,  les  efpeces  d’hommages  qu’ils  lui  rendent, 
ne  grolluoient  - ils  pas  encore  le  Diélionnaire  des  Infectes  ? 


Qsjand  on  connoît  un  peu  l’admirable  compofition  de  l’organe 


( ' ) tt  J’abrégeots  fort  ici  le  long 
& carieux  détail  que  le  principal  Hifto- 
rien  des  Abeilles  nous  a donné  des  amours 
d'une  Reine  • abeiile  qu’il  avoit  renfer- 


mée avec  q*.)elqoes  Faux  - bourdons. 
Confultcz  fur  ces  détails  la  Note  s da 
Chap.  VU  de  la  Part.  Vill. 
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cîTx:ôÏÏ:f.  delà  voix  de  THomme  & de  celui  de  la  voix  des  Qyadnipc- 

' des  & des  Oifeaux,  l’on  ne  s’avife  guere  de  mettre  en  queftion 

fi  de  tels  organes  leur  ont  été  donnés  pour  rendre  des  fons  & 

pour  les  modifier.  L’imagination  fuccombe  prcfque , à la  vue  du 

nombre  prodigieux  de  pièces  & de  pièces  différentes  qui  entrent 
dans  la  ftruiffurc  de  ces  organes  merveilleux , qui  font  à la  fois 
des  inflrumcns  à cordes  & à vent.  Ces  inilrumens  font  fi  bien 

montés  pour  rendre  les  fons  propres  à l'Efpece  , que  fi  l’on 

fouffle  dans  la  trachée  d’un  iUouton  ou  d’un  Coq  morts , on  croira 
entendre  l’Animal  lui-méme  ).  La  Cigale  pourvoit  nous  ott’iic 
en  ce  genre  des  merveilles  qu’on  ne  s’attendroit  pas  à rencon- 
trer chez  les  Infcéles.  Si  l'on  ne  refireignoit  point  le  mot  de 
voix  à cet  air  modifié  par  les  fibres  tendineulcs  de  la  glotte  & 
par  les  autres  parties  du  larynx  , la  Cigale  auroit  une  voix  , 
& l’organe  de  cette  voix  nous  paroitroit  prefque  aufii  admira- 
ble que  celui  de  la  voix  des  Quadrupèdes  & des  Oifeaux.  Ne 
réfiftons  point  à la  tentation  de  defeendre  dans  un  détail  fi  pro- 
pre à nous  convaincre  que  les  plus  petites  Productions  de  la 
Nature  font  l’ouvrage  de  cette  Intelligence  Adorable  qui  s’eft 
peinte  dans  le  petit  comme  dans  ie  grand. 

La  Cigale  eft  une  efpece  de  Ventriloque  : c’eft  dans  Ton  ventre 
qu’ell  placé  l’organe  de  fa  voix  C 3 )•  Le  Mâle  feul  fait  chanter; 
la  Femelle  eft  muette,  & apparemment  que  le  chant  du  Mâle 
ne  lui  déplaît  pas.  Sur  le  ventre  de  ce  dernier  font  deux  plaques 
écailleufes , à-peu-près  circulaires,  attachées  d’un  côté  par  des 
ligamens  & mobiles  de  l’autre.  Elles  peuvent  être  foulevées, 
& pour  qu’elles  ne  le  foient  jamais  trop , elles  font  retenues 


( 2 ) ‘tf  Voyez  Part.  VII.  Cliap.  V. 
Note  2,  diveiles  piniculiritesanatomi- 
qjcs  fur  la  ftalcturc  (i  tetnarquable  de 
l'o'g.ane  Je  la  voix  dans  l’Homme  , dans 
quelques  Quadiupedcs&  dans  quelques 
Uifcauic. 


( I ) +t  C’e.1  à Mr.  de  Reaumur 
que  nous  foiiimcs  redevables  des  cu- 
rieux details  que  j’expofois  ici  d'apres 
lui  fur  l’inftiument  vocal  de  la  G- 
gale. 
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par  deux  petites  chevilles.  Si  l’on  enleve  ces  plaques,  l’on  fera 
frappé  de  l'appareil  qu’elles  recouvrent,  & l’on  ne  pourra  s’em- 
pêcher d’y  reconnoitre  un  but  déterminé,  un  but  analogue  à 
celui  que  nous  découvrons  fi  clairement  dans  un  larynx  ou  dans 
une  glotte.  L’on  voit  d'abord  une  grande  cavité  agréablement 
rebordée  dans  fon  contour  fupéricur,  & partagée  en ‘deux  loges 
par  une  piece  triangulaire.  Au  fond  de  chaque  loge  cft  une  cfpecc 
de  miroir , du  plus  beau  poli , & qui  regardé  obliquement,  pré- 
fente  toutes  les  couleurs  de  l’arc-eu-ciel.  II  femble  que  ce  foienC 
deux  fenêtres  vitrées  par  lefquelles  on  peut  voir  dans  l’intérieur 
de  l’Animal.  Mais  ces  fenêtres  ont  chacune  un  volet , qui  les- 
couvre  ordinairement , & ce  volet  elt  une  de  ces  plaques  écailleu- 
fes  dont  j’ai  parlé.  Au-defious  de  chaque  volet,  eft  un  petit 
chevalet  qui  foutient  le  volet , & l’empêche  de  s’abaiffer  trop 
dans  la  cavité. 

Voila  déjà  bien  des  pièces  employées  à faire  chanter  une^ 
Cigale,  & pourtant  ce  ne  font  encore  là  que  les  dehors  d’un, 
organe  dont  nous  allons  entrevoir  l’intérieur  & les  pièces  vrai- 
ment cirentielles.  Outre  les  loges  garnies  de  miroirs , il  y a dans 
la.  grande  cavité  deux  petits  réduits , tapifies  d’une  membrane 
três-élallique  , fillonnée  régulièrement , & deftinée  à faire  les  fonc- 
tions de  la  peau  des  timbales.  C’eft  ce  qui  a fait  nommer  ces 
réduits  les  timbales  de  la  Cigale.  Si  l’on  paiTc  une  plume  fur  la 
peau  de  ces  timbales , l’on  fera  chanter  la  Cigale , & cela  arri- 
vera dans  une  Cigale  morte  depuis  long-tems,  comme  dans  une 
Cigale  vivante.  Les  filions  ou  les  plis  réguliers  de  la  membrane 
élafiique  font  autant  de  petits  Inftrumens  fonores  qui  ont  cha- 
cun leur  fon  propre.  L’air  ébranlé  & modifié  par  ces  inftrumens, 
va  rélbnner  dans  les  loges,  où  il  eft  encore  modifié  par  les  diffé- 
rentes pièces  qu’elles  renferment , comme  il  eft  modifié  dans 
Qiiadrupedes  & dans  l’Homme  par  les  cavités  de  la  bouche  & du 
nez.  Deux  grands  mufeks , formés  de  la  réunion  d’un  nombre  pro- 
digieux de  fibres  droites , font  chargés  de  mettre  en  jeu  les  filions 
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l'onorcs , & telle  eft  la  caufe  immédiate  d’un  cri  qui  nous  paroit  lî 
ennuyeux.  Nous  nous  étonnons  que  la  Nature  fe  foit  mife  en  de 
fi  grands  frais  pour  le  produire  ; elle  s’eft  mife  en  plus  grands 
frais  encore  pour  opérer  le  braiment  de  l’Ane , & dans  l’un 
& dans  l’autre , elle  n’a  pas  dû  , je  penfe  , confultcr  notre  oreille. 
JUais  l’orgahe  de  la  voix  fuppofe  un  organe  relatif  à celui  de 
l’ouic  ; la  Cigale  auroit-elle  donc  des  oreilles  ? le  Mâle  flatteroit- 
il  agréablement  celles  de  la  Femelle  ? ou  fe  plairoit-il  lui-même 
à fon  chant  ou  au  moins  à l’exercice  qu’il  exige  ? Nous  ne  fau- 
tions rien  dire  de  pofitif  là-delTus.  Il  n’eft  pas  facile  de  décou- 
vrir dans  les  Infedes  le  fiege  de  fouie.  Tous  n’en  font  pas 
fans  doute  dépourvus.  Le  Lézard  & la  Grenouille  ont  des  oreil- 
les , & ils  font  bien  voifins  des  Infectes.  Les  organes  fembla- 
bles  ou  analogues  ont  été  fi  diverfifiés  dans  le  Régné  animal , 
qu’il  ne  feroit  pas  étrange  que  nous  eufilons  vu  cent  fois  les 
oreilles  des  Infedes , fans  avoir  pu  les  reconnoitre  ( 4 ).  D’ailleurs 
n'oublions  point  que  la  Nature  fait  fouvent  fervir  le  même  inf- 
trument  à plufieurs  fins.  La  langue  des  Moules  ne  leur  fert-elle 
pas  à la  fois  de  bras , de  jambes  & de  filiere  Cf 

Les  Animaux  qui  nailTent  & vivent  en  fociété  , qui  travail- 
lent comme  de  concert  aux  mêmes  ouvrages , font  ceux  auxquels 


C4.)  +t  Le  L;/ard  , le  Cimilôon  & 
Il  Tortue  vieuncnt  à l’ippui  de  la  ré- 
6exion  que  je  faifois  ici  On  avoit  cru 
que  le  Lézard  & le  Catnilcon  croient 
privés  de  l’organe  de  fouie , parce  qu’on 
ne  le  découvroit  point  fur  leur  extérieur. 
On  ne  Civoit  par,  que  pour  le  découvrir, 
il  fjlloic  ouvrir  la  bouche  au  petit  Qua- 
drupe  le.  On  appcrqoit  alors  le  conduit 
auditif,  litué  vers  l’extrémité  desmlchoi- 
res.  Le  Ton  ne  peut  donc  parvenir  à 
l’organe  principal  de  l’&uie  de  ces  Ani- 
maux  que  par  la  buut^.e  ou  par  lea  nari- 


nes. On  obferve  une  (ingularité  analo- 
gue dans  la  Tortue  elle  n’a  i>oint  d’o- 
rcille  externe  ; l’endroit  de  la  tête  qui 
corrcfpond  à l’otgane  de  fouie  eft  re- 
couveit  d’une  peau  étailieufe  comme  le 
refle  du  corps  ; mais  li  on  prelTe  un  peu 
h peau  à cet  endroit,  on  y fentira  une 
forte  d'enfoncement  qui  indiquera  la 
cavité  qu’elle  recouvre. 

(O  Chap.  XIII  & XXI  de  cette 
Partie. 
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nn  langage  fembloit  être  le  plus  nécclTaire.  En  effet,  appelles 
à ne  former  qu’une  même  Famille , à fe  foulager  mutuellement 
dans  leurs  befoins  , à s’entr’aider  dans  leurs  travaux  , quel  moyen 
plus  convenable  que  celui-là  pour  répondre  à cette  deftination? 
Audi  a-t-on  obfervé  chez  ces  Animaux,  des  particularités  qiî 
paroiffent  prouver  qu’ils  s’entendent.  Nous  avons  vu  ( <>  ) les 
Marmottes  en  fentinelle  donner  à leurs  Compagnes  , par  un 
coup  de  fifllet , le  fignal  de  la  fuite.  Les  Caftors  ont  un  fignal 
analogue:  ils  frappent  fur  l’eau  un  grand  coup  de  leur  queue, 
& chacun  e(t  averti  de  pourvoir  à fa  fùreté.  Il  y a mille  traits  de 
ce  genre , qu’il  feroit  long  Sc  inutile  d’indiquer.  Mais  en  con- 
clurons-nous que  les  ouvrages  que  ces  Animaux  conftruifcnt 
en  commun  font  dirigés  de  même  par  un  langage  qui  leur  eft 
particulier  ? Il  me  femblc  qu’il  n’etl  pas  befoin  de  recourir  ici 
à un  pareil  moyen.  Une  comparaifon  éclaircira  ma  penfée. 


C. 


CiNauANTE  Architectes  font  raffcmblés  dans  le  même  lieu 
pour  travailler  à la  conllruclion  d’un  édifice.  Ils  ne  doivent  point 
fc  parler;  tous  font  muets  de  naiffance;  mais  tous  ont  fous  leurs 
yeux  un  plan  de  l’cdifice  , & ont  rei,’u  les  mêmes  difpofitions 
& les  mêmes  inllrumens  pour  l’exécuter.  Tous  font  doués  des 
mêmes  talens  de  la  même  niefure  d’intelligence.  Les  mêmes 
idées  qui  font  dans  la  tête  de  l’un  , fe  trouvent  pareillement  dans 
la  tête  de  l’autre.  Ainfi  tous  jugent  8c  agilfent  uniformément 
dans  chaque  cas  particulier  , & toujours  dans  un  rapport  déter- 
miné à ce  cas.  Les  matériaux  cjue  les  uns  ont  amalfés , les  au- 
tres les  mettent  en  œuvre.  Ce  que  le  premier  a commencé , le 
fécond  le  fuit , un  troifieme  l’acheve , un  quatrième  le  perfec- 
tionne. Nulle  contradiction,  nulle  diverlité  dans  les  fentimens  & 
dans  la  façon  d’agir , nulle  confafion , parce  que  les  idées , les 
volontés  & les  moyens  font  précifément  les  même?  chez  tous. 
Ceci  nous  repréfenteroit-il  ce  qui  fe  pallé  dans  les  Républiques 
des  Fourmis,  des  Abeilles , des  Caltors:  &c? 

(6)  Chao.  XXVI  de  cette  Patrie. 

Toi.ic  ly.  Fart.  U. 
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XXXiil.  Quoiqu’il  en  foif,  on  ne  fauroit  difconvenir  que  les  Bétes 
n’aient  un  langage  naturel  : cent  Sc  cent  obfervations  concourent 
à l’établir.  Non-feulement  elles  donnent  à connoitre  ce  qu’elles 
éprouvent;  mais  nous  parvenons  encore  à les  diriger  à notre 
gré  , par  le  l'eul  fecours  de  la  voix.  Certains  fons  qui  ont  plu- 
lieurs  fois  frappé  leurs  oreilles , & qui  les  ont  toujours  frappées 
dans  des  circonftances  propres  à faire  fur  le  cerveau  une  forte 
impreflion,  s’y  gravent  profondément;  enforte  qu’à  l’ouie  de 
.ces  mêmes  fons , l’idée  de  la  chofe  ou  de  l’acle  qui  y a été  at- 
taché , fe  réveille  à l’indant , &c.  La  maniéré  dont  on  drelTe 
les  Animaux  domelliqucs  & celle  dont  on  apprivoife  les  Animaux 
fauvages , en  fournilfent  des  exemples  fans  nombre. 

Le  Vulgaire  croit  qu’on  enfeigne  aux  Bétes  à parler  : il  ne 
fait  pas  que  parler  , c’eft  lier  fes  idées  à des  fignes  arbitraires 
qui  les  repréfentent  Les  phrafes  que  le  Perroquet  répété  avec 
tant  de  précifion , ne  prouvent  point  qu’il  ait  les  idées  attachées 
aux  mots  qu’il  prononce  : il  pourroit  prononcer  audi  bien  les 
termes  des  Sciences  les  plus  abftraites.  Qyi  ne  voit  que  c’eft  ici 
un  jeu  purement  automatique  ? Si  l’on  eft  parvenu  à enfeigner 
à quelques  Animau.x  domelnques  à diftinguer  les  caraéleres  de 
l’alphabet,  à les  lier,  à en  compofer  des  mots,  à mélanger  les 
couleurs , à les  alfortir , &c.  &c.  tous  ces  faits  & cent  autres, 
de  même  genre,  qui  étonnent  le  Vulgaire,  prouvent  fimplcment 
que  le  cerveau  des  Animau.x  eft  capable  de  former  des_aü'ocia- 
tions  d’idées  fenfibles  ( 7 ). 

(7)  tt  On  monuoit  à Paris  en  17^0  que  de  promptitude  difîérentea  opéra- 
an  .Vérin  &gé  de  quatre  aus,  qui  af.  tiens  arithmétiques.  Le  Alaicre  de  ce  Se- 
fortilToit  toutes  les  nuances  des  étoffes  tin  merveilleux  avolt  paOe  plus  de  trois- 
brochées  qu’on  lui  préfemoit , qui  for-  ans  i petfeélionner  fes  talens  & Iba 
mnit  de  caraifteres  réparés  tous  les  mots  éducation. 

qu'on  lui  demandeit , indiquait  par  des  La  facilité  du  Perroquet  à imiter  la 
chüfres  l'heure  marquée  à une  montre  , parole , ruppofe  bien  de  l'analogie  cn- 
iùns  même  oublier  les  minutes , & qui  tre  fes  .organes  auditifs  & vocaux  fit 
anSn  , exécutoic  avec  autant  de  facilité  ceux  de  l'Homme.  U imite  avec  la  mfr. 
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La  chofe  eft  de  l’évidence  la  plus  parfaite  : en  imprimant  le  c "x>Tx1Tl 
mot  de  Dieu  , l’Animal  peut-il  avoir  les  idées  que  ce  mot  ré- 
veille  dans  la  tête  d’un  Imprimeur  ? Les  Bêtes  n’ont  Sc  ne  peu- 
vent avoir  que  des  idées  particulières  ou  purement  fenfibles.  11 
leur  eft  impolîîble  de  s’élever  à nos  idées  univerfelles  ; c’eft 
qu’elles  ne  font  point  douées  de  la  parole.  Elles  ne  géiiéralifent 
point  leurs  idées  ; elles  ne  forment  point  des  abftraftions  intcl- 
ledluelles.  Le  fujet  fe  confond  pour  elles  avec  fes  attributs , 
ou  plutôt  il  n’eft  point  pour  elles  de  fujet  ni  d'attribut.  Les  Etres 


me  précifion  tous  les  bruits  qu’il  entend  , 
le  miaulemem  du  Chat,  l’aboiement  du 
Chien  , les  cris  des  Oifeaux , ceux  des 
EnFans , &c  Mais  on  Fait  que  le  Perro- 
quet n'eft  pas  le  FeulOiFeau  qui  Toit  doué 
du  talent  dont  il  s’agit  ; la  Pie , le  Merle  , 
le  Geai , le  Sanfonnet , &c.  apprennent 
auin  à palier.  La  langue  de  tous  ces  Oi- 
feaux  eft  épailTe  & arrondie  à-peu-prés 
comme  celle  du  Perroquet. 

11  eft  même  un  Quadrupède  qui  peut 
apprendre  à parler  : on  lit  dans  l'Biftoire 
de  PAcadéniie  des  Sciences  de  Paris , des 
détails  curieux  fur  un  Chien  qui  avoir  ap- 
pris à prononcer  une  trentaine  de  mots 
allemands  ; mais  qui  ne  patloit  qu’après 
que  fon  Maître  avoir  parlé  ; enforte  qu’il 
fembloit  ne  Faire  quê  répéter  les  mots 
que  celui-ci  lui  FaiFoit  entendre.  Cette 
répétirion  paroilToit  même  coûter  beau- 
coup au  Chien  , & il  ne  l'exêcutoic  que 
par  Force  ou  malgré  lui. 

Je  reviendrai  encore  à le  dire  , car  il 
faut  bien  que  j’y  revienne  , puis  qu’on 
s’y  trompe  Fi  Facilement  : tous  ces  faits 
& bien  d’.iutres  de  même  genre  & de 
genres  différons  , prouvent  lèulemenc 
que  le  cerveau  des  Animaux  peut , 


comme  le  nôtre  , former  des  alTociations 
d'idées  purement  fenfibles  Plus  ces  af- 
fuciations  Font  nombretlFes  & variées  , ét 
plus  les  aAions  qui  leur  corrcFponüent 
iSc  qui  les  reprcFentent , paroiffent  mer- 
veilleuFes.  L'imagination  du  Spec'Uteur 
échauffée  par  le  merveilleux  & la  nou- 
veauté des  faits  , a bientàt  transformé 
l'Animal  en  Etre  intelligent.  Cette  ca. 
pacité  phyfique  d’affocier  des  idées  fen- 
libles  de  divers  genres  , permet  à l'Ani- 
mal de  lier  les  perceptions  auditives  ou 
viFueP.es  des  mots  ou  des  nombres  à cel- 
les des  caraAeres  ou  des  chiffres  qui  les 
reprcFentent  , &c.  Sa  mémoire  relient 
fidèlement  une  Fuite  de  Fons , & la  cor- 
refpondance  fecrete  qui  eft  entre  l'organe 
de  Fouie  & celui  de  la  voix  , le  mec  en 
état  de  répéter  ces  fons.  Tout  ceci  eft 
bien  plus  méchanique  qu'on  ne  le  penFe 
communément.  Alais  on  fe  preffe  d'ad- 
mirer, & l'admiration  qui  n’eft  pas  éclai. 
rée  commet  ici  bien  des  niéprifes.  Il  y a , 
Fans  doute , beaucoup  à admirer  dans  ce 
jeu  méchanique  que  nous  ne  FaiFons  en- 
core qu’entrevoir  j mais  cette  forte  d'ad- 
miration n'appaiiient  qu'au  PhiloFophe , 
parce  qu’elle  eft  trés-raifonnée. 

G gg  2 
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c.  XXXlll.  ne  leur  font  connus  que  par  quelques  qualités  fenfibles.  Toutes 
leurs  comparaifons , tous  leurs  jugciueiis  repofent  iuimédiarcment 
fur  ces  qualités. 


Les  Bétes  ne  raifonnent  donc  point , à parler  exaclement  : 
elles  n’ont  point  nos  idées  moyennes , parce  qu’elles  n’ont  point 
nos  fignes  ( 8 )•  Lors  donc  qu’elles  paroiffent  raifonner , elles 
ne  font  que  comparer  ou  fe  rappeller  certaines  idées  fenfibles, 
d’où  réfultent  tel  ou  tel  mouvement , telle  ou  telle  action.  Plus 
les  idées  comparées  ou  rappellces  feront  nombreufes,  variées, 
& plus  les  Bétes  paroîtront  raifonner.  Ce  ne  fera  pourtant  jamais 
qu’une  apparence  qui  ne  trompera  point  ceux  qui  auront  alTez 
de  philofophie  dans  rEfprit  pour  analyfer  ce  mouvement  ou  cette 
aélion  & remonter  au  principe  ( 9 ).  . 


( g ) tt  Le  Lecteur  vouJra  bîcn  con. 
fulter  ici  la  Note  2 du  Cbap.  I de  la  Part. 
XI  : ceci  exige  quelqu’actcntion  ^>our 
£cre  bien  faift. 

(9)  Il  y a det  adlions  des  Animaux 
qui  afFeilUnt  un  air  de  prudence  ou  de 
réflexion,  qui  féduiroit  le  PhiloPophc  lui- 
même,  s’il  pouvoit  oublier  un  inftant  que 
la  Brute , bornée  aux  pures  fciifations , 
ne  fauroit  s’élever  au  rang  tics  Etres  in. 
telligcns.  Le  Secrétaire  ou  le  iMelTager , 
Oifeau  fingulier  qui  fcmble  tenir  k la  fois 
de  l’Oifeau  de  proie  & de  l'Uifcau  de  ri. 
vage , s’y  prend  d'une  manière  bien  re- 
marquable pour  fe  rendre  maître  des  Ser- 
pens  dont  il  fait  fa  pâture.  D’abord  il 
dtourdit  à coup  d’ailes  le  redoutable  Rep  ^ 
tile;  il  le  faifit  cnfiiite  par  la  queue  , l'é- 
leve  en  Pair,  le  lailfe  retomber  d'une  af-  : 
fez  grande  hauteur  & ne  ce/Te  de  répé- 
ter cette  manoruvte  qu'il  ne  lui  ait  dtc 
la  vie. 


[ J’ai  vu  un  Perroquet  vert  qui , lorR 
I qu’on  lui  prefentoit  un  morceau  de  pain 
fort  fec , le  faililToit  avec  les  doigts  & 
ailuit  le  iicmper  à plufieuts  reprifes  dans 
l’eau  de  fan  auget  pour  le  ramullir. 
l'ai  chez  moi  depuis  plus  de  quatre  ans 
un  Maki  femelle,  de  l’Efpcce  des  Aloii- 
gotts,  dont  j’ai  eu  occafion  bien  des  fois 
d’admirer  l’inftinél.  Chaque  Hiver  ce  pe- 
tit  Quadrumane  cil  fujet  à un  telTerre- 
ment  qui  parole  l’atfecler  doulourcufe- 
ment  La  première  fois  qu'on  s’en  apper- 
qùc  on  s'avïfa  de  lui  adminilirer  des 
lavcmcns,  qui  le  foulagerent  d’abord  & 
le  guérirent  peu-à-peu.  Dès-lots  il  n’a 
jamais  éprouvé  de  relTerremcnc  , qu’il 
n’ait  préfentc  fon  derrière  à la  Peifonne 
qui  fiiifoit  auprès  de  lui  la  fonclion  d’ Apo- 
thicaire. II  fe  mettoit  eu  pollure  de  [a 
maniéré  la  plus  plaifante , s'élevoit  beau- 
coup fur  fes  jambes  de  derrière , rele- 
voii  fa  queue  & la  tenoit  fort  droite, 
comme  pour  faciliter  l’opération.  Dans 
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Donnez  aux  Caftors  Tufage  de  la  parole  ; penrez-vous  qu’ils  c.  xxxil 
s’en  tiendroient  cternellement  à leur  groITiere  architecture  ? Doués 
alors  de  la  faculté  de  généralifer  leur  modèles , ils  diverlilîe. 
roient  autant  leurs  manœuvres  que  leurs  organes  pourroient  le 


tout  autre  tems  il  ne  rouffroit  point  qu'on 
lui  donnât  des  lavemens,  & fuyoit  à l’ap. 
proche  de  la  feringue. 

Cet  intéreffjnt  Animal,  fort  prive, 
fort  doux  & même  alTez  propre  , Te  plaie 
à coucher  avec  Ton  Apothicaire  ; il  Te  ta- 
pit contre  lui  ou  fe  cramponne  à fa 
cuifîe  ou  à fa  jambe  & demeure  tran- 
quille toute  la  nuit.  Il  ne  fait  point  fes 
ordures  dans  le  lit , & en  fort  lorfqu'il 
veut  fati^  faire  à Tes  befoins.  Il  leche  à 
plulieurs  reprifes  & avec  une'vivacitd 
qu'on  diruit  tenir  de  la  reconnoilTince , 
la  main  qui  l'a  gratté  ou  qui  l'a  carelTc  : 
il  aime  fur-tout  à lécher  le  vifage  & le 
col  de  fon  Alédccin  , quand  il  cil  cram- 
ponné à fon  épaule.  Sa  langue  paroit  d’a- 
bord un  peu  rude  comme  celle  du  Chat  ; 
mais  la  fdivc  qui  l’humeifle  biencû; , la 
fait  paroitre  fort  douce.  Souvent  il  con- 
tinue long -tems  cette  forte  de  carelTe, 
& jamais  il  ne  fait  rougir  la  peau  ni  ja- 
mais il  ne  finit  par  mordre  cruellement , 
comme  Mr.  de  Bükfon  le  raconte  d'un 
Maki  Je  mi  ne  Efpece,  qu’il  avoit  nourri 
pendant  plufieurs  années.  Mon  fllaki  eft 
un  Animal  irès  innocent , trcs-fociable , 
& qui  ne  montre  de  l'humeur  que  lorf- 
qu’on  le  contrarie  11  efl  feulement  alfez 
opiniâtre  , Sc  ne  cede  pas  facilement  aux 
correéMoils  qu'on  lui  inflige.  Ses  petites 
volontés  font  toujours  trés-décidées  , & 
il  ne  renonce  que  difficilement  à ce  qu'il 
appete.  Quand  il  s’ennuie  ou  qu'il  efl 


feul , il  fait  entendre , comme  le  Maki 
de  Mr.  d«  Buffon  , un  long  coalTe- 
ment , fort  femblable  à celui  de  la  Gre- 
nouille .-  il  le  fait  entendre  encore  quand 
on  parle  trop  haut  ou  qu'un  rit  avec  éclat. 
Il  fe  repofe  volontiers  & fouvent  de 
préférence  fur  la  cuilfe  ou  le  bras  des 
Perfonnes  qui  l'accueillent;  il  s'y  éta- 
blit & y demeure  pour  l’ordiaaire  juG 
qu’à  ce  qu'on  l’en  chafle.  Mais  cet  Ani- 
mal  fi  doux  & fi  accueillant  envers  les 
Etres  de  notre  Efpece  , efl  de  la  plus 
grande  cruauté  envers  les  petits  Oifeaux. 
Il  eli  très-adroit  à les  attraper  , iSt  dès 
qu’il  les  a Aifis,  il  leur  ouvie  le  crâne 
& eu  mange  la  cervelle.  Il  cft  d’ailleurs 
de  la  plus  grande  fobriété  ; on  petit  mor- 
ceau de  volaille  cuite  ou  un  petit  mor- 
ceau de  bifeuit  lui  fuffit  pour  toute  la 
journée.  Il  redoute  beaucoup  le  Froid  & 
fe  déleéke  à fe  chauffer.  Il  offre  alors  un 
petit  fpeéhclc  très-attachant  ; il  fe  dreffe 
fur  fes  pieds , s’aflied  comme  un  Enfant 
fur  fon  denieie , étend  fes  bras,  pré- 
fente fa  poitrine  S:  fon  ventre  au  feu  , 
en  même  tems  qu’il  porte  la  tête  à droite 
& à gauche  pour  regarder  les  aflîftans. 
Je  ne  faurois  dire  combien  il  a de  grâces 
dans  cette  attitude. 

Ce  .Maki  , de  couleur  brune  , a le 
poil  court , foyeux  & frifé.  11  efl  plus  pe- 
tit  qu’une  Fouine , avec  laquelle  il  a 
quelque  reffemblance.  Ses  yeux  font 
gios,  ptoéminens  & de  couleur  jaune. 


Digitized  by  Google 


422 


CONTEMPLATION 


Cu.xxxiii.  permettre.  Leur  attention  fe  déployant  avec  une  nouvelle  force 
leur  feroit  découvrir  des  chofes  qui  écliappent  à la  portée  ac- 
tuelle de  leur  connoilTance.  Ces  découvertes  en  ameneroient  d'au- 
tres , celles-ci  d’autres  encore , & au  bout  d’un  certain  nombre 
de  générations,  les  Caftors  feroienC  fur  les  pas  de  nos  Archi- 
tectes ( ï O ). 


Il  a du  blanc  fur  les  joues  & une  bande 
noire  furie  devant  de  la  tète.  Son  mu- 
feaa  , qui  ell  de  même  couleur  que  cette 
bande  , eft  alTez  pointu.  Il  t’amufe  fou- 
vcnc  à ronger  le  bouc  de  fa  queue  ; & 
c’eft  ici  un  autre  trait  de  relTemblance 
de  ce  Maki  avec  celui  de  Mr.  de  Buf- 
FON.  On  fait , au  relie , que  les  Makis 
font  originaires  de  Madagafcar. 

( lO)  tt  Je  me  fuis  alTca  explique 
fur  l'indulbie  des  Caltors  dans  le  Chapi- 
tre XXX  de  la  Part.  XI,  auquel  je  ren- 
voie le  Lecteur.  Il  voudra  bien  confulter 
encore  la  Note  a du  meme  Chapitre. 

En  nous  entretenant  fi  agréablement 
des  facultés , des  prérogatives  & de  la 
domination  des  Habitans  de  l'air  , leur 
éloquent  Hillorien  me  paroit  s'étre  trop 
prévenu  en  leur  faveur , & je  m’étonne 
que  fa  prédilcelion  pour  eux  l’ait  porté 
à les  placer  immédiatement  après  l’Hom- 
me dans  l’échelle  des  Etres  vivant.  Mais 
il  faut  l’entendre  lui  - même  dans  foii 
intérelTant  Difeours  fur  les  Perroquets. 
,,  Le  coup  d'ccil , dit-il , que  nous  ve- 
,,  nons  de  jetter  rapidement  fur  les  facul- 
„ tés  des  Oifeaux  , fulbt  pour  nous  dé- 
„ montrer  que  dans  la  chaîne  du  grand 
,,  ordre  des  Etres , ils  dois'ent  être  après 
„ l’Homme  placés  au  premier  rang.  La 
t,  Nature  a ralTcmblé  , concentié  dans  le 


„ petit  volume  de  leur  corps , plus  de 
„ forces  qu’elle  n’en  a départi  aux  gran- 
„ des  malTcs  des  Animaux  les  plus  puif- 
„ fans  ; elle  leur  a donné  plus  de  Icgé- 
„ reté  fans  rien  ôter  à la  folidité  de  leur 
„ organifation  ; elle  leur  a cédé  un  em- 
„ pire  plus  étendu  fur  les  Habitans  de 
„ l’air , de  la  terre  & des  eaux.  ....  Si 
„ nous  ajoutons  à tontes  ces  prééminen- 
„ ces  de  force  & de  vitefle , celles  qui 
„ rapprochent  les  Oifeaux  de  la  na> 
I,  ture  de  l’Homme  , la  marche  è deux 
„ pieds , l’imitation  de  la  parole  , la  mé- 
„ moire  muficale , nous  les  verrons  plus 
„ près  de  nous  que  leur  forme  extérieure 
„ ne  paroit  l’indiquer  ; en  même  tems 
„ que  par  la  prérogative  unique  de  l’attri- 
,,  but  des  ailes  & par  la  prééminence  du 
,,  vol  fur  la  courfe  , nous  reconnoitrons 
„ leur  fupériorité  fur  tous  les  Animaux 
„ terreftres 

Ailleurs  Mr.  de  Buffon  aiïignoit  la 
première  place  à l’Eléphant  & l'ôtoit  au 
Singe.  ( Part.  IV  , Chap.  111 , Note  l.) 
Ici , ce  font  les  Oifeaux  qu'il  place  au 
premier  rang  ou  immédiatement  après 
l’Homme.  Mais  , fi  lorfque  l’on  compare 
enti’eux  des  Etres  mixtes  ou  des  Etres 
formés  de  la  réunion  de  deux  fubllances 
différentes , on  doit  avoir  egard  à la 
I fois  aux  rapports  ou  aux  telfemblancei 
I qui  naiflent  des  attributs  réunis  des  deux 
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Mais  , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ce  fujet  de  Me-  CrrXXXMÎ! 
taphylique  & de  montrer  comment  la  parole  perfectionne  toutes 
nos  facultés.  Il  me  fulfit  d’avoir  indique  la  principale  fource  des 
méprifes  que  l’on  commet  11  généralement  fur  les  opérations  des 
Bêtes. 


La  méprife  eft  bien  plus  grande  encore  , lorfqu’on  leur  prête 
toutes  nos  vues  & toute  notre  prévoyance.  Je  ne  diflimulerai 
point  néanmoins  qu’il  eft  en  ce  genre  des  faits  qui  étonnent , 
qui  s’emparent  violemment  de  notre  admiration,  & qui  fédui- 


fubftances , ne  fera-t-on  pas  dans  Pobli- 
cation  phitofophique  de  placer  au  pre- 
mier rang  l'Etre  qui  , par  fa  forme  exte- 
fleure  & intérieure  , par  Tes  mœurs , par 
Ces  inclinations  , pat  Tes  talens , par  fa 
perfectibilité  enfin  , fe  rapproche  le  plus 
du  premier  des  Ettes  terreftres?  Or, 
combien  l’Orang  outang  eft-il  plus  près 
de  l’Homme  à tous  ces  égards,  que  l’Aigle 
ou  le  Perroquet  I II  eft  vrai  que  l'Orang- 
outang  ne  parle  pas  ou  plutbt  ne  jalè  pas 
comme  le  Perroquet  ; & pourtant  fon 
inftrumeut  vocal  eft  incnmparableraent 
plus  parfait  que  celui  rie  l’Oifeaii , puif- 
qu’il  eft  parfaitement  femblable  à celui 
de  l'Homme.  Seroit-il  donc  impoffible 
d’enfeigner  à uu  jeune  Orang-outang  à 
parler  ? On  a bien  fait  parler  le  Chien  , . 
( Note  7.  ) dont  l’inftrument  vocal  pa- 
roûToit  beaucoup  moins  propre  i fe  ployer 
i ce  genre  d’exercice.  Qui  ne  voit  d’ail- 
leurs, qu'on  ne  doit  pas  faiie  entrer  ici 
en  confidération  la  force  refpeiftive  du 
corps , la  légèreté  jointe  à la  folidité  de 
l’organifation  , la  puilfance  de  voler , 
la  rapidité  de  la  courfe , &c.  car  fi  l'on 
avoit  égard  aux  qualités  de  ce  genre  , il 


I fe  trouveroit  qne  l’Oifeait  devroit  être 
placé  au-deftus  de  l'Homme  même.  Un 
feul  trait  d’intelligence  dit  plus  que  tou- 
tes ces  prérogatives  phyfiques  de  l’Oifeau. 
Quand  l’Ame  du  Perroquet  auroit  la 
même  capacité  de  connoitre  & d’agir 
que  celle  de  l'Orang-outang,  il  fuffiroit 
que  les  membres  du  Perroquet  fulfenC 
dans  l'impofiSbilité  abfolue  d’exécuter 
ces  aétions  prefqu'humaines  que  l'Orang- 
outang  exécuter  fi  bien  , pour  que  l’Oi- 
feau ne  pût  obtenir  la  première  place 
après  l’Homme.  Tout  harmonife  eîfen- 
tiellement  dans  l'Etre  mixte:  TAme  & 
le  Corps  y font  enir’eux  dans  un  rapport 
qui  correfpond  exactement  au  rèle  que 
l'Etre  étoit  appelle  à jouer  fur  le  grand 
Théâtre  du  Monde.  Il  me  paroit  donc 
que  nous  ne  {aurions  mieux  juger  de  la 
prééminence  d'un  Etre  mixte,  que  par  le 
nombre  , la  diverfité  & l'efpece  des  rap- 
ports qu'il  foutient  avec  l'Uoœme , le 
plus  parfait  de  tous  les  Etres  mixtes. 
Mais  , encore  une  fois  ; e’cft  l’enfemble 
de  tous  les  rapports  connus , foit  ana- 
tomiques , foit  pfychologiques  , qu'il 
faut  faifir  , comparer  & apprécier. 
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roicnt  le  Philofophe  Iiii-niôme , s'il  n’ctoit  continuellement  fur 
fes  gardes.  J’en  ai  déjà  raconté  pluficurs  : je  vais  en  ralFembler 
d’autres,  qui  ne  frapperont  pas  moins,  & qui  manqueroient  à 
mon  ouvrage  fi  je  les  omettois. 


CHAPITRE  XXXIV. 


La  Cbcuilk  qui  fe  conjiruit  tim  coque  eu  naffe  de  Poiljou. 
Jrrégidaritcs  dans  le  travail  des  lufelles.  Refexions  à ce  fiijct. 

D Ans  le  Chapitre  IV  de  cette  Partie,  nous  avons  pris  une 
idée  de  la  confirucTion  des  coques  des  Chenilles , & des  variétc% 
les  plus  remarquables  de  cette  conftrudion  chejt  différentes  El- 
peces.  11  s’en  faut  beaucoup  que  nous  ayons  épuifé  cet  agréable 
fujet;  nous  ne  devions  pas  même  entreprendre  de  le  faire; 
mais  nous  pouvons  y revenir  avec  plaifir. 


Une  grande  Chenille  f i ) qui  fe  fait  aifément  remarquer  par 
des  boutons  ou  tubercules  , femblables  à de  petites  turquoifes, 
dont  fes  anneaux  font  ornés , fe  conllruit  une  grolfe  coque  de 
pure  foie  fort  lullrée  & très  - épailfe.  Cette  coque  enridiiroit  nos 


( * ) tt  On  trouve  cette  Chenille  en 
Eté  fur  le  Poirier  iS;  le  Prunier.  Elle  u’elf 
pas  moins  rcmar4uuble  par  ù grunücur 
Si  fa  grolfcur,  que  par  les  tubercules  biil- 
Uns  dont  fes  anneaux  font  ornés.  J'ai 
eu  bien  des  occalîons  de  la  fuivre  dans 
fun  ingénieux  ti avait,  & j’ai  expoféail. 
leurs  fort  en  détail  Part  avec  lequel  elle 
conllruit  f.i  double  nalfe.  Sa  maniéré  de 
la  filer  ne  tciTcnible  point  à celle  dont 


elle  file  le  relie  de  la  coque.  Elle  s'v 
renferme  en  Août  & fe  transforme  en 
Mai  en  cette  belle  & grande  Efpece  de 
Papillon  de  nuit , qui  a rcqu  le  nom  de 
Pcpilhn-paon , parce  que  fes  ailes  font 
parées  de  taches  colorées  en  forme 
d'yeux,  qui  imitent  celles  qui  brillent 
fur  la  queue  du  Paon.  11  n'eil  point  dans 
nos  Contrées  de  Papillon  dont  les  ailes 
fuient  auHi  amples. 

Fabriques 
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Fabriques  , fi  l’on  favoit  en  tirer  parti.  Examinez  attentivement  c.  XXXiv! 
celle  que  j’ai  renfermée  dans  cette  boite.  Un  de  fes  bouts  eft 
arrondi  ; l’autre  fe  termine  en  pointe.  Fixez  vos  regards  fur 
celui  - ci  ; il  ett  ouvert.  Comment  l’Infeéle , dans  fon  état  d’inac- 
tion, eft -il  à l’abri  des  infultes  des  petits  Animaux  voraces, 
tandis  qu’il  demeure  dans  une  coque  ouverte  à tout  venant  ? 

11  eft  appelle  à y pafter  ordinairement  neuf  à dix  mois,  & quel- 
quefois il  arrive  par  des  circonftances  particulières  , à nous  in- 
connues, qu’il  y pafte  pluüeurs  années. 

Vous  reprochez  déjà  à la  Chenille  fa  négligence , & vous 
demandez  pourquoi  elle  n’a  pas  la  précaution  de  fermer  exac- 
tement fa  coque,  comme  le  Ver- à -foie  & tant  d’autres  Che- 
nilles ? Sufpendez  un  moment  vos  reproches  : le  Papillon  dans 
lequel  cette  Clienille  fe  transforme  n’a  aucun  inftrument  pour 
rompre  ou  couper  les  fils  de  la  coque  & pour  s’y  frayer  une 
iifue.  Il  refteroit  donc  toute  fa  vie  prifonnier  dans  cette  coque 
que  vous  voudriez  qui  fût  fi  bien  clofe.  La  Chenille  la  lailTe  donc 
ouverte;  mais  elle  fait  en  mérae-tems  en  interdire  l’entrée  à tout 
Inlecle  vorace. 

Elle  y pratique  une  efpece  de  nafte  de  Poiflbn  : les  fils  qui 
compûfent  cette  nafte  font  beaucoup  plus  forts  que  ceux  du  refte 
de  la  coque:  ils  ont  de  la  roideur,  & font  comme  guipés  ou 
franges.  Tous  font  couches  & dirigés  dans  le  même  fens  , & fe 
terminent  à l’ouverture.  La  nafte  ou  l’entonnoir  qu’ils  forment 
par  leur  aft'emblage , a fon  embouchure  tournée  du  côté  de  l'in- 
térieur de  la  coque. 

Ouvrons  cette  coque  avec  des  cifeaux  : vous  voyez  diftinéle- 
nient  tout  l’artifice  de  la  petite  nafte.  Vos  reproches  fc  chan- 
gent maintenant  en  éloges , & vous  admirez  l’^drcfte  de  la 
Chenille.  La  nafte  fe  préfente  au  Papillon  qui  veut  fbrtir , comme 
nos  naftes  fe  préfentent  aux  PoiSons  qui  veulent  y entrer;  par 
Tome  IV.  Partie  IL  H h h 
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c XXXIV.  conféquent,  elle  fe  préfente  aux  Infedes  voraces,  comme  nos 
nalTes,  aux  PoilFons  qui  tentent  d'en  fortir. 

Je  ne  vous  ai  pas  montré  encore  tout  l’art  de  la  Chenille. 
Une  feule  nalTe  ne  fuffiroit  pas  fans  doute:  il  pourroit  fe  trouver 
des  Infectes  qui  s’y  introduiroient , & qui  dévoreroient  la  Chry- 
falide.  Notre  Chenille  pratique  donc  une  fécondé  nalfe  au-def- 
fous  ou  dans  l’intérieur  de  la  première , & les  fils  de  cette  fé- 
condé nalfe  lont  encore  plus  ferrés  que  ceux  de  la  nalfe  exté- 
rieure. 

Observez  , je  vous  prie , avec  quelle  précifion  les  deux  naf- 
fes  font  emboîtées  l’une  dans  l’autre  : vous  vous  écriez  , qui 
pourroit  méconnoitre  ici  une  fin  déterminée  ! ^e  vous  y mé- 
prenez pas  : ce  n’ell  point  la  Chenille  qui  s’elt  propofé  cette 
fin  ; c’elt  I’Auteur  de  la  Chenille.  Analyfez  un  peu  toutes  les 
connoilfances  Sc  tous  les  raifonnemens  que  cette  fin  fuppoferoit 
dans  la  Chenille , & vous  rcconnoitrez  bientôt  , qu'elle  n’ell 
qu’un  infiniment  aveugle , qui  exécute  méchaniquement  un  travail 
nécetfaire  à la  confervation  de  l’Individu. 


Cet  inftrument  peut  fe  déranger  dans  fes  opérations , comme 
toute  autre  machine;  il  peut  même  fc  déranger  davantage,  parce 
qu’il  ell  moins  limple , & qu’il  n’ell  pas  une  pure  machine. 
Auffi  a-t-on  vu  une  toque  d’une  Chenille  de  cette  Efpece  , qui 
étüit  toute  ronde,  bien  clofe  de  toutes  parts,  fans  natfes,  & 
dont  il  ne  fortit  point  de  Papillon  ( 2). 


On  obfervc  de  pareils'  dérangemens  dans  le  travail  de  divers 


( î ■)  it  fs  grorfî  coque  que  Te  file 
notre  granje  Cl:cnille  à tubercule?,  eft 
toujours  de  couleur  brune  : U coque  toute 
ronde  dont  je  p.vt!ois  ici  &quu  j’c.iva;ai 


à Mr.  de  ReaL’MDR  , ctoit  d’un  beau 
blanc  tièt-argcntc , & un  peu  muinft 
giolîc  qu:  les  coques  ordinaiies. 
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Infedes,  & en  particulier  dans  celui  des  Abeilles  ( 3)-  Ce  ne  ç,  xxKiv. 
font  pas  probablement  des  méprifes  de  l’Animal  , comme  on 
le  penfe  communcmcht.  Des  méprifes  luppofeiU  la  poflibilité 
d’un  choix , & les  Animaux  chuifiil'ent  - ils , à parler  philofo- 
phiquement?  N’eft-il  pas  plus  vraifemblable , que  le  jeu  des 
organes , troublé  ou  modifié  plus  ou  moins  par  des  circonltances 


( } ) tt  tes  l'ariÉtiîs  & les  irrégula- 
rités que  l’œil  attentif  de  rObftrvateur 
découviedans  le  travail  des  Abeilles  font 
prefque  innombrables , & il  en  eft  de 
bien  des  genres,  je  n’ai  jantais  manqué 
de  donner  beaucoup  d’attention  à ces  for- 
(CS  d'anomalies  depuis  enviion  quarante 
ans  qu:  j’obfcrve  ces  iMouches  înduftrieu- 
Tes  : c’eft  que  rien  n'cft  plus  propre  que 
de  telles  anomalies  à perfuader  que  les 
Béies  ne  font  pas  de  pures  Machines.  11 
m’eft  arrivé  de  renfermer  fuccelTivemem 
bien  des  cirainis  dans  la  même  rutbe  vi- 
liée,  & je  puis  aiTurer  que  je  n'animais 
vu  deux  efTaims  conduire  Icu^Trava'l 
précifénient  de  la  même  manière  , foit  à 
rc5.ird  de  l’emplacement  des  gâteaux , 
foie  à l'ég.trd  de  leurs  direêtions  refpec- 
tives  ; foie  enfin  relativement  à leur 
figure  ou  à leurs  proportions. 

On  n’obferve  pas  moins  d'anomalies 
dans  la  forme  & dans  les  dimenfions  des 
cellules.  J’en  ai  vu  dont  l’ouverture  étoit 
eilyptique  ; dans  d'autres  elle  étott  à 
peu-ptès  ciiculaiic,  & dans  les  unes, 
comme  dans  les  autres , ceite  ouverture 
ne  recunoit  aucun  vefiiga  de  la  figure 
hexagone.  Le  fond  des  cellules  ne  m’a 
pas  offert  des  irrégularités  moins  remar- 
quables : aff’ez  fouvencj'ai  reconnu  qu’au 
lieu  d’être  formé . comme  â l’ordinaire  , 
de  trois  petites  pièces  un  lofange  > égales 


& femblables , il  étoit  formé  de  quatre , 
cinq  ou  fix  pièces,  de  figure  plus  ou 
moins  iriégulicte,  mais  qui  fe  rappro- 
choit  plus  de  la  quadrilatère  que  de  toute 
autre.  Je  renvoie  ici  pour  plus  d’éclair, 
ciffement  à la  Note  1 du  Chap.  XXVI 
de  la  Part.  XI  5;  à U Note  1 1 du  Chap. 
XXVII  de  la  même  Partie. 

Les  dimenfions  des  cellules  communes 
m'ont  paru  varier  plus  encore  que  leur 
ouverture  & leur  fond.  A l'ortlinaiie , 
la  profondeur  de  cc.s  cellules  eft  d’envi- 
ron cin.q  lignes  ; Sc  j'en  ai  obfetvé  fré- 
quemment dont  la  profondeur  étoit  de 
dix-huit  à vingt  lignes.  Ces  cellules  , li 
démefurement  profondes  , rampent  tou- 
jours par  un  de  leurs  côtés  fur  le  verre 
de  la  ruche , & ne  fer  vent  j.amais  qu’à 
contenir  du  miel,  li  en  eft  qui  font  plus 
ou  moins  inclinées  à l'horifon  ; au  lieu 
que  les  cellu'es  ordinaires  lui  font  paral- 
lèles ou  à-peu  près.  Enfin  on  rencontre 
fouvent  des  cellules  qui , loin  d'éire 
des  tubes  droits , font , au  contraite  , 
des  tubes  courbés  en  divers  lêns- 

Jo  pafl'e  fous  lilence  bien  d'autres  ano- 
malies dont  il  r.c  me  feroit  pas  poliible 
de  donner  une  idee  un  peu  nette  fans 
le  fecouts  de  figures  : mais  j’en  ai  bien 
dit  alfez  pour  détromper  ceux  qui  pour, 
roient  croire  que  le  travail  des  Abeilles 
eft  toujours  régulier  & uniforme, 

H h h 2 
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C.  xxxiv.  particulières  , produit  ces  irrégulnrités  qu’on  interprète  fouvent 
d’une  maniéré  trop  favorable  à la  liberté  de  llnfede  ? 11  elt  vrai, 
qu’il  réfulte  quelquefois  de  ces  irrégularités  des  avantages  réels 
dont  rinfeéle  profite  ; mais  ces  avantages  il  ne  les  a ni  prévus 
ni  cherchés  : ils  étoient  des  exceptions  d'un  fylléme  phyfique , 
lié  à d’autres  fyftémes  phyiiques,  par  I’Auteur  de  l’enchaine- 
ment  univerfel , qui  a vu  de  toute  éternité  les  écarts  de  la  Che- 
nille ou  de  l’Abeille  , comme  il  a vu  ceux  des  Corps  céleftes  ( 4 ). 


CHAPITRE  XXXV. 

La  Chenille  roukufe  qui  fe  conjlruit  une  coque  en  grain  itavoine. 


O us  avons  fort  admiré  la  méchanique  ingénieufe  & prcf- 
que  favante  au  moyen  de  laquelle  divcrfes  Chenilles  roulent  les 
feuilles  des  Arbres  ( i ).  Nous  nous  fommes  afiéz  arretés  h con- 
fidérer  leurs  différentes  manœuvres , l^t  lorfqu’elles  font  pren- 
dre à la  feuille  la  forme  d’un  tuyau  , foit  lorfqu’elles  lui  donnent 
celle  d’un  cornet , pofé  fur  fa  bafe  comme  une  pyramide. 

Votez  ces  Feuilles  de  Frêne  roulées  ainfi  en  cornet  : elles 
font  habitées  par  une  petite  Chenille , qui  s’y  e(l  conftruite  une 


( 4 ) f t Le  grand  IntWiologifte , Mr. 
de  Geer  , parle  de  coquet  de  Chenilles 
qui  avoient  la  conliftance  du  parchemin , 
& dont  la  conftrudtion  oiîioit  une  par- 
ticularité  bien  remarquable.  Le  bout  anté- 
rieur droit  fiiqonné  de  maniéré  qu’en  le 
prelTant  un  peu  avec  fa  tête  , le  Papil- 
lon pouvoir  le  détacher  facilement  du 
refte  de  la  coque  , & fe  mettre  ainfi  en 
liberté.  Oe  oyoit  alors  une  forte  de  wu. 


vercle  ou  de  calotte  qui  abandonnoic  le 
corps  de  la  coque.  Une  petite  adrelTc 
de  la  Fileufe  avoir  rendu  cette  fcpara. 
tion  facile  : elle  n’avoit  lié  les  bords  de 
la  calotte  à ceux  de  la  coque  que  par 
des  fils  aifes  à rompre  ; tandis  que  par- 
tout ailleurs  elle  avait  donné  à l’ouvrage 
une  grande  folidicc. 

( I ) Chap.  VU  de  cette  Partie. 
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■coque  de  pure  foie,  afTez  fcmblablc  à un  grain  d’avoine.  Nous  ex  xxxv. 
ne  faurions  obrerver  cette  coque  fans  ouvrir  le  cornet  : ouvrons- 
le  avec  précaution:  la  coque  cil  logée  au  centre.  Vous  apper- 
cevez  de  petites  cannelures  fur  fon  extérieur  : elles  ne  font  pas 
ce  qui  mérite  le  plus  votre  attention. 

Remarquez  fur-tout  comment  cette  jolie  coque  eft  fufpendue 
au  milieu  du  cornet,  à l’aide  d’un  iil  ou  d’un  petit  axe  de  foie, 
dont  une  des  extrémités  tient  au  fommet  du  cône , & l’autre  à 
fa  baie  ou  au  plat  de  la  feuille.  Regardez  de  fort  près  l’endroit 
où  le  fil  s’attache  fur  le  plat  de  la  feuille  : vous  y appercevez 
une  petite  piece  exadement  circulaire , noyée  dans  l’cpaiireur  de 
la  feuille  , & qui  vous  paroît  cacher  quelque  delTein  fecret.  Vous 
la  retrouverez  dans  bien  des  cornets  ; mais  il  arrivera  fouvent 
que  vous  verrez  à la  place  un  petit  trou  rond,  bien  terminé, 

& qui  femblera  avoir  été  fait  par  un  emporte- piece. 

La  piece  circulaire  eil  l’ouvrage  de  la  Chenille  : elle  a rongé 
adroitement  la  feuille  à cet  endroit  ; elle  en  a coupé  circulaire- 
rnent  une  petite  portion , qu’elle  a eu  grand  foin  de  laiffer  en 
place.  Vous  commencez  à démêler  le  but  de  ce  travail*  il  tend 
à ménager  une  ifl'ue  fecrete  au  Papillon,  en  même  tems  qu’il 
interdira  l’entrée  du  cornet  aux  Infedes  malfaifans.  Notre  induf- 
trieufe  Chenille  pratique  donc  une  petite  porte  à fa  cellule.  Cette 
porte  ne  doit  s’ouvrir  qu’après  la  derniere  Métamorphofe  : fes 
contours  s’engrenant  dans  la  feuille,  elle  y demeure  comme  en- 
cadrée. Au  fortir  de  la  coque , le  Papillon  defeend  le  long  du 
fil  qui  la  tient  fufpendue;  il  en  fuit  la  diredion,  arrive  à la 
portré , & la  fait  fauter  en  la  pourtant  avec  fa  tête.  Ces  cornets 
que  vous  voyez  percés,  ont  été  abandonnés  par  les  Papillons. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Procédés  analogues  de  quelques  autres  hfeSes. 


grains  font  fujets  à être  mangés  par  une  très -petite 
Chenille  qui  fc  loge  dans  leur  intérieur  éè  s’y  métaniorphofe. 
L’enveloppe  du  grain  e!t  une  forte  de  boite  bien  clofc  que  la 
Chenille  tapilTe  de  foie.  Mais  le  Papillon  n’a  point  d’inllrument 
pour  percer  cette  boite , fi:  il  y demeureroit  captif,  fi  la  Che- 
nille n’avoit  été  infiruite  à lui  préparer  une  lortie.  Elle  s’y  prend 
Comme  la  rouleiilé  du  Frêne  : avec  les  dents  , elle  taille  dans 
l’enveloppe  du  grain  une  petite  piece  ronde , qu’elle  fe  donne 
bien  de  garde  d’en  détacher  entièrement.  Le  Papillon  n’a  qu’k 
pouH'er  cette  piece  pour  le  mettre  en  liberté  ( i ). 


( I ) tf  On  n’imagine  pas  tous  les 
ravages  que  cecc  nés  - petite  Chenille 
peut  i'aiie  dans  nos  greniers  : elle  peut 
convertir  e^  des  t.is  de  fon  Ici  plus 
grands  amas  de  grains.  Ses  devallaiions 
ne  l'ont  rendue  que  trop  fanieufe  en 
France  : pendant  plus  de  trente  ans 
elle  ii’a  ceiré  de  dcPoler  deux  cents  Pa- 
loiil'es  de  l’tingoumois.  Elle  avoit  ctd 
très-bien  obfervècpar  .Mr.  de  Reauml’r; 
mais  Mr.  Ol'ilAMF.L,  appelle  par  le 
Gnuvernement  à fc  tranfporier  dans  l’An- 
goumoii  pour  y approFondir  davantage 
rhidoire  de  cet  Infccle  devenu  fi  redou- 
table , nous  en  a donné  un  Traite  aulFi 
urile  que  curieux  , & dont  je  détacherai 
les  partienKarirev  les  plus  dignes  de  l'at- 
tention de  mon  Leéteur- 

Notre  petite  Chenille  des  grains  n’a 
guere  que  deu.x  lignes  & demie  de  Ion- 


gueur.  Elle  cft  rafe , blanchâtre  (l  a 
feize  jambes.  Sa  partie  antérieure  , beau- 
coup  plus  renfloe  qu’elle  ne  l’cll  ordi- 
naire.nent  dans  les  Chenilles,  offre  une 
petite  ftngularité  affez  remarquable  ; ce 
font  (leux  cornes  en  maniéré  d’anrennes , 
placées  l’une  à droite  , l'autre  à gauche. 
Le  Papillon  ne  ponJ  pas  fes  oeufs  un 
à un,  comme  les  acircs  Papillons  ; il 
les  pond  par  paquets  de  Foixante  , qua- 
tre-vingts ou  nouante  reufs.  Ils  Fem. 
ble"'t  dardés  hors  du  Corps  du  Papillon  , 
& à chaque  jet , il  en  fort  trois  , quatre 
ou  fix  à la  Fois.  Us  font  enduits  d'une 
humeur  viFqüCuFe  qui  les  colle  au  grain 
fur  lequel  ils  font  dépofes.  Ils  font 
oblongs , ftriés  5;  chagrinés , & leur  peti- 
tefl’e  cft  telle  , qu’ils  palTci'c  par  le  trou 
que  la  plus  fine  éguille  a fait  dans  une 
feuille  de  papier.  Le  plus  fouvent  le  Pa- 
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Au  centre  de  la  tête  du  Chardon  à bonnetier,  eft  une  grande  c 
cavité  oblongue , habitée  ordinairement  par  une  petite  Che- 
nille, qui  s’y  fait  une  forte  de  coque  où  elle  fe  transforme. 
L’écorce  du  Chardon  eft  beaucoup  plus  dure  que  celle  de  nos 


pillon  les  colle  ) Ii  bafe  du  grain  ou 
près  de  Ton  fupport.  Les  Clienilles  en 
écioreiit  au  b :ut  de  cinq  à fix  jours.  On 
peut  juger  de  leur  extrême  pclitelTe  par 
celle  des  œufs.  Elles  font  rouges  à leur 
nailTance,  & b'anchifTeni  bientôt.  A peine 
font  elles  eclofei , qu’elles  s’efforcent  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  grain  .-  elles 
y parviennent  en  le  perçant  prés  de  fa 
rainure.  On  ne  trouve  jamais  ou  prefijue 
jamais  qu’une  feule  Chenille  dans  chique 
grain,  fins  qu’on  lâche  précifément 
comment  celle  qui  s'y  eft  introduite  en 
défend  la  poiTeirion  contre  tant  d'autres 
qui  pourroient  également  y pénétrer  : 
( Chap.  VI , Note  i.  ) mais  il  y a bien 
lieu  de  préfumer  qu’il  en  ell  de  cette 
petite  ( henillc  comme  de  celle  qui  vit 
dans  l’intérieur  de  la  tête  du  Chardon 
à bonnetier  ( ihiJ.  Note  2.  ). 

Un  grain  de  bled  qui  renferme  une 
Chenille  parvenue  à fon  parfait  accroif- 
fement , ne  diffete  point  h l’extérieur 
d'un  grain  fain.  La  Chenille  qui  en  a 
confumé  toite  la  fubllance  faiineufe,a 
fu  en  ménager  l'écotce  ou  l’enveloppe 
Et  comme  le  l'apilloil  n’a  aucun  inftru- 
ment  pour  percer  cette  écorce  , la  Che- 
nille y pratique  une  forte  de  porte  ou  de 
petite  trape , que  le  Papillon  n’aura  qu'à 
Ibulever  pour  fortir  de  fa  piifon.  Après 
avoir  confit uii  cette  trape,  la  Chenille 
fe  (île  dans  le  ;îrr.iii  une  co.que  de  foie  , 
où  die  fc  tunsfoimc  en  ChrafaiKIe.  Lotf- 


qu’on  ouvre  un  grain  habité  par  une  de 
ces  Chryfalides  , 011  voit  qu’il  ell  partagé 
en  deux  logettes  inégales  : dans  la  plus 
grande  cil  niché  l'Infeéle  < dans  l’autre 
font  lesexcrémcns  de  la  Chenille. 

Quand  les  Papillons  funt  fur  le  point 
de  venir  au  jour  , leur  apparition  pro- 
chaine s'annonce  par  une  chaleur  vive 
qui  fc  fait  fentir  dans  les  tas  de  grains , 
& qui  élève  la  liqueur  du  thermometieà 
z;  ou  to  degrés,  tandis  qu'au  dehors 
elle  n’ell  qu’à  it-  Mt.  Duhamel  fonp. 
qonne , que  cette  augmentation  de  cha- 
leur  peut  ne  pas  dépendre  entièrement 
des  Inleélcs  ; mais  qu'elle  ell  occalionée 
en  partie  par  l’humidité  qu'ils  entietien- 
nent  dans  les  grains  & qui  les  fait  fer- 
menter. Cette  chaleur  favotife  à fon  tout 
la  propagation  de  Plnreéte, 

Il  y a au  moins  deux  générations  de 
ces  Papillons  chaque  année  : la  premierç 
parole  en  Mai  & Juin  , & va  pondre  fur 
les  épis  en  pleine  campagne  ; la  féconda 
paroit  à la  fin  de  l’Eté  eu  en  Automne  , 
& celle-ci  pond  fur  les  grains  renfermés 
dans  ies  greniers.  Celle-ci  palTe  l'Hiver 
fous  la  forme  de  Chtnhle  , & donne  la 
prctaiiere  p.énératîon  de  P.apillons.  Ici 
s’uff;e  un  lait  bien  digne  de  remarque; 
c'ell  que  les  Papillons  qui  éclofeftt  en 
Juin  dans  les  greniers,  en  fortciit  par 
un  vol  rapide , aprè<  le  coucher  du  So- 
led  , pour  fe  difirerfer  d.ans  les  champs 
encore  Livêtusi  è:  poudre  furies  épis; 
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grains  : il  feroit  impolTible  au  Papillon  de  s’y  faire  Jour  : il  lui 
fauclroit  de  fortes  dents  pour  y parvenir,  Sc  il  n’a  point  d’inf- 
truinens  fembîablcs  ou  analogues.  La  Chenille  , qui  lemble  le 
favoir,  pourvoit  habilement  aux  befoins  du  Papillon.  Elle  perce 
de  part  en  part  les  parois  de  fa  cellule  ; elle  y pratique  un  pe- 
tit trou  rond , vis-à-vis  le  bout  de  fa  coque  par  lequel  le  Papil- 
lon doit  fortir.  Mais , fi  ce  trou  demeuroit  ouvert  , la  Chryfa- 
lide  feroit  trop  cxpofée  : la  Chenille  s’avife  d’un  moyen  fort 
fimple  pour  en  boucher  l’ouverture.  Tout  l’extérieur  de  la  tête 
du  Chardon  elt  couvert  des  graines  de  la  Plante  : elles  font  im- 
plantées dans  l’écorce  , entre  les  piquans.  Ce  font  de  petits  corps 
oblongs  & cannelés,  pofés  les  uns  auprès  des  autres.  La  Che- 
nille aU'ujettit  à l’extérieur  du  trou  quelques-uns  de  ces  petits 
corps  : ils  y font  l’oliice  des  nafies  de  la  coque  dont  j’ai  parlé 
dans  le  Chapitre  précédent. 

En  parcourant  les  procédés  des  Teignes  aquatiques  (2), 

au  lieu  que  les  Papillons  qui  cclofcnt  I ce  qui  n’eft  point  ordinaire  aux  PapiU 
dans  les  greniers  après  la  inoiiron  , y de-  | Ions, 
meurent  & no  cherchent  point  à en  forrir. 

11  elt  encore  prouvé , que  les  Chenilles 
logées  dans  les  guins  qui  ont  été  feniés 
en  Automne,  s’y  confervent , s'y  méta- 
morphorent , & que  les  Papillons  per 
cent  deux  à trois  pouces  de  terre  pour 
venir  au  jour  ; mais  diverfes  circonlian- 
ces  en  font  périr  beaucoup , & les  gc. 
nétations  qui  doivent  leur  origine  à ces 
Papillons  qui  ont  éclos  fous  terre , font 
bien  moins  nombicufes  que  celles  qui 
proviennent  des  Eiraims  qui  forcent  des 
greniers. 

Ces  Papillons , d’un  jaune  blanchâtre , 
appartiennent  à la  cUITe  des  Phalènes  ou 
des  Papillons  de  nuit  Le  Mâle  & li  Fc- 
nelie  s'accouplent  à plulieuts  reprifes  ; 

nous 


Notre  célébré  Obfervateur  qui  n’a- 
voit  approfondi  rhiftoire  de  rinfeclc  def. 
miéteurque  pour  découvrir  des  moyen* 
fûrs  de  prcTerver  nos  grains  de  Tes  atta- 
ques , nous  a appris  qu’on  peut  y parve- 
nir  à t'aide  des  étuves.  H s’eft  alTuré  p.rr 
une  longue  fuite  il  cxpérience.s , que 
rinfecle  périt  à un  degré  de  chaleur  in. 
féiieurà  celui  qui  peut  nuire  .au  germe 
du  grain.  Du  bled  expofé  pendant  vingt, 
quatre  heures  dans  une  étuve  à une 
chaleur  de  nonaute  degrés , a très  bien 
levé,  & il  eft  bien  conflaté  que  l’infecte 
ne  fauroit  foutenir  une  chaleur  de  <o 
degrés. 

(2)  Chap.  XI  de  cette  Partie. 
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nous  avons  remarqué  qu’elles  fe  transforment  dans  leur  fourreau. 
Il  faut  que  l’eau  puilTe  fe  renouveller  fans  cefle  dans  ce  four- 
reau  : il  faut  aufli  qu’aucun  InfeCle  vorace  ne  puiiïe  y avoir  ac- 
cès. Au  lieu  de  mettre  une  porte  pleine  à chaque  bout  de  fon 
logement , la  Teigne  y met  une  porte  grillée , & ce  grillage 
fatibfait  à tout.  Ne  prêtons  pas  à cette  Teigne  notre  manière  de 
raifonner  : fait-elle  que  des  Infectes  voraces  en  veulent  à fa  vie  ? 
fait-elle  qu’elle  revêtira  une  forme  fous  laquelle  elle  ne  pourra 
fuiri?  non,  elle  ne  fait  point  tout  cela,  & elle  n’a  que  faire  de 
le  favoir.  Elle  a été  inftruite  à tendre  des  fils  qui  fe  croifent; 
elle  les  tend  ; en  les  tendant , elle  fatisfait  à un  befoin  purement 
phyfique,  & pourvoit  machinalement  à des  inconvéniens  qu’elle 
ne  coimoît  point  & ne  peut  connoitre.  Jugez  fur  le  même 
principe  des  autres  faits  de  ce  genre.  C’eû  toujours  I’Auteur  de 
i’Infede  qui  cil  feul  admirable. 


CHAPITRE  XXXVII. 

La  Teigne  des  feuilles  : f/Jiu"  d'explication  de  fes  procèdes. 

N O U s nous  fommes  promis  de  revenir  aux  Teignes  cham- 
pêtres ( I ):  en  voici  le  lieu.  Leurs  procédés  font  fi  linguliers, 
& en  apparence  fi  réflécliis  ; l’Infede  fait  les  varier  fi  à propos , 
qu’ils  exigent  que  nous  entrions  dans  quelque  détail , & que 
nous  tâchions  de  nous  en  former  des  idées  philofophiques. 

C’est  , comme  nous  l’avons  vu  ( 2 ) , avec  des  membranes  de 
feuilles , que  notre  Teigne  s’habille.  La  forme  de  fon  fourreau 
cft  recherchée.  Elle  tient  de  la  cylindrique  ; mais  les  bouts  font 
différemment  façonnés.  L’antérieur , celui  où  fe  montre  la  tête 

( I ) Chap.  XI  de  cette  Partie.  ( s ) Ibid. 
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cTxxxvii.  de  la  Teigne,  eft  arrondi,  coudé  & rebordé.  Le  poftérieur  eü 
' formé  de  trois  pièces  triangulaires , que  leur  relTort  naturel  tend 

à réunir  par  leurs  extrémités , & qui  peuvent  s’écarter  pour  laif- 
fer  fortic  le  derrière  de  l’IniéCte.  Qpelquefois  le  fourreau  eft  orné 
du  côté  du  dos , de  dentelures  qui  imitent  les  ailerons  ou  pin- 
nes  des  Carpes. 

Pour  conftruire  ce  fourreau,  la  Teigne  fe  glKTe  dans  l’épaift 
feur  d’une  feuille  verte;  elle  s’inOnue  entre  les  deux  membra- 
nes qui  la  compofent.  Elle  en  détache  la  pulpe  ou  le  paren- 
chyme qu’elles,  renferment.  Ce  parenchynae  eft  la  nourriture  ap- 
propriée à la  Teigne.  Ainli , en  même  tems  qu’elle  fatisfait  au 
befoin  de  manger  , elle  prépare  l’étoffe  dont  fon  habit  doit  être 
Élit  ; les  deux  membranes  font  cette  étoffe.  Chacune  d’elles  eft 
pour  la  Teigne,  ce  qu’une  piece  de  drap  eft  pour  un  Tailleun. 
Comme  ce  dernier , elle  donne  aux  différentes  pièces  de  l’habit 
les.  contours  & les  proportions  qu’elles  doivent  avoir  féparé- 
ment , pour  répondre  à l’ufage  auquel  elles  font  deftinées.  L’ha- 
bit que  la  Teigne  veut  fe  tailler,  doit  être  formé  de  deux  mor- 
ceaux de  feuille  égaux  & femblables , réunis  fur  le  dos  & fous, 
le  ventre.  Elle  coupe  donc  dans  chacune  des  membranes  entre 
lefquclles  elle  eft  placée  , une  piece  de  telle  figure  & grandeur 
qu’elle  formera  la  moitié  de  l’habit.  Notre  Teigne  exécute-,  cela 
avec  autant  de  juftelTe  & de  préciûon,  que  û elle  avoit  un 
patron  qui  la  guidât. 

/ 

L’habit  taillé,  il  refte  â le  finir.  La  Teigne  en  alfemble  d’a- 
bord les  pièces  affez  groffiérement  ; elle  ne  fait,  pour  ainfi  dire,, 
que  les : elle  veut , avant  que  de  les  réunir  plus  exac- 
tement, s’affurer  de  leur  jufteffe  , les  elfaycr,  & leur  faire  pren- 
dre le  bon  pli  fur  fon  propre  corps.  C’eft  audi  en  fe  retour- 
nant , en  fe  mettant  dans  toutes  les  pofitions  où  elle  aura  par 
la  fuite  befoin  de  fe  mettre , qu’elle  les  écarte  l’une  de  l’autre 
autant  qu’il  eft  néceflaiie.,  & que  de  planes  elle  les  rend  coi> 
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Tcxes.  Elle  les  coud  enfuite  à points  plus  ferrés,  & elle  le  fait  cTxxvTT 

fi  bien  & avec  tant  de  propreté , qu’on  a peine  à démêler  les  ~ 

endroits  où  les  deux  bords  ont  été  ajuflés  l‘un  contre  l’autre. 

Je  fupprinie  à regret  bien  de  petits  détails  qui  reléveroient 
beaucoup  l’art  merveilleux  de  notre  habile  Ouvrière.  Je  n’ai  pas 
niéme  dit  a(Tez  combien  les  contours  de  chaque  picce  font  va- 
riés. Ils  le  font  prcfque  autant  que  ceux  des  pièces  de  nos  ha- 

bits. Je  n’ai  que  peu  infifté  fur  la  maniéré  dont  la  Teigne  pré- 
pare l’étofie  , dont  elle  la  polit , l’amincit , la  décharge  de  tout 
le  parenchyme,  & la  rend  auffi  fouple  que  légère.  Tous  ces 
détails  appartiennent  à l’Iliftoire  particulière  des  Teignes;  je  ne 
dois  préfenter  ici  que  les  grands  traits  de  cette  Iliftoire, 

Enfin,  la  Teigne  ne  fe  contente  pas  d’un  fimple  fourreau 
de  feuille  ; il  ne  feroit  apparemment  ni  affez  doux  ni  affez  chaud. 

Elle  le  double  de  pure  foie,  & elle  a foin  de  tenir  la  doublure 
plus  épailfe  dans  les  endroits  où  le  frottement  eft  le  plus 
grand. 

Après  avoir  mis  ainfi  la  derniere  main  à Ton  habit,  elle  tra- 
vaille à le  dégager  des  parties  de  la  feuille  dans  lefquelles  il  eft 
demeuré  comme  encadré.  Pour  y parvenir , elle  a moins  befoiii 
d’adreife  que  de  force.  Elle  fait  fortir  fa  tête  hors  du  fourreau  ; 
elle  la  porte  en  avant  ; elle  fe  cramponne  fur  la  feuille  avec 
fes  premières  jambes  ; elle  fait  effort  pour  avancer  en  ligne 
droite,  en  méme-tems  qu’elle  faifit  avec  fes  dernieres  jambes 
l'intérieur  du  fourreau , &c. 

La  Teigne , qui  vient  de  s’habiller  fous  nos  yeux , a taillé 
fon  habit  dans  le  milieu  d'une  feuille  ; mais  foulent  elle  le  taille 
près  des  bords.  Alors  elle  n’a  à couper  les  membranes  que  d’un’ 
coté  feulement , de  celui  qui  eft  oppofé  aux  dentelures  ; car 
près  du  bord  de  la  feuille  ces  membranes  font  réunies  par  la 
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Nature  bien  mieux  encore  qu’elles  ne  fauroient  l’étre  par  main 
d'Iiilede.  Elles  y ont  de  plus  la  courbure  qu’exige  la  forme  du 
fourreau.  Le  travail  de  la  Teigne  fe  réduit  donc  à vuider  les 
dentelures , à en  détacher  le  parenchyme  qui  chargeroit  trop  le 
fourreau  ou  qui  en  fe  deflechant  en  altéreroit  la  conftruéUon, 

Pendant  qu’elle  eft  occupe'e  à ce  travail  , emportons  avec 
des  cifeau.x  les  dentelures  : que  fera  la  Teigne  ? achevera-t-  elle 
de  couper  les  pièces  qui  doivent  former  fon  habit  ? Nous  ve- 
nons de  les  couper  du  côte  des  dentelures  ; il  lui  refte  à les 
couper  du  côté  oppofé  : mais  remarquez  qu’elles  ne  tiennent  plus 
à la  feuille  que  par  ce  côté  : fi  donc  la  Teigne  va  les  tailler  à 
cet  endroit , elles  n’auront  plus  de  foutien  elles  s’écarteront 
l’une  de  l’autre  , & il  lui  fera  impoflible  de  les  réunir  & de 
leur  donner  le  pli  convenable.  Encore  une  fois  , que  fera  la 
Teigne  dans  cette  circonllance  difficile  ? comment  s’y.  prendra- 
t-elle  pour  reparer  le  défordre  que  nous  venons  d’occafioner 
dans  fon  travail.^  comment,  fe  tirera  - 1- die  d'une  Ctuation  auffi 
nouvelle  qu’imprévue  ?, 

Les  Infeétes  vous  ont  accoutumé  à compter  beaucoup  fur 
1rs  rdlüurces  de  leur  génie  , & vous  vous  attendez  bien  que  notre 
Teigne  faura  fe  retourner  & trouver  quelqu’expcJient  que  vous 
ne  devinez  point,  & qui  remédiera  à tout.  En  effet,  elle  re- 
nonce fur  le  champ  h fon  premier  projet  : elle  abandonne  fa 
manœuvre  ordinaire;  elle  change  de  méthode,  précifément  parce 
qu’il  faut  en  changer.  An  liiu  de  fe  mettre  à couper  les  pièces 
de  fon  habit,  elle  travaille  à réunir  avec  des  fils  de  foie  les  deux 
membranes  que  les  cifeaux  ont  réparées.  Enfuite , elle  les  double 
avant  que  de  les  couper.  On  voit  ces  membranes , d’abord  fort 
tranfparentes , dçvcnir  de  plus  en  plus  opaques  & changer  de 
couleur.  On  reconnoit  que  celte  opacité  & ce  changement  de 
teinte  font  dûs  à la  doublure  de  foie  que  la  Teigne  a coutume 
de  donner  à fon  fourreau.  A mefure  qu’elle  double  les.  mem- 
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branes,  elle  les  rend  plus  convexes;  elle  tend  à leur  faire  re-  c.  xxxvii.' 
préfenter  un  tuyau  cylindrique  , & déjà  elles  le  repréfentent  ' 

aOTez  - bien.  11  ne  s'agit  prefque  plus  que  de  les  tailler  du  côté 
où  elles  tiennent  à la  feuille.  Mais  comment  la  Teigne  par- 
viendra - 1 - elle  à les  tailler  à cet  endroit  ? La  doublure  ell  pro- 
prement un  fourreau  de  foie  : en  fe  renfermant  dans  ce  four- 
reau, la  Teigne  ne  s’cft-elle  pas  ôtée  toute  communication 
avec  les  membranes  qui  le  recouvrent?  S’avifera - 1 - elle  donc 
de  fendre  la  doublure  avec  fes  dents,  pour  fe  faire  jour  au  tra- 
vers ? point  du  tout;  elle  a eu  la  précaution  de  s’y  ménager  de 
loin  des  ouvertures  de  diflance  en  didance  : elle  a laifTé  qà  & 
k des  vuides  dans  la  toile  : elle  fait  paifer  fa  tête  par  ces  ouver- 
tures , & taille  à fon  gré  les  membranes  , les  afTemble , les 
unit  étroitement , & finit  par  garnir  tous  les  vuides  de  la 
doublure.. 

En  vérité , en  voilà  , ce  femble  , bien  alTez  pour  donner  une 
grande  idée  de  l’induftrie  de  notre  Teigne.  Je  n’ai  pourtant  pas 
achevé  d’indiquer  tout  ce  que  fon  favoir  faire  offre  d’admirable. 

Vous  vous  rappeliez  que  les  bouts  du  fourreau  font  façonnés 
fort  différemment;  l’antérieur  ettroud,  rebordé  & un  peu  coudé; 
le  pollérieur  eft  formé  de  trois  pièces  triangulaires,  que  leur 
reffort  naturel  tient' rapprochées.  Si  nous  enflions  lailTé  la  Teigne 
à elle- même,  elle  auroit  coupé  le  bout  anLrieur  de  fon  four- 
reau dans  la  partie  de  h feuille  la  plus  voifme  du  pédicule  ; le- 
bout  pollérieur  auroit  donc  été  taillé  dans  la  partie  oppofée.. 

Mais  le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  dentelures  a oc- 
cafioné  un  défordre  qui  ne  permet  plus  à la  Teigne  de  fuivre 
fon  premier  plan.  Nous  avons  .ôté  à la  feuille  les  contours  & 
les  proportions  fur  lefqucls  elle  avoit  droit  de  compter,  & qui 
dévoient  déterminer  le  lieu  & la  forme  des  bouts  du  fourreau. 

Elle  prend  donc  l’inverfe  de  fa  méthode  ordinaire  : elle  va  tail- 
ler le  bout  antérieur  du  côté  de  la  pointe  de  la  feuille,  & le  ' 
poiléiicui  du  côté  qui  avoiline  le  pédicule. 
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ÙüxxvTi*  Si  notre  Teigne  étoit  une  pure  Machine,  l’on  ne  compren- 
droit  pas  trop  , comment  elle  varieroit  au  befoin  fes  operations. 
N’en  concluons  pas  néanmoins  qu’il  n’y  a rien  du  tout  ici  de 
machinal , & n’attribuons  pas  à l’intelligence , ce  qui  n’eft  que 
le  produit  de  certaines  fenfations  & de  la  ftruclure  du  corps. 
Au  fond , la  plus  grande  merveille , la  merveille  la  plus  embar- 
ralTante  eft  ici  le  changement  de  manœuvre  de  la  Teigne.  Qyand 
elle  taille  fon  habit  près  du  bord  d’une  feuille , elle  n’a  à cou- 
per les  membranes  que  d’un  coté  feulement.  Ce  côté  eft  celui 
qui  couvrira  le  ventre  de  l’Infede.  Le  côté  oppofé  eft  déjà  tout 
façonné  des  mains  de  la  Nature  ; il  a tout  ce  que  la  Teigne 
defire  relativement  aux  contours  & à l’union  des  membranes.  Le 
dos  du  fourreau  retiendra  donc  les  dentelures  de  la  feuille  ; il 
en  fera  orné  , & la  Teigne  n’a  autre  chofe  à faire  que  de  les 
vuider  exaftement  Si  pendant  qu’elle  s’occupe  de  ce  travail , 
on  emporte  les  dentelures  par  un  coup  de  cifeau , on  fépare 
les  deux  membranes  que  la  Nature  avoit  étroitement  unies , 
& l’air  a un  libre  accès  dans  la  mine.  Mais  aucune  Teigne  ne 
s’accommode  du  contact  immédiat  de  l’air  : toutes  paroilTent  s’ha- 
biller pour  s’en  mettre  à l’abri.  Notre  Teigne , trop  à décou- 
vert , travaillera  donc  d’abord  à fe  couvrir.  Elle  tendra  des  fils 
de  l’une  à l’autre  membrane.  Elle  a d’ailleurs  à évacuer  la  ma- 
tière foyeufe  que  la  nourriture  reproduit  fans  celTe  : elle  vient 
de  dévorer  le  parenchyme  renfermé  dans  les  dentelures , & cet 
aliment  s’eft  converti  en  foie.  Le  befoin  de  filer  concourt  avec 
la  fenfation  incommode  du  contaél  de  l’air.  La  Teigne  ne  fe  dé- 
terminé pas  fur  des  réflexions  dont  elle  eft  abfolument  inca- 
pable : elle  ne  s’abftient  pas  de  couper  les  membranes,  parce 
qu’elle  juge  qu’elles  lui  échapperoient  faute  d’appui.  Ce  jugement 
fuppoferoit  des  cormoiflances , des  comparaifons  , des  conclu- 
fions  qui  font  très-évidemment  au-deflus  de  la  portée  de  l’inf- 
tinél.  Qu’on  prenne  la  peine  d’approfondir  un  peu  cela , & j’ofe 
piéfumer  qu’on  fe  rangera  à mon  avis.  Notre  Teigne  ne  fe  met 
donc  à couper  les  membranes  qu’après  les  avoir  réunies  du 
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côté  où  elles  avoient  été  féparées.  Elle  a doublé  de  foie  ces 
membranes , elle  a tapiffé  tout  l’intérieur  de  la  mine  , & nous 
demandions  comment  cette  doublure  ne  lui  étoit  point  en  obf- 
tacle  lorfqu’il  eft  queftion  de  couper  les  membranes  ? Nous 
avons  remarqué  qu’elle  laifToit  qà  & là  des  vuides  dans  la  dou- 
blure pour  y faire  palTer  fa  tête , & nous  avons  admiré  cette 
forte  de  prudence.  Un  illuftre  Obfervateur  ( 3 ) l’a  fans  doute 
trop  exaltée,  ainfi  que  les  autres  procédés  de  cet  infede  induf- 
trieux  ; peu  s’en  faut  qu'il  ne  lui  ait  accordé  une  portion  de 
cette  intelligence  qui  brille  avec  tant  d’éclat  dans  fes  favantes 
Recherches.  Ces  vuides , qui  paroilfent  fi  habilement  ménagés 
dans  la  doublure,  ne  feroient-ils  point  l’effet  tout  fimple  de  la 
difette  de  foie.^  La  Teigne  doit  s’en  être  fort  épuifée  en  réu- 
nilTant  les  membranes  & en  les  doublant  r il  ne  feroit  donc  pas 
merveilleux  que  la  doublure  ne  fût  pas  par-tout  continue;  elle 
ne  l’efi  pas  etfec'Uvement , & nous  nous  plaifons  à en  faire  hon- 
neur à la  prudence  de  la  Teigne., 

Nous  ignorons , fi  dans  ce  changement  de  manœuvres , le 
bout  antérieur  du  fourreau  prend  toujours  la  place  du  pofté- 
rieur , & réciproquement  : mais  le  renverfement  en  queftion  ne 
prouveroit  autre  chofe,  finon  qu’en  retranchant  les  dentelures, 
nous  avons  fait  perdre  à une  des  extrémités  de  la  feuille  les 
contours  que  requiert  la  façon  du  bout  antérieur  de  l'habit. 
L’extrémité  oppofée  de  la  mine  préfente  apparemment  des  con- 
ditions plus  favorables  à cette  partie  du  travail , & il  eft  aftez 
naturel  qu’elles  déterminent  la  Teigne  à y placer  l’ouverture 
antérieure  de  fon  fourreau,  &c. 

Qjjoiqjue  la  Teigne  s’épargne  du  travail  en  faifant  entrer  les 


(O  tt  Mr.  de  Rvaumur  : aucun 
Katuraüne  u'avoic  fuivi  avec  autant  de 
fagauté  que  lui  le  travail  des  Teignes , 


& cette  partie  de  fon  grand  Ouvrage  eft 
une  des  plus  intérefTantes  branches  de. 
l'Hiftoire  des  Infedes. 


C.XXXVH. 


Digitized  by  Google 


C.  XXX  vu. 


440  CONTEMPLATION 

dentelures  dans  la  façon  de  fon  habit , il  arrive  pourtant  aiTez 
fouvent  qu’elle  préféré  de  le  tailler  en  pleine  feuille.  Si  l’on  y 
prend  garde , l’on  reconnoitra  qu’elle  en  ule  ainfi  lorfque  les 
bords  ont  commencé  à fe  deffécher.  Il  eft  dans  l’ordre  de  fes 
fenfations  que  certaines  circonllances  influent  fur  fes  manœuvres. 
Il  n’eft  pas  moins  dans  l’ordre  de  la  méchanique  de  fes  orga- 
nes, que  certaines  opérations  qui  nous  étonnent,  en  réfultent 
comme  de  leur  principe  immédiat. 

On  infifle  un  peu  trop  fur  la  coupe  de  l’habit  : on  la  repré- 
fente comme  plus  recherchée  qu’elle  ne  l’eft  en  effet.  Ce  n’efl. 
pourtant  au  fond  que  celle  d’un  tuyau  à-peu-près  cylindrique, 
dont  le  corps  alongé  de  l’Infede  pourroit  déterminer  méchani- 
qucment  la  forme  & les  dimenfions,  fans  qu’il  fût  befoin  d’ad- 
mettre ici  la  moindre  ombre  d’intelligence.  Il  eft  vrai , que  les 
bouts  de  ce  tuyau  font  façonnés  différemment , mais  les  parties 
de  la  feuille  dans  lefquelles  ces  bouts  font  taillés , doivent  influer 
plus  ou  moins  fur  la  façon  de  chaque  bout , &c. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Réflexions  fur  tinduflrk  des  Airimaux. 

J E n’ai  fait  qu’indiquer  les  fources  où  je  voudrois  puifer  la 
fulution  de  tous  les  petits  problèmes  que  nous  offre  le  travail 
de  la  Teigne  des  feuilles.  Ce  feroit  dans  des  fources  analogues 
que  je  puiferois  la  folution  de  tant  d’autres  problèmes  que  nous 
préfentent  les  Animaux  dont  l’induftrie  nous  frappe  le  plus.  Je 
ne  fuppoferois  pas  qu’ils  le  propofent,  comme  nous,  un  but 
dans  leurs  diverfes  opérations:  les  idées  de  but,  de  fin,  de  moyen 
fant  beaucoup  trop  réfléchies  pour  entrer  dans  la  tête  d’un  Ani- 
mal, qui  ne  iàuroit  avoir  des  notions  proprement  dites,  & qui 

eft 
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eft  réduit  à de  pures  fenfations.  Il  nous  eft  fi  naturel  de  rcfic- 
cliir , parce  qu’il  nous  eft  fi  naturel  de  lier  nos  idées  à des  figues 
& d’en  former  des  notions  de  tout  genre , que  nous  imaginons 
fans  peine  que  l’Animal  réfléchit  aulli.  Nous  le  faifons  donc  agir 
précifément  par  les  mêmes  motifs  qui  nous  détermineroient  en 
cas  pareil.  Avons -nous  à rendre  raifon  de  quelque  procédé  re- 
marquable où  nous  croyons  découvrir  des  vues  fines  ? nous  fup- 
pofons  aufii-tôt  de  telles  vues;  nous  y 'joignons  de  petits  railon- 
nemens  implicites,  & tout  s’explique  le  plus  heureufement  du 
monde;  mais,  c’eft  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  en  transformant, 
fiins  y fonger,  l’Animal  en  Homme,  de  pures  léniations  en 
vraies  notions.  Si  l’Animal  pouvoit , fans  cetfer  d’étre  Animal, 
juger  de  nos  propres  opéi<Wons , il  eft  à croire  qu'il  ne  nous 
prêteroit  point  les  motifs  qui  nous  déterminent.  Il  nous  feroit 
agir  comme  il  agit  lui- même  ; il  nous  transformeroit  en  pur» 
Animaux  ( i ). 


( t y tt  N™*  amalTons  desprovifions 
pour  l'Hiver , & divers  Animaux  eu  amaf- 
fentauffî.  Nous  en  concluons  aulfi.tAt 
que  ces  Anim.iux  prévoient , comme 
nous,  qu’il  viendra  un  tems  011  ces  pro. 
virions  leur  deviendront  nécelTaires  ; 
mais  uu  Animal  qui  n’a  jamais  vu  d'Hi. 
ver,  peut-il  en  prelTentir  au  milieu  de 
l’Eté  la  futurition  é Si  donc  il  recueille 
avec  beaucoup  d'aftivîté  des  grains  de 
différentes  Efpeces , ce  n’eff  point  du  toüt 
qu’il  veuille  fe  précautionner  contre  un 
avenir  fâcheux  qu’il  ne  connoit  point  & 
ne  peut  connoitre;  mais  c’eft  unique- 
ment parce  qu’il  aime  ces  grains  & qu’il 
goiite  un  certain  plaifir  à les  charicr , à 
les  amaffer  dans  fa  retraite , il  les  y em- 
piler ; & tout  cela  dérive  effentiellement 
de  fa  coiiftitution , qui  eft  déterminée 
elle  - même  par  la  place  qu’il  devoit  oc- 

Tüi/ie.  IF.  Partie  II, 


cuper  dans  le  Syftéme  de  l’Animalité.  A 
l’approche  de  I Hiver , l’Animàl  fc  trouve 
ainfi  bien  approvifionné  , fans  avoir  fou. 
gé  ni  pu  fonger  un  inftaot  à faire  des 
provifions. 

On  oblérvc , que  les  Mulots  amaffent 
plus  ou  moins  de  provifions  fuivant  que 
le  fuuccrraiii  dans  lequel  ils  fc  font  logés 
eft  plus  ou  moins  fpacieux.  Ce  n’eft  donc 
pas  à leurs  belbins  qu’ils  proporlisnnent 
les  provifions  ; mais  c’eft  uniquement  à 
la  capacité  du  lieu.  Ces  provifion.s  fiant 
fur  leurs  fens  des  imprellions  agréab'es 
ils  en  amaffent  autant  que  le  lieu  & la 
faifon  le  leur  petraettent.  (Chap  XXX  , 
Note  2.  ) 

Nous  admirons  le  difeernement  du 
Moineau  , qui  fe  difpenfe  de  donner  une 
calotte  À Ton  nid  lorfqu'il  l'établit  fout 
«a  toit  ou  fous  quciqu’autre  abii  ; ^Cbap. 
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Ce  ne  ferait  donc  pns  du  but  que  nous  découvrers  dans 
l’ouvrage  d’un  Animal  indulbieux  , que  je  voudrois  partir  pour 
rendre  raifoii  de  cet  ouvrage.  Je  ne  dirois  pas,  l’Araignée  tend 
une  toile  pour  prendre  des  Mouches;  mais  je  dirois;  l’Araignée 
prend  des  Mouches,  parce  qu’elle  tend  une  toile,  & elle  tend 
une  toile , parce  qu’elle  a befoin  de  filer.  Le  but  n’en  ed  pas 
moins  certain , moins  évident  ; léulement  ce  n’eft  pas  l’Animal 
qui  fc  l'elt  propofé;  c’eft  1 Auteur  de  l’Animal.  Par  cette  ma- 


niéré philofophique  de  raifonner 
tutelle?  N'y  gagneroit  - elle  pas 

XXVIII , Note  6.  ) mais , fi  l’on  y fat- 
(bit  bien  aciemion,  l'on  reconnoitroit , 
fans  doute  ; que  fi  le  Moineau  fe  con- 
duit ainfi  dans  ce  cas , ce  n’efi  point  du 
tout  qu’il  juge  que  la  calotte  feroit  alors 
fuperflue  ; un  tel  jugement  tuppoferoit 
evidemment  une  réfic.vton  dont  il  eft  ab- 
iülument  incapable  , mais  très-probable- 
ment rOifeau  ne  Te  dirpenfe  des  frais  de 
la  calotte  , que  parce  qu’il  manque  de 
place  pour  la  conliruire  ; il  cil  apparem- 
ment gêné  par  le  toit  ou  pat  l’abri. 

Nous  admirons  encore  le  foin  que  les 
Femeiles  de  divers  Animaux  prennent  de 
leurs  Petit,*! , la  maniéré  dont  elles  les 
ékvent , le  courage  ave:  lequel  elles  les 
défendent,  &c.  (Part.  XI  i Chap.  VI, 
VU  & les  Notes.  ) : notre  ferilîbiliiv  s’é- 
meut à la  vue  de  tous  ces  faits  , & nous 
nous  complairons  à oppofer  riitrondelle 
eu  la  Taupe  ans  Mères  barbares  de  no- 
tre Efpece:  mais  nous  ne  fongeons  pas 
que  l'attachement  des  Femelles  des  Ani- 
Diaux  pour  leurs  Petits  a une  tout  autre 
«rigitic  que  celle  que  nous  lui  prêtons 
trop  gratuiiemeni -■  toot  a été  difpofé  ici 
de  maniéré  que  les  Peiiu  font  pour  les 


, que  perdroit  la  Théologie  Na- 
, au  contraire , plus  d’exaélitude , 

Meres  des  fourccs  toujours  fécondes  de 
feAjtions  agréables  ou  d'utilités  direc- 
tes ( Voy.  Part.  XI.  Chap.  VllI.  ). 

F.nfin , nous  fommes  touchés  à la  vue 
d’un  Animal  qiti  leclie  à plufieurs  repri- 
fes  la  main  qui  l'a  gratté  ou  qui  l’a  ca- 
relTé  ; & nous  ne  manquons  point  d’en- 
vifager  fon  acTon  comme  une  marque 
de  fa  reconuoiirauce  ; tandis  qu’eMe  pour- 
roit  n'étre  qu’une  fuite  tome  naturelle 
du  plaifir  que  l'Animal  trouve  à lécher 
ou  de  l'habitude  qu'il  en  a contractée. 

Et  combien  d’autres  aélions  des  Ani- 
maux que  nous  nous  plaifuns  à embellir 
des  couleurs  de  la  réflexion  on  de  cel- 
les du  fentiment , & qui  ne  tiennent  ni 
à la  réflexion  ni  au  fentiment  ! Mais 
pour  n’y  être  jamais  trompé , il  faut  avoir 
plus  de  Pfychologie  dans  l'efprit,  que 
n’en  a le  commun  des  Speébteurs.  En 
un  mot;  toute  expKc.rtion  qui  ruppofera 
qucli|ue  moralité  dans  rAninal , cho- 
quera la  bonne  PhJlorophie  , car  la  mo- 
ralité Tuppofe  eneniiellement  des  notions 
ou  des  idés  réfiiehitt,  & il  eft  bien  prouvé 
que  l’Animal  ne  Cautoit  former  de  telles 
idées. 
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plus  de  précifion  ? Raifonnons  donc  fur  les  ope'rations  des  Ani- 
maux , comme  fur  leur  ftruifture.  La  même  Sagesse  qui  a conf- 
truit  Sc  arrangé  avec  tant  d’art  leurs  divers  organes , qui  les  a 
fait  concourir  à un  but  déterminé,  a fait  de  même  concourir 
à un  but  les  diverfes  opérations  qui  font  les  réfultats  naturels 
de  i’œconomie  de  l’Animal.  Il  eit  dirigé  vers  fa  fin  par  une  Mais 
invifible:  il  exécute  avec  précifion  & du  premier  coup,  des  ou- 
vrages que  nous  admirons;  il  paroît  agir  comme  s’il  raifonnoit, 
fe  retourner  à propos , changer  de  manoeuvre  au  befoin , & 
dans  tout  cela  il  ne  fait  qu’obéir  aux  relTorts  fecrets  qui  le  pouf- 
fent ; il  n’elt  qu’un  inftrument  aveugle  qui  ne  fauroit  juger  de 
fa  propre  aélion , mais  qui  efl  monté  par  cette  Intelligence 
Adorable  qui  a tracé  à chaque  Infeéle  fon  petit  cercle , comme 
elle  a tracé  à chaque  Planete  fon  orbite.  Lors  donc  que  je  vois 
un  Infeclc  travailler  à la  conftrutlion  d’un  nid , d’une  coque  ou 
d’un  fourreau  , je  fuis  faifi  de  refped  , parce  qu’il  me  femble  que 
je  fuis  à un  fpeclacle  où  le  Sopreme  Artiste  eft  caché  der- 
rière la  toile. 

Les  Animaux  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  fens , .ont 
un  plus  grand  nombre  de  fenfations  & de  fenfations  diverfes. 
Et  comme  ils  les  diftinguent , ils  les  comparent  à leur  maniéré. 
De  là  naifient  des  jugeniens  qui  paroilfent  tenir  de  la  réflexion , 

qui  ne  font  pourtant  que  de  fimples  réfultats  de  la  compa- 
raifon  de  certaines  idées  purement  fenfibles. 

J’ai  encore  quelques  traits  frappans  à raconter  de  l’indudrie 
des  Animaux.  Je  ne  reviendrai  pas  à prémunir  mon  Leétcur 
contre  les  féduélions  de  la  furprife  & de  l’admiration  ; j’en  ai 
dit  alfez  pour  qu’il  ne  puilTe  plus  s’y  méprendre  ( a ).  Je  l’ai 
mis  à portée  de  traduire  en  langage  philofophique  les  expref- 

( 3 ) Confultez  les  Chapitres  XIX , XXVII , XXX  de  la  Partie  XI  & Is 
0(iap.  XXXIV  de  cette  Partie. 
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CTx'xSâx.  lions  peu  cx;;vîes  qui  m’ont  écluippî  ou  qui  pourroient  m’é- 
th.ipper  dins  Li  luiie.  11  elt  permis  Je  s’écarter  un  peu  de  la 
riyuiur  phJofophique  & d'atcorJer  quelque  chofe  à l’intérét 
de  la  narration,  loil'qu’on  a eu  loin  de  hxer  le  Iciis  des  mots. 
& de  donner , pour  ainfi  dire , la  clef  du  dil'cours. 


CHAPITRE  XXXIX. 

L’Abeille  qui  coîijînnt  tm  nui  avec  une  forte  de  glu. 

E N parcourant  rapidement  les  divers  procédés  des  Infeéles 
relatifs  à la  maniéré  dont  ils  lot^ent  leurs  œufs,  j’ai  parlé  d’un 
nid  admirable  qu’une  Abeille  Iblitaire  conllruit  avec  des  mor- 
ceaux de  feuilles  ( i ).  J’ai  dit  qu’il  dt  compofé  d’une  fuite  de 
cellules , fembhbles  à des  dez  à coudre , & emboîtées  les  unes 
dans  les  autres  comme  les  dez  le  font  dans  les  boutiques.  J'ai 
indiqué  l’art  prodigieux  qui  brille  dans  la  conftruclion  de  ce 
nid , dont  chaque  cellule  eft  formée  de  pluCeurs  fragmens  de 
feuilles , coupés , roulés  & alfemblés  avec  autant  de  précifion 
que  de  propreté , & capables  comme  un  vafe  bien  clos  , de  con- 
tenir une  liqueur  fans  la  lailfer  jamais  fe  répandre.  Enfin , j’ai 
fait  remarquer , que  cet  allémblage  de  cellules  fi  régulièrement 
& fl  adroitement  découpées , elt  recouvert  d’une  enveloppe  géné- 
rale , de  même  matière  que  les  cellules,  & qui  imite  la  forme 
d’un  étui. 

Ce  nid  , dont  je  viens  de  retracer  l’idée  , eft  caché  fous  terre: 
L’Abeille  y cr.ufe  une  cavité  proportionnée  à la  grandeur  de 
l'étui.  C’ell  audi  fous  terre  qu’il  faut  aller  chercher  le  nid  d’une 
autre  Abeille  folitaire,  dont  l’induftrie  ne  le  cede  guere  à celle 
de  la  Coupeufe  de  feuilles,  & qui  travaille  à-peu-près  fur  le 
( 1 ) Parc  XI . Ch:p.  Y. 
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niénie  modèle.  Son  nid  e(l  de  même  compofé  de  plufieurs  cel-  t~ 
Iules  en  forme  de  dez , enchâirccs  habilement  les  unes  dans  les 
autres  ; mais  qui  ne  font  point  recouvertes  d une  enveloppe 
commune.  Chaque  cellule  efl  faite  de  deux  ou  trois  membranes , 
appliquées  les  unes  fur  les  autres , & dont  la  finelle  ell  inex- 
primable. 

Examin£es  au  microfeope  , elles  ne  préfentent  rien  qui  puifTe 
faire  foupi,onner  qu’elles  ont  été  priies  fur  des  Plantes.  On  les 
diroit  purement  foyeufes , & de  la  plus  belle  foie  blanche.  Mais 
aucune  Abeille  ne  file  : quelle  eft  donc  la  matière  de  ces  mem- 
branes û fines.  Il  luitrées , û blanches? 

En  obfervant  attentivement  la  cavité  où  le  nid  eft  renferme , 
on  la  trouve  enduite  d’une  légère  couche  de  matière  luflrée , 
précifément  femblable  à celle  des  cellules , & qu’on  pourroit 
comparer  à cette  humeur  vifqueufs  que  les  Limaçons  répandent 
fur  leur  route.  Notre  Abeille  a fans  doute  une  ample  provifion  de 
cette  forte  de  glu  qu’elle  met  en  œuvre  avec  tant  d'art:  mais 
comme  elle  travaille  fous  terre  & dans  une  profonde  o'ufcurité , 
Pon  n’eft  point  encore  parvenu  à la  furprendre  à l’ouvrage.  Mal- 
gré l’extrême  finelTe  de  leurs  membranes,  les  cellules  ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  aOez  de  conCftance , & l’on  peut  les  manier 
fons  altérer  leur  forme.  La  pâtée  qu’elles  renferment , foutient 
leurs  parois  & les  empêche  de  céder. 

Cette  pâtée  eft  une  cfpece  de  cire  médiocrement  détrempée , 

& qui  quelquefois  ne  l’eft  point  du  tout.  Un  œuf  ell  dépofé 
au  fond  de  chaque  cellule.  Après  être  éclos  , le  Ver  fe  trouve 
au  milieu  d’une  abondante  provifion  de  nourriture.  11  la  con- 
fume  avec  une  forte  d’intelligence  , & paroit  fe  conduire  comme 
s’il  vouloit  conferver  aux  parois  de  fa  loge  un  appui  nécelTaire; 
il  ne  creufe  pas  la  pâtée  en  tout  fens;  il  la  creufe  perpendi- 
culairement  de  bas  en  haut:  il  s’y  pratique  ainfi  un  petit  tuyau 
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rMAiOa!  qui  en  occupa  l’axe  ou  le  centre.  A mefurc  qu’il  croît , il  agran- 
dit ce  tuyau;  il  l’étend  en  longueur  & en  largeur.  Il  arrive 
enfin  aux  parois  ; alors  il  a confumé  toute  la  pâtée  & n’a  plus 
à croître 


CHAPITRE  XL. 

V Abeille  tapijfiere. 

13  I V E R s E s Abeilles  foL'taires  fe  bornent  à percer  la  terre  ; 
elles  y creufent  des  cavités  cylindriques  dont  elles  poliflent  les 
parois.  Elles  y pondent  un  oeuf,  & y amalTent  une  quantité  fufii- 
ïante  de  nourriture.  ^ 

Il  eft  une  autre  Efpece  de  ces  Mouches  qui  percent  la  terre  J 
dont  l’induftrie  elt  beaucoup  plus  remarquable.  Elle  ne  fe  con- 
tente pas,  comme  les  autres,  d’une  cavité  toute  nue.  Quand 
on  vifite  l’intérieur  du  logement  immédiatement  après  qu'il  a été 
conllruit , on  eft  agréablement  furpris  de  le  voir  tendu  en  en- 
tier d’une  tapilTerie  du  plus  beau  fatin  cramoifi , appliquée  fur 
les  parois  comme  nos  tapilTeries  le  font  fur  les  murs  de  nos 
appartemens,  & avec  plus  de  propreté  encore.  Non -feulement 
l’Abeille  tapilTe  ainfi  tout  l’intérieur  de  fon  logement  ; mais  elle 
étend  encore  de  femblables  tapis  autour  de  l’entrée , â deux 
ou  trois  lignes  de  diftance.  Nous  avons  obfervé  quantité  de 
Chenilles  qui  tapiflTent  de  foie  l’intérieur  de  leur  coque  ou  de 
leur  fourreau  ; ( i ) notre  Abeille  elt  le  feul  Infede  connu  , 
qui  à proprement  parler , tapilTe  fon  nid  comme  nous  tapiffbns 
nos  chambres.  C’ctt  donc  â bon  droit  que  cette  Mouche  induf- 
trieufe  a reçu  le  nom  de  tapilfiere. 

( I ) Chap.  IV  & fuivans  de  cette  Partie. 
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Vous  êtes  impatient  de  favoir  où  elle  fe  pourvoit  de  la  riche  TïïvO^ 
tapifTeric  ; voyez  ces  iîeurs  de  Coquelicot  nouvellement  tpi- 
nouïes  : remarquez  quelles  ont  été  échancrées  Cjà  & là.  Com- 
parez-les  avec  la  tapillerie  dont  vous  cherchez  à connoître  le 
tidu  ; vous  ne  pouvez-vous  y méprendre  : cette  tapilTcrie  n’eft 
autre  chofe  que  des  fragmens  de  heurs  de  Coquelicot , & voilà 
l’origine  fecrctc  de  ces  échancrures  que  vous  remarquez  fur  les 
Coquelicots  qui  avoifinent  le  nid.  A^otre  curiofité  n’eft  point 
fatisfaite  ; vous  voulez  que  nous  fuivions  un  peu  le  travail  de 
notre  adroite  tapiftlere. 

Le  trou  qu’elle  creufe  perpendiculairement  dans  la  terre , eft 
d’environ  trois  pouces  de  profondeur.  Il  eft  exaflement  cylindri- 
que jufques  à fept  à huit  lignes  du  fond.  Là,  il  commence  à s’é- 
vafer  & s’évafe  de  plus  en  plus.  Lorfque  l’Abeille  a achevé  de 
lui  donner  les  proportions  convenables , elle  fonge  à le  tapiffer, 

D.vns  cette  vue  , elle  va  couper  avec  beaucoup  d’adrefte  fur 
les  fleurs  du  Coquelicot , des  morceaux  de  pétales  ( 2)  de  ligure 
ovale , qu’elle^  faiCt  avec  fes  jambes  & tranfporte  dans  fon  trou. 

Ces  petites  pièces  de  tapillerie  y arrivent  fort  chifonnées  : mais 
la  tapif&ere  fait  les  étendre  , les  déployer  Sc  les  appliquer  fur 
les  parois  avec  un  art  étonnant. 

Elle  applique'  au  moins  deux  couches  de  pétales  : elle  tend 
donc  deux  tapifteries  l’une  fur  l’autre.  Si  elle  va  s'en  pourvoir 
fur  les  fleurs  du  Coquelicot  plutôt  que  fur  celles  de  quantité 
d’autres  Plantes , c’eft  que  les  fleurs  du  Coquelicot  réunilfent  à 
un  plus  haut  dégré  toutes  les  qualités  qu’exige  l’ufage  auquel 
la  Mouche  les  deftine. 

Qpand  les  pièces  que  l’Abeille  a coupées  & tranfportées  fe 
trouvent  trop  grandes  pour  la  place  qu’elles  doivent  occuper , 

( a ) C’dl  le  nom  cine  les  Botaoiftes  donnent  aux  feuilles  des  Beurs. 
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elle  en  retranche  tout  le  fuperflu  , & tranfporte  les  retailles 
hors  du  logement. 

Apr^s  que  la  tapilTerie  a été,  tendue , l’Abeille  remplit  le  nid 
de  pâtée  jurques  à fept  à huit  lignes  de  hauteur.  C’elt  tout  ce 
qu’il  en  l'aut  pour  la  nourriture  du  Ver.  La  tapüTerie  eit  deftiiiée 
à prévenir  le  mélange  des  grains  de  terre  avec  la  pâtée. 

Vous  vous  attendez,  fans  doute,  que  la  prudente  Alouche  ne 
manquera  pas  de  fermer  exactement  l’ouverture  du  nid  pour  en 
interdire  l’entrée  à divers  Infeâes  friands  de  pâtée:  elle  n’y  man- 
que point  en  effet  ; & il  vous  cft  actuellement  impolTible  de  re- 
connoitre  fur  la  furface  du  terrein  le  lieu  où  elt  le  nid  dont 
vous  venez  de  contempler  la  conflruétion , tant  l’Abeille  a fu 
adroitement  le  boucher.  Cette  petite  pierre  blanche  étoit  au 
bord  du  trou  ou  fort  près;  elle  n’a  pas  changé  de  place;  elle 
nous  indique  donc  l’endroit  au-delTous  duquel  elt  le  nid  que 
nous  cherchons.  Il  fenible  donc  que  nous  n’ayons  qu’à  enlever 
une  légère  couche  de  terre  pour  mettre  à découvert  l’entrée 
de  ce  trou  qui’  a été  fi  bien  rebouché.  Rien  de  ^rlus  facile  & 
de  moins  douteux.  Quelle  elt  votre  furprife  ! vous  avez  déjà  en- 
levé plus  de  deux  pouces  de  terre , & vous  ne  trouvez  pas  le 
moindre  veftige  de  trou  ni  de  tapilTerie.  Que  veut  dire  ceci? 
Qu’ell  devenu  ce  nid  fi  artiflement  conftruit,  fi  proprement  ta- 
pilfé,  & qui  avoit  plus  de  trois  pouces  de  profondeur.^  Il  n’y 
a que  quelques  heures  que  vous  en  admiriez  l’ingénieufe  ordon- 
nance, & maintenant  tout  a difparu  au  point  que  vous  n’en 
découvrez  pas  la  plus  légère  trace.  Quel  elt  donc  ce  myltere  ? 
le  voici. 

Lorsque  l’Abeille  a pondu  & qu’elle  a fini  d’amalTer  la  pâtée  , 
elle  détend  la  tapilTerie,  elle  la  replie  fur  la  pâtée,  elle  l’en 
enveloppe,  à-peu-près  comme  nous  replions  fur  lui -même 
un  cornet  de  papier  à moitié  plein.  L’oeuf  & la  pâtée  fe  trou- 
vent 
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vent  ainfi  renfermés  dans  un  petit  fac  de  ficurs.  La  Mouche  n’a  ’ciî^vX 
plus  qu’à  garnir  de  terre  tout  l’efpace  vuide  qui  eft  au-delTus 
du  fac,  & c’eft  ce  qu’elle  exécute  avec  une  adivité  merveil- 
leufc , & fi  exactement  qu’on  ne  reconnoît  plus  la  place  du  nid. 


CHAPITRE  XLI. 

La  Guêpe  - maçonne. 

î L ne  faut  pas  confondre  cette  Mouche  avec  l’Abeille  maçonne 
dont  j’ai  parlé  C i ).  Le  travail  de  ces  deux  Mouches  différé  au- 
tant que  leur  forme.  La  Guêpe  que  je  veux  vous  faire  connoître , 
a reçu  le  furnom  d’ichneumon  , de  fa  relTemblance  avec  les 
Mouches  - içhneumons  qui  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  le  corps 
des  Infectes  vivans  C * )•  Elle  vit  folitaire  , & quoique  fes  pro- 
cédés n’aient  rien  de  commun  avec  ceux  des  Guêpes  - républi- 
caines ( 3 ) , ils  ne  leur  cedent  gucre  en  induftrie.  L’on  ne  fera 
pas  fâché  que  j’entre  ici  dans  quelque  détail. 

Notre  Guêpe -ichneumon  creufe  dans  un  fable  dur  un  trou 
d’environ  deux  pouces  de  profondeur.  Son  travail  ne  fe  borne 
point  à excaver  ce  trou , h lui  donner  une  forme  cylindrique , 
à en  polir  les  parois , à tranfporter  au  dehors  le  fable  qu’elle 
en  tire  : elle  forme  de  ce  fable  un  tuyau  qui  a pour  bafe  l’ou- 
verture du  trou , & qui  s’élève  au-delfus  à une  hauteur  à-peu- 
près  égale  à la  profondeur  de  ce  dernier.  Ce  tuyau  parok  être 
un  ouvrage  important  & qui  doit  durer.  11  elt  fait  avec  art,  en 
maniéré  de  filagrammes  ou  de  guillochis. 

La  Guêpe  travaille  dans  un  fable  fort  dur , & que  l’ongle 
auroit  peine  à entamer.  QiJoiqu’elle  foit  pourvue  de  très  - bon- 

(i)  Part.  XI.  Chap.  V.  (2)  ibid.  (l)  Part.  XL  Chap.  XXIII. 

Tome  ly.  Part.  IL  LU 
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Ciir  XLl.  ncs  dents , ce  n’ell  point  de  fes  dents  qu’elle  fe  fert  pour  per- 
cer le  fable  & en  détacher  les  grains  comme  de  force  : elle  a 
un  moyen  très -facile  très  - fimple  d’en  venir  à bout.  Elle  fait 
le  ramollir  , le  réduire  en  une  pâte  molle , & qui  fe  laifl'c 
manier  comme  elle  veut.  Elle  y répand  une  liqueur  pénétrante 
dont  elle  a provifion. 

Elle  pétrit  avec  fes  dents  & fes  premières  jambes  les  molé- 
cules qu’elle  a ramollies  & détachées.  Elle  en  compofe  une  pe- 
tite pelotte  , un  peu  alongée.  Elle  pofe  cette  première  pelotte 
fur  le  bord  du  trou  qu’elle  a commencé  à creufer^  & elle  jette 
ainfi  les  premiers  fondemens  du  tuyau  qu’elle  fe  propofe  d’éle- 
ver. Il  'fera  tout  compofé  de  pareilles  pclottcs , arrangées  cir» 
culairemcnt  les  unes  à côté  des  autres  & les  unes  fur  les  autres. 
En  mettant  en  place  de  nouvelles  pelottes , la  Guêpe  les  étend 
un  peu  avec  fes  dents  & fes  jambes. 

Elle  interrampt  fréquemment  fon  travail,  fans  doute  parce 
que  la  liqueur  détrempante  s’épuife  affez  promptement.  Elle  quitte 
fon  attelier  , s’envole  & revient  quelques  momens  après  fe  re- 
mettre à l’ouvrage.  Elle  a été  fe  pourvoir  de  nouvelle  liqueur. 

L’ouvrage  va  très -vite,  & beaucoup  plus  vite  qu’on  ne 
l’imagineroit.  En  peu  d’heures , elle  a creufé  un  trou  de  deux 
â trois  pouces  de  profondeur , & bâti  au-deiïus  un  tuyau  qui 
a autant  d'élévation  ou  à-peu-près. 

Elle  conftruit  fucceifivement  plufieurs  de  ces  nids,  qui  ont 
tous  la  même  forme  effentielle  & la  même  En. 

Après  s'étre  élevé  perpendiculairement  au-delTus  du  trou  le 
tuyau  fe  courbe  un  peu , & fe  courbe  enfuite  de  plus  en  plus , 
en  confervant  toujours  fa  forme  cylindrique. 
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La  Mouche  ne  proportionne  pas  conftammcnt  l’élévation  du  ~cîT~ ^ 
hiyau  à la  profondeur  du  trou  : fouvent  il  elt  moins  élevé  que 
celui-ci  n’eft  profond.  Ce  n’eft  pas  manque  de  pelottes  ; on 
la  voit  continuer  d’en  pétrir  ; mais , au  lieu  de  les  mettre  en 
place , elle  les  jette  hors  du  tuyau. 

Vous  devinez  aifément  que  le  trou  que  la  Guêpe -maçonne 
creufe  perpendiculairement  dans  un  maflif  de  fable,  eft  un  nid 
deftiné  à recevoir  un  œuf  Mais  vous  ne  devinez  point  l’ufage 
du  petit  édifice  en  filagramnies,  bâti  au-delTus,  & qui  fuppofe 
bien  plus  de  travail  & d’induftae  que  la  finiple  opération  d’ex- 
caver. 

La  fuite  des  manœuvres  de  notre  laborieufe  Ouvrière  vous 
apprendra  que  ce  tuyau  , fi  artiftement  façonné , n’eft  qu’une 
efpece  d’échafaudage  qui  ne  doit  pas  fubfifter.  Les  pelottes  qui 
le  compofent  font  pour  la  Mouche  ce  qu’un  affemblage  de  ma- 
tériaux ou  de  moëllons  eft  pour  un  fllaçon.  Notre  Maçonne  les 
a arrangées  ainfi  afin  de  les  avoir  plus  à fa  portée.  Elle  s’en  fert 
pour  reboucher  ou  combler  le  trou,  après  qu’elle  y a dépofé 
un  œuf  Elle  démolit  donc  le  petit  édifice,  & bientôt  il  n’en 
refte  plus  de  veftiges. 

Cette  efpece  de  petite  tour  a encore  un  autre  ufage  hien 
important  ; elle  prévient  les  entreprifes  des  Ichneumons.  On  fait 
que  ces  Mouches  rodent  fans  ceil'e  autour  des  nids  des  Infecles 
^pour  y dépofer  leurs  œufs  : la  petite  tour  leur  rend  plus  diffi- 
cile l’accès  du  nid  de  la  Maçonne  ; elles  n’ofent  s’engager  dans 
un  défilé  fi  long  & fi  obfcur. 

Un  Ver  doit  éclorre  de  l’œuf  que  la  Guêpe  - maçonne  a pondu 
au  fond  de  fon  trou.  La  niche  eft  bien  murée:  le  Ver  ne  pour- 
roit  ni  recevoir  ni  aller  chercher  fa  nourriture  : la  Mouche  l’a 
approvifioné.  Il  repofe  au  fond  du  trou  : la  Mouche  a fu  réfer- 
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ver  un  efpace  de  fept  à huit  lignes  qu’elle  n’a  point  muré,  & 
qu’elle  a rcnipU  de  provifions  de  bouchit. 

Quelqu’un  qui  ignorcroit  l’IIiftoire  des  Infedes  n’imaginc- 
ruiit  pns  de  quelle  nature  font  ces  provifions , & le  Naturaliile 
qui  le  fait , ne  l’admire  pas  moins.  Si  l’on  ouvre  le  nid  avec 
précaution,  ’on  remarquera  que  la  partie  qui  n’eft  point  murée,  a 
été  remplie  de  petits  Vers  vivans  , de  couleur  verte  & fans 
jambes  , arrangés  adroitement  les  uns  fur  les  autres,  & con- 
tournés en  maniéré  de  cerceaux.  Ces  Vers  rempliffeiit  toute  la 
capacité  de  la  petite  caverne.  L’on  en  compte  ordinairement 
di.\  à douze  dans  chaque  nid  : c’eft  précifément  la  quantité  de 
provifion  nécclfaire  à raccroilTement  du  Petit  de  la  Guêpe.  Dès 
qu’il  ell  éclos,  il  attaque  le  Ver  le  plus  proche  de  lui;  il  lui 
perce  le  ventre,  & le  fuce  tout  à fou  aife.  11  vient  enfuite  à 
celui  qui  étoit  pofe  immédiatement  au  - delTus , & quand  il  a 
achevé  de  confumer  ainfi  toute  la  provifion  , il  n’a  plus  à croî- 
tre, il  dl  fur  le  point  de  fe  transfbrnier.  Le  plus  habile  Pour- 
voyeur de  vivres  ne  s'y  prendroit  pas  mieux  que  le  fait  notre 
More  - guêpe  : elle  a été  inftruite  par  Celui  qui  pourvoit  auxbe- 
foiiis  de  toutes  les  Créatures. 

La  Guêpe  connoît  les  Vers  qui  ont  été  appropriés  à la  fubfit 
tance  de  fa  P'amille.  Elle  va  à la  chaffe  de  ces  Vers  ; elle  les 
failit  délicatement , & les  tranfporte  dans  fon  nid  fans  les  bief- 
fer.  Tous  ceux  qu’elle  y renferme  font  de  la  même  Efpece  , & 
tous  font  dans  l’âge  où  ils  n’ont  plus  à croître.  Si  elle  les  ren- 
fermoit  plus  jeunes,  ils  périroient  de  faim  dans  la  caverne,  fe 
coromproient  enfuite , & feroient  périr  à fon  tour  le  Petit.  Elle 
ne  choifit  donc  parmi  les  Vers  d’une  même  Efpece  , que  ceux 
qui  font  parvenus  à l’âge  où  ils  peuvent  foutenir  un  allez  long 
jeûne.  Tous  ne  font  pas  néanmoins  de  la  même  grandeur. 
Qiiand  la  Guêpe  approvifione  fon  Petit  avec  les  plus  grands  Vers, 
elle  lui  en  donne  moins  ; elle  lui  en  donne  davantage  s’ils  fout 
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de  plus  petite  taille.  On  diroit  qu’elle  entend  à compenfer  la  cii.  .XLM? 
grandeur  par  le  nombre  & réciproquement  (4).  ' 


CHAPITRE  XLII. 

% 

La  Fourmilion. 


Il  n’cft  point  d’Infcéle  plus  ce’lebre  par  fon  induilrie,  que 
l’eft  celui-ci.  Son  nom  eft  lié  dans  l’cfprit  à l’idée  de  procédés 
très  - ingénieux,  dont  on  ne  manque  pas  d’entretenir  les  Jeunes 
gens  auxquels  on  l'ouhaite  d’infpirer  quelque  admiration  pour 
les  merveilles  de  la  Nature.  Je  connois  un  Naturalifte , qui 
n’ayant  pas  encore  dix  - fept  ans , commença  par  douter  de  ces 
procédés , & n’eut  aucun  repos  qu’il  ne  les  eût  vérifies  : il  les 
vérifia , les  admira  , en  découvrit  de  nouveaux . & devint  bien- 


tôt le  Difciple  & l’Ami  du 

( 4 ) tt  Nous  venons  de  voir  une 
Guêpe  - ichneumon  qui  renferme  dans 
fou  nid  toute  la  provifion  d’alimens  dont 
fon  Petit  aura  befoin  pendant  le  cours 
de  fa  vie  : mais  il  e(t  une  Guêpe  de  la 
meme  Famille, qui  ne  fe  conduit  pas  ainfl, 
& qui  nourrit  fon  Petit  à plulieurs  te- 
prUès.  Après  avoir  lenfernii  dans  fon 
nid  une  Chenille  vivante  , elle  le  ferme 
foigneufement  ; ^ au  bout  de  quelques 
jours , loi  fque  la  Chenille  a été  confu. 
mec , elle  rouvre  le  nid  , y renferme 
une  fécondé  Chenille  vivante , le  bouche 
encore  , & continue  de  la  forte  à appro 
vifionner  fa  chere  Progéniture. 

C'ell  à la  clalfe  affez  nombreufe  des 
Guêpes  - ichneumons  qu'appartiennent 
cts  ^louches  giicuicres  qui  vengent 


PuNE  de  la  France  ( i )i  En 

leurs  femblablet  des  infultes  des  Arai- 
gnées. Elles  fondent  hardiment  dans 
leur  toile , les  faifilTent  fur  le  deiïiis  du 
corps  , les  percent  de  leur  aiguillon  , 
les  étourdüTent , les  arrachent  de  leur 
filet , & les  tranfportent  dans  leur  nid  , 
où  elles  les  claquemurent  pour  feivir  de 
pâture  à leur  Famille. 

D’autres  Guêpes . ichneumons  ne  crai- 
gnent point  de  confier  leur  Geniture  aux 
Aiaignées.  Elles  dépofent  leur  oeuf  fur 
le  corps  de  celles-ci , & le  Ver  qui  en 
éclos  vit  aux  dépens  de  l lnfecte  re- 
doutable , qu’il  ii’a  pouitant  point  à 
redouter. 

( I ) fl  Mr.  de  Reaumcr  , mort  en 
17^7,  & avec  lequel  l'Autcui  avcliété 
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“cii~xCfi7  crayonnant  dans  fcs  ouvrages  les  de'couvcrtes  de  cet  Homme 
illuilre , il  a jette'  quelques  fleurs  fur  fon  tombeau , foibles  ex.- 
prclfions  de  fes  regrets  & d'un  l’ouvenir  qui  lui  fera  toujours  cher. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Fourmilion  fe  creufe  dans  un 
fable  fec  ou  dans  une  terre  fort  pulvérifée  , une  folTe  en  ma- 
niéré de  tremie  ou  d’enfonnoir , au  fond  de  laquelle  il  fe  tient 
en  embufeade.  Comme  il  ne  marche  qu’à  reculons,  il  ne  peut 
pourl'uivre  fa  proie  ; il  lui  tend  donc  un  piege  , & c’eft  fur-tout 
fur  U Fourmi  qu’il  fonde  fes  efpérances.  Il  eût  été  mieux  nommé 
Fourmi-renard , fi  ce  nom  n’avoit  paru  trop  long. 

A l’ordinaire,  il  demeure  caché  fous  le  fable:  foit  qu’il  re- 
pofe  au  fond  de  fon  entonnoir  ou  qu’il  change  de  place , il  ne 
montre  jamais  que  le  bout  de  fa  tête.  Elle  eft  quarrée , platte , 
& armée  de  deux  petites  cornes  mobiles , en  forme  de  crochets 
ou  de  pinces  très-fines , dont  la  finguliere  ftructure  étonne  l'Ob- 
fervateur,  & lui  montre  à quel  point  la  Nature  eft  admirable 
jufques  dans  fes  moindres  Produftions.  L’anatomie  du  Fourmi- 
lion n’eft  point  notre  objet  aciuel;  vous  êtes  moins  curieux  de 
lavoir  comment  il  eft  fait , que  ce  qu’il  fait  Vous  favez  en  gé- 
néral , que  fa  forme  tient  un  peu  de  celle  du  Cloporte , & 
que  fon  corps  porté  fur  fix  jambes,  & terminé  en  pointe,  eft 
compofé  d’une  fuite  d’anneaux  purement  membraneux.  Ceft 
tout  ce  qu’il  vous  importe  de  connoitre  de  fa  ftrudure  ; un  plus 
grand  détail  feroit  fuperflu. 

en  commîfce  de  Lettre»  pendant  plui 
de  dix  • neuf  ans.  Il  communiquoic  dans 
le  plus  frand  détail  à cet  excellent  Na- 
tnraliilc  tout  ce  qu'il  découvroit  ; & les 
réponfes  amicales  qu'il  en  recevoir , 
l'excitoient  de  plus  en  plus  à poorfuivre 
fes  recherches.  Il  a publié  en  1779  la 
fuite  des  Obfcrvations  qu'il  avoit  fuites 


fur  les  Infeétes  dans  fa  première  je«- 
nelTe  , & donc  il  avoit  déjà  publié  une 
partie  en  174.C.  La  plupart  de  fes  re- 
cherches écoienc  demeurées  bien  impar. 
faites;  mais  des  Nacuraliltes  plut  ha- 
biles & plus  heireux  ont  fait  depuis  en 
ce  genre  , beaucoup  plus  qu'il  n'auroit 
pu  faire. 
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Pour  creufer  fon  entonnoir , le  Fourmilion  commence  par 

tracer  dans  le  fable  un  fillon  circulaire  ; dont  l’enceinte  déter-  

minera  l ouvetture  de  l’entonnoir.  11  y a toujours  un  certain  rap- 
port entre  cette  ouverture  & la  profondeur  de  l’entonnoir  : celle- 
ci  eft  ordinairement  de  neuf  lignes , quand  celle-là  eft  de  douze. 

En  général,  la  grandeur  des  entonnoirs  varie  beaucoup:  les  plus 
grands  ont  environ  deux  à trois  pouces  d’ouverture  ; les  plus 
petits , deu.x  à trois  lignes.  Ce  n’eft  pas  une  réglé  que  les  plus 
grands  Fourmilions  creufent  les  plus  grandes  folTcs  : fouvent  un 
Fourmilion  de  grandeur  médiocre  fe  trouve  logé  dans  une  très- 
grande  folTe  ; & un  très -grand  Fourmilion  dans  une  folfe  de 
grandeur  médiocre  : cela  tient  à des  circonftances  particulières , 
qu’il  feroit  inutile  d’indiquer. 

Après  avoir  déterminé  l’ouverture  de  fon  entonnoir  ou  tracé 
le  premier  fillon  circulaire , le  Fourmilion  en  trace  un  fécond 
concentrique  au  premier.  Vous  comprenez  , que  fon  travail  doit 
aboutir  à enlever  tout  le  fable  renfermé  dans  l’enceinte  du  pre- 
mier fillon.  Imaginez  donc  un  cône  de  fable,  dont  le  diamètre 
foit  égal  à celui  de  l’enceinte  , & dont  la  hauteur  égale  la 
profondeur  que  doit  avoir  l’entonnoir;  c’efl  ce  cône  de  fable 
qu’il  s’agit  d’enlever. 

C’est  avec  fa  tête  , comme  avec  une  pelle , que  l’Infeêfe  en 
vient  à bout.  Vous  avez  vu  qu’elle  eft  quarrée  & platte;  fa 
forme  répond  donc  très-bien  à cette  fondion.  11  fe  fert  d’une 
de  les  premières  jambes  pour  la  charger  de  fable  , & quand  elle 
en  eft  fort  chargée , il  le  lance  brufquement  hors  de  l’enceinte. 

Toute  cette  petite  manœuvre  s’exécute  avec  une  promptitude 
& une  adreffe  furprenantes  : un  Jardinier  n’opere  pas  fi  vite  ni 
fi  bien  avec  fa  bêche  & fon  pied , que  le  Fourmilion  avec  fa 
tête  & fa  jambe. 

Je  n’ai  prefque  pas  befoin  de  vous  dire,  que  la  fuite  des 
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manœuvres  de  notre  Infecte  ne  fera  que  la  répétition  de  celle 
que  je  viens  d’efquilfer.  Il  tracera  de  nouveaux  filions , toujours 
concentriques  aux  premiers.  Le  diamètre  de  l’enceinte  dimi- 
nuera aulTi  graduellement,  & le  Fourmilion  defeendra  de  plus 
en  plus  dans  le  fable. 

Mais,  je  ne  dois  pas  négliger  de  vous  faire  remarquer,  qu’il 
ne  charge  jamais  fa  tête  que  du  fable  renfermé  dans  l’enceinte 
du  fillon  qu’il  trace  aftuellement.  Il  lui  feroit  pourtant  tout 
aulli  facile  de  la  charger  du  fable  qui  eft  à l’extérieur  de  l’en- 
ceinte , puifque  la  jambe  qui  répond  à ce  côté  du  fillon  , eft  ca- 
pable des  mêmes  fondions  que  la  jambe  correfpondante.  Vous 
ne  le  voyez  point  s’y  méprendre;  il  paroit  favoir  que  pour  par- 
venir  à creufer  fa  trémie , il  ne  doit  enlever  que  le  fable  com- 
pris dans  l’aire  ou  l’enceinte  du  fillon.  Il  n’y  a donc  que  la  jambe 
qui  eft  du  côté  de  l’aire,  qui  foit  en  adion  ; l’autre  fe  repofe: 
celle-ci  travaillera  à fon  tour,_  quand  celle-là  fera  fatiguée. 
L’on  voit  alors  le  Fourmilion  fe  retourner  bout  par  bout  ou 
traverfer  l’aire  en  ligne  droite , Sc  commencer  un  nouveau  fil- 
lon en  fens  contraire.  Par  ce  changement  de  fituation  , la  jambe 
qui  étoit  d’abord  placée  à l’extérieur  de  l’aire , fe  trouve  placée 
vers  l’intérieur  & prête  à manœuvrer. 

Il  arrive  fouvent  qu’en  creufant  fa  trémie , le  Fourmilion  ren- 
contre de  gros  grains  de  fable  ou  de  petits  grumeaux  de  terre 
feche:  il  n’a  garde  de  les  lailTer  dans  la  trémie;  ils  ferviroient 
d’échelons  aux  petits  Infedes  qui  tenteroient  d’en  fortir.  Il  en 
charge  la  tête  , & par  un  mouvement  fubit  & bien  calculé , il 
les  jirojette  hors  du  trou. 

Si  au  lieu  de  ces  corps  alTez  légers,  il  rencontre  de  petites 
pierres  trop  pefantes  pour  être  lancées  avec  là  tête , il  fait  s’en 
débarr.ifier  par  un  moyen  nouveau  & fort  fingulier.  11  fort  de 
terre  & fe  montre  tout  entier  à découvert.  Il  va  ainfi  à recu- 
lons I 
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Ions,  jufques  à ce  que  le  bout  de  fon  derrière  ait  atteint  la  ctTxTTT 
pierre  : il  femble  alors  la  tâter;  il  eflaie  de  la  poulTer  & de  la  ' " 

foulever  : il  redouble  fes  efforts,  parvient  à la  charger  fur  fon 
dos , maintient  habilement  l’équilibre  par  des  mouvcmens  prompts 
& alternatifs  de  fes  anneaux , gagne  avec  fa  charge  le  pied  de 
la  rampe,  la  gravit,  porte  la  pierre  à quelque  dillance  du  trou, 
revient  dans  le  trou,  & achève  de  le  creufer. 

Cependant,  malgré  tout  fon  favoir  faire  en  tours  d’équilibre,’ 
la  pierre  lui  échappe  quelquefois  au  moment  qu'il  elt  fur  le  • 
point  d’arriver  au  haut  de  la  rampe.  11  ne  fe  rebute  pas , il  def- 
cend , va  chercher  la  pierre  , la  charge  de  nouveau  fur  fon  dos , 
regagne  la  rampe , remonte  , fe  décharge , & retourne  à fon 
travail. 

Sa  patience  e(l  prefque  inépuifable:  on  l’a  vu  répéter  fix  à 
fept  fois  de  fuite  les  mêmes  manœuvres  , parce  que  la  charge 
lui  avoit  échappé  autant  de  fols.  Il  offroit  aux  yeux  du  Speéla- 
teur  étonné  & prefque  attendri,  une  image  bien  naturelle  de 
l’infortuné  Sisiphe. 

Enfin,  le  Fourmilion  jouît  du  fruit  de  fes  travaux  : il  a ten- 
du fon  piege,  & le  voilà  à l’aftiit.  Cache  & immobile  au  fond 
de  la  foife  , il  attend  en  Chalfcur  rufé  & patient  la  proie  qu’il 
ne  lauroit  pourfuivre.  Si  quelque  Fourmi  vient  à roder  autour 
du  précipice,  il  cil  rare  qu’elle  n’y  tombe  point.  Les  bords  en 
font  efearpés,  & s’éboulent  facilement.  Ils  entraînent  avec  eux 
l’imprudente  Fourmi;  le  Fourmilion  la  faifit  prellement avec  fes 
cornes  , la  fecoue  pour  l’étourdir,  la  tire  fous  le  fable,  & la  fuce 
à fon  aife.  11  rejetta  enfuite  le  cadavre  qui  n’cll  plus  qu’une  peau 
feche  & vuide  , répare  le  défordre  furvenu  à la  foife  , & fe  remet 
en  embufeade. 

Il  n’a  pas  toujours  le  bonheur  de  failir  fa  proie  au  moment 
Tome  IF.  Fart.  II,  Al  m m 
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en.  XLii.  qu’elie  tombe  dans  le  picge.  Souvent  elle  échappe  à Tes  pinces 
meurtrières,  & fait  effort  pour-jgagner  le  haut  de  l’entonnoir. 
Alors , le  Fourmilion  fait  jouer  fa  tête  ; il  lance  fur  la  proie  des 
jets  de  fable  redoublés  , qui  la  précipitent  de  nouveau  au  fond 
de  la  folle. 

J’ai  parlé  C*)  d’une  Araignée  qui  eft  fi  attachée  à fesœufs, 
qu’elle  les  porte  par-tout  avec  elle.  Elle  les  renferme  dans  un 
petit  fac  de  foie  qu’elle  lie  à fou  derrière.  On  le  prendroit  pour 
le  ventre  de  l’Araignée.  Elle  eft  très  - farouche  , très -agile  , 
court  avec  rapidité  , & ne  fe  deftaifit  jamais  de  fes  œufs.  Une 
Araignée  de  cette  Efpecc  ayant  été  jettée  dans  la  fofie  d’un  Four- 
milion, celui-ci  faifit  d’abord  le  fac  aux  œufs,  & fe  mit  en  de- 
voir de  l’entraîner  fous  le  fable.  L’Araignée  s’y  laiÛ'oit  entraîner 
avec  lui  ; mais  la  foie  , qui  le  tenoit  collé  à fon  derrière , rom- 
pit Sc  elle  s’en  vit  féparée.  Elle  fe  retourna  fur-le-champ , làifit 
le  fac  avec  fes  pinces , & fit  les  plus  grands  efforts  pour  l’arra- 
cher au  Fourmilion.  Ce  fut  en  vain  ; il  entraîna  le  fac  toujours 
plus  avant  fous  le  fable  , & l’Araignée , plutôt  que  de  lâcher 
prife , fe  laiffa  enterrer  toute  vivante.  On  la  déterra  bientôt  ; elle 
■ étoit  pleine  de  vie  ; le  Fourmilion  ne  l’avoit  point  attaquée  : ce- 
pendant , quoiqu’on  la  touchât  à plufieurs  reprifes  avec  un  brin 
de  bois,  elle  ne  fuyoit  point  : cette  Araignée  li  agile , fi  fauvage , 
fi  farouche  fembloit  ne  vouloir  point  abandonner  le  lieu  où  elle 
avoit  perdu  ce  qu’elle  avoit  de  plus  cher. 

Parvenu  à fon  parfait  accroiffement,  le  Fourmilion  quitte  le 
métier  de  ChafTeur  qui  lui  eft  devenu  inutile  ; il  ne  tend  plus 
de  piege;  & après  s’étre  promené  quelque  tems  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre  , il  s’y  enfonce  & s’y  conftrujt  une  petite  coque 
de  forme  fphérique , qu’il  revêt  intérieurement  d’une  tapitferie 
de  fatin  du  plus  beau  gris  de  perle , où  il  fe  transforme  dans 
une  de  ces  Mouches  qu’on  a nommées  Dmoijdks. 

(>)  Put. XI.  Cbap.  V. 
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On  a découvert  une  nouvelle  Efpece  de  Fourmilion , qui  eft 
rare  dans  nos  Contrées , & un  peu  plus  grande  que  l’Efpece 
commune  C 3 )•  Elle  eft  fur -tout  remarquable  par  fes  allures; 
elle  marche  en  avant  avec  alTez  d’agilité,  & c’eft  apparemment 
la  raifon  pour  laquelle  il  ne  paroit  pas  lui  avoir  été  donné  de  fe 
faire  un  entonnoir.  Elle  fe  contente  de  fe  cacher  à la  furface 
de  la  terre , & de  faifîr  les  Infedes  au  paftage.  Probablement 
elle  fait  avancer  fur  eux  quaud  il  le  faut. 

Ces  procédés  ingénieux  qui  ont  rendu  célébré  le  Fourmilion , 
ne  lui  font  point  particuliers.  On  connoit  aujourd’hui  un  In- 
fecte très,  different , qui  habite  comme  lui  une  terre  pulvérifée 
& mobile  , qui  s’y  creufe  une  Foffe  en  entonnoir  , & qui  lance 
des  jets  de  labié  fur  la  proie  qui  tente  d’en  fortir.  Cet  Infeéle 
«ft  un  Ver  blanchâtre,  mol  & fans  jambes,  qui  a reçu  le  nom 
de  Fer -lion,  par  analogie  à celui  dont  il  imite  les  procédés. 
Son  entonnoir  eft  plus  profond  proportionnellement  à l’ouver- 
ture , que  ne  l’eft  celui  du  Fourmilion.  Pour  creufer  cette  foffe 
profonde  le  Ver- lion  s’y  prend  d’une  maniéré  fort  fimple.  U 
ne  commence  point,  comme  le  Fourmilion,  par  tracer  un  fil- 
lon  circulaire  qui  en  détermine  l’ouverture:  il  n’eft  pas  fi  Géo- 
mètre; il  fe  contente  de  jetter  le  fable  obliquement  de  tous 
côtés.  A mefure  qu’il  excave  ainfi , il  s’enfonce  davantage  ,*  & 
il  continue  d’excaver  & de  projetter  de  la  forte,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  donné  à fa  foffe  la  profondeur  qu’il  lui  veut  ( 4 ). 


( J > tt  Cette  nouvelle  Efpece  de 
Foutmiliou  que  l’Auteur  découvrit  au- 
trefois aux  environs  de  Geneve  , dif- 
fére  de  l'Efpece  commune  par  d’autre.s 
caractères , que  la  grandeur.  II  a détaillé 
ailleurs  ces  caraéteres.  Cette  nouvelle  Ef. 
pece  lui  a paru  rare , & il  n'en  a ja. 
mais  eu  qu'un  très . petit  nombre  d'In. 
dividus. 


( 4 ) tt  Mr.  de  Reau.MUK  eft  le 
premier  qui  nous  ait  donné  en  17s;  une 
bonne  hilioire  du  Ver.lion.  II  étoit  pour, 
tant  connu  dès  le  commencement  du 
Siecle  ; mais  ce  qu’on  en  favoic  n'étoit 
ni  allez  exaél  ni  allez  circonftancié.  Le 
Ver.lion  relfemble  fort  à ces  Vers  de 
la  viande  que  tout  le  monde  connoit  .■ 
il  en  a même  les  caraélercs  les  plus  ef- 
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— Xl  "ÏT  Si  pastie  antciicurccfl  trcs-effi-  nous  allons  voir  que  'cette  pofition  eft 

' — • léc  , & la  poftùricure  eft  gro'Te  & arron-  bien  nécelTaire  à l’infecle  pour  affuret 

die.  Sa  tête  , de  foimc  variable  , c!l  ar-  fa  chaffe.  J'aioute  , que  lorfqu’il  cil  éten- 

mee  de  deux  cioehcts  écailleux  , & Ton  du  en  ligne  droite  , il  a environ  huit  • 

detiiere  porte  deux  ftigmates  auxquels  neuf  lijjnes  de  longueur, 
vont  aboutir  deux  maitrell'es  trachées  Son  piege  e(l  tendu  à tous  les  petits 
qu’on  appeiqoit  au  travers  de  la  peau.  Infecles  rôdeurs,  & malheur  à celui 

nuis , le  Ver-lion  ne  fe  -métamerphofe  que  fon  imprudence  entraîne  dans  le 
pas  en  bouU  alotiÿce  comme  les  V'cis  précipice.  Le  Ver-lion  le  faifit  à rindant, 
de  la  viande  : ( Voy.  Part.  IX,  Chap.  VI.  ) s'emotiil'e  autour  de  lui  comme  un  Ser- 
il  fe  défait  de  fa  peau  de  Ver , comme  pent , le  ferre  de  plus  en  plus , le  tranf- 

tant  d'autres  Infectes  , & fe  montre  perce  avec  Tes  crochets , & le  fuce  tout 

fous  la  forme  de  Nymphe,  qui  devient  à fon  aife. 

bientôt  une  Mouche  à deux  ailes,  alfea  Mais  il  arrive  fouvent,  que  la  Proie, 
femblable  à celle  de  certains  Vers  man-  trop  vigoureufe , fait  les  plus  grands  cf- 
geurs  de  Pucerons  , qui  font  du  même  forts  pour  s'échapper  ; & c’eft  alors  qu’il 
genre  que  le  Ver  lion.  importe  beaucoup  au  Ver  - lion  que  I» 

Lorfque  notre  ChalTeur  a achevé  de  patrie  poltêiieure , recourbée  en  crtv 
creufer  fon  entonnoir  > il  fe  met  en  cm-  chcc , foitbien  cramponnée  dans  le  fable, 
bufeade  foit  près  du  fond.  Sa  partie  Si  pourtant  la  Proie  réulTit  à lui  échap- 
anccrieure  ell  alors  tendue  horifontale.  per , & qu’elle  le  mette  à grimper  le 
ment  eu  ligne  dioiie  de  l’une  à l'autre  long  des  patois  de  l'entonnoir,  le  rufe 
paroi  ; on  la  prendroit  à la  vue  fimple  Chafleur  lance  au-de(fus  d’elle  avec  une 
pour  un  brin  de  bois , tant  elle  paroit  mervcilleufe  predelfe  des  jets  de  fable 
roide  5:  immobile  .•  la  partie  poftérieure,  réitérés , qui  l’ctourdilTent  & la  forcent  à 
au  contraire  , c:chée  fous  le  fable  , e(l  retomber  au  fond  du  précipice , où.  Is 
rec0Uibee  eu  crcchet  du  côté  du  dos  ; & petit  Lion  s’en  reifaiht. 
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CHAPITRE  XLIII. 


Le  Crapaud.  , 

JT  E ne  fais  pss  diflicultc  de  produire  ici  cet  Animal  hideux.  Sa 
tonlbnce  dans  fes  amours  , fa  patience  infatigable  , fa  dexté- 
rité mervcilleufe  lui  mériteront  bientôt  les  éloges  de  mes  Lec- 
teurs. 11  appartient  à la  claflTe  des  Ovipares  ( i ).  Ses  oeufs  très- 
nombreux,  & revêtus  d’une  membrane  qui  a de  la  confiftance, 
font  liés  les  uns  aux  autres  par  une*efpece  de  cordon.  Figurez- 
vous  un  long  chapelet , dont  les  grains  font  k-peu-près  égaux. 


O 


( • ) ft  Ce  n’eft  qu'affez  impropre- 
ment qu'on  peut  dire  que  le  Crapaud  eft 
ooipwe  ; c’ell  que  les  petits  corps  qu’t! 
met  au  jour  en  fî  grand  nombre  , ne  funt 
pas  proprement  des  aitft  : ils  font , à 
parler  exadlement , les  Têtards  eux- 
mêmes  , déjà  tout  formés , & dont  les 
têgumens  propres  font  très-reconnoilfa- 
blés  raê'.r-i  avant  la  fécondation.  Con- 
fultez  fur  ceci  la  Note  i du  Chap.  X 
de  la  Part  VU.  Si  l’on  joint  cette  dé- 
couverte à celle  qui  démontre  la  pré- 
exiftence  du  Poulet  dans  l’œuf,  ( Paît. 
VII , Chap.  X & les  Notes  ) & à celles 
qui  démontrent  plus  rigoureufement  en- 
core que  la  plantule  préexifte  aulTi  dans  la 
graine  ;^Part.  X.  Ch.  XXXIV.  Note  5.) 
on  ne  pourra  fe  refufer  à admettre  cette 
grande  vérité  ; que  la  préformation  & 
l’évolution  des  Cotps  organifes  font  une 
drrs  loix  les  plus  générales  de  la  Na- 
ture. 

A leur  fortîe  du  ventre  de  la  Mere  , 
les  uès-petits  Têtards  font  eavirdnnés  . 


d'une  épaiffe  couche  de  ghaire,  que  le 
fperme  du  AUle  ne  lailTe  pas  de  traver- 
fer  dans  l’inftant  de  la  fécondation.  Nous 
avons  vu  ailleurs  quelle  eft  l’étonnante 
énergie  de  cette  liqueur  fécondante, 
& combien  eft  petite  la  dofe  de  fperme 
qui  fuffit  à opérer  la  fécondation.  ( Con- 
fultez  la  Note  9 du  Chap.  XXIII  de  la 
Part.  X.  Mr.  îpali.akzani  s’eft  alfurd 
que  la  glaire  qui  enveloppe  les  Têtards 
à leur  nairfance  cil  leur  première  nour- 
riture j & il  penfc,  que  c’eft  la  raifort 
pourquoi  les  Têtards  qu’en  elfaie  de  fé- 
conder artificiellement  dans  l’ovaire  ou 
dans  la  partie  fupétieure  des  trompes 
ne  parviennent  pas  à fe  développer  : ils 
y manquent  de  cette  première  nourri 
turc  qui  leur  eft  abfolument  ncceftaire. 
Les  Têtards  qu’il  avoir  dépouillés  en- 
tièrement de  leur  glaire , n’ont  jamais 
pu  être  fécondés  , tandis  que  ceux  qu 
n’en  avoient  été  dépouillés  qu’en  partie 
étaient  ptefque  tous  tendus  féconds. 


Digitized  by  Google 


4-62 


CONTEMTLATIOn 


Il  faut  que  la  Femelle  fe  décharge,  d’un  pareil  chapelet,  roule 
dans  fon  ventre.  Celt  pour  elle  un  grand  travail  que  de  mettre 
dehors  le  'premier  œuf;  mais,  quand  une  fois  elle  y e(l  par- 
venue , tout  le  refte  lui  coûte  peu  , parce  que  le  Mâle  lui  prête 
fon  fecours.  L’Accoucheur  le  plus  expérimenté  ne  s’acquitte  pas 
mieux  de  les  fondions , que  ce  Mâle  officieux  & emprellé  s’ac- 
quitte des  Tiennes.  Cramponné  depuis  un  tems  plus  ou  moins  long 
fur  le  dos  de  fa  Femelle,  il  la  tient  étroitement  embralTée  avec 
fes  pattes  de  devant , tandis  qu’avec  une  de  fes  pattes  de  der- 
rière il  failit  le  premier  œuf  & le  bout  du  cordon.  11  fait  paf- 
fer  ce  cordon  entre  fes  doigts,  alonge  la  patte  & extrait  le 
fécond  œuf.  Saififlant  alors  de  l’autre  patte  une  portion  plus 
élevée  du  cordon,  il  amene  le  troifieme  œuf,  qui  elt  fuivi  de 
près  par  le  'quatrième.  C’elt  en  réitérant  cette  adroite  manœu- 
vre qu’il  réullit  à extraire  enfin  tout  le  chapelet  ( 2 ). 


(ï  ;tt  C’ctoit  d’après  IVIr.  DSMOURS  I 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris , que  | 
je  crayoniiois  ici  l'incércirame  lultoire  du 
Crapaud  accoucheur.  Les  détails  audi 
circoiillanciés  que  curieux  dans  kfquels 
ce  favant  Académicien  étoit  entré  à ce 
fujet , ne  me  petmecioient  pas  de  dou- 
ter de  l'exactitude  de  l'on  obrervation.  il 
cH  pourtant  bien  llngulier  que  Rossel 
qui  avoic  taut  obrcrvé  les  Crapauds  & 
les  Grenouilles , & qui  nous  en  a donné 
une  n magtiiRque  hiltoire,  n’eût  jamais 
furpris  le  Crapaud  mâle  dans  là  fonction 
d’accoucheur  ; il  ne  l’eR  pas  moins  alfu- 
tément  que  Mr.  SrAtLANZANl  n’y  foie 
point  parvenu  non  plus.  Mais  ces  deux 
témoignages  négatifs  ne  fauro'ient  infir- 
mer le  témoignage  fi  affirmatif  & fi  dé- 
taillé de  Mr.  Democrs.  Mr.  Roesel 
dit  feulement  i que  le  Crapaud  aquati- 
que retient  les  œufs  entre  fes  pattes  de 


derrière  jufquei  à ce  qu’il  les  ait  arro- 
fés  de  fa  liqueur  ; & que  le  Crapaud 
tel  relire  femble  vouloir  les  extraire  de 
force  du  ventre  de  la  Femelle  ; qu’il  ne 
le  fait  pourtant  pat  ; mais  qu’il  les  ra- 
malTe  es  monceau  , comme  s’il  vouloit 
ainfi  les  arrofer  plus  facilement  & plus 
promptement. 

Les  amours  des  Grenouilles  ne  diffé- 
rent pas  erTemiellemenc  de  celles  des 
Crapauds  : mais  les  chofes  fe  palfent 
bien  différemment  chez  les  Salaman- 
dres  aquatiques,  & leurs  amours  font 
bien  plus  chafies.  Le  Mâle  aetient  point 
fa  Femelle  embralTée , il  fe  borne  à 
lui  faire  de  petites  agaceries  qui  la 
préparent  à la  fécondation  ; enfuite  il 
darde  dans  l’eau  fon  Tpeime , qui  y forme 
un  petit  nuage  bfanchâire  , qui  va  enve- 
lopper l’anus  ouvert  & renflé  de  la  Fe- 
melle; & c’eR  de  la  forte  qu’elie  eft 
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rendue  féconde.  La  FaWe  n’orok  pes 
feint  de  plus  chaftes  amours.  Le  Tpecme 
des  Salamandres  , qui  eft  très  • epois , 
demandoità  être  détrempé  dans  l’eau. 
Cela  e(l  meme  fi  vrai  > qu’on  ne  réulTn 
point  à féconder  artificiclletnent  leur> 
oeufs , fl  l'on  n'a  pas  foin  auparavant  de 
détremper  la  liqueur  féminale  & d'imi- 
ter ainfi  le  procédé  de  la  Nature , qui 
la  répand  dans  l'eau  avant  que  de  l’em- 
ployer. 

Puifque  je  viens  de  parler  du  Cra- 
paud , je  ne  puis  m’empéclier  de  dire 
quelque  chufe  d'un  Animal  de  ce  genre , 
qui  nous  olfre  des  particularités  extrême- 
ment (ingulieres  & qu’on  n’a  encore  ren- 
cotmées  dans  aucun  autre  Animal , foit 
de  même  genre , (bit  de  genres  diffé- 
tens.  On  devine  qu’il  s’agk  du  Pipa  ou 
Crapaud  de  Surinam , qui  fucpafTe  en 
grandeur  nos  Crapauds  d'Europe  11  en 
différé  encore  par  beaucoup  d'autres  ca. 
raèleies  que  je  ne  détaillerai  pas  dan', 
cette  Note , mais  dont  j’ai  détaillé  une 
partie  dans  un  autre  éciii. 

Le  dos  de  la  FemeHe  ell  une  grande 
cutiofité  anatomique  .■  on  l'avoit  révo- 
quée en  doute , parce  qu’on  fe  déficit 
trop  du  merveilleux  ; mais  elle  ell  au-  i 
iourd’hui  fi  bien  conllatée  qu’on  ne  peut 
plut  refufer  de  l’admettre  i & il  n'eil 
p»s  même  befoin  de  l'œil  de  l’Obferva. 
teur  pour  fe  convaincre  de  Ci  réalité  ; les 
yeux  les  moins  exerces  à voir  peuvent 
iâctlenient  la  découvrir.  Cette  curiufité  , 
unique  en  fon  genre  , eonfifle  dans  un 
amas  de  cellules , d’environ  cinq  lignes 
de  profjndeui  fur  un  peu  plus  de  deux 
lignes  d'ouverture  , dont  tout  le  dos  de 
l'Animal  cil  garni,  & qui  placées  les 


unes  é cAté  des  autres , paroilTent  dif- 
tribuées  irrégulièrement.  L’intérieur  en 
eft  tiès-lilTe  & le  fond  exaêlenient  fer- 
me. On  ne  leur  découvre  aucune  com- 
munication direêle  ou  inditeêle  avec  les 
parties  intérienres  que  recouvre  la  peau 
épailTe  & chagrinée  du  dos.  Cette  peau 
a une  forte  de  duplicature  qui  renferme 
les  cellules.  Toutes  s’ouvrent  fur  le  dos  ; 
mais  H cil  un  lems  où  chacune  d’elles  ell 
fermée  par  un  peut  opercule  > d’une 
peau  mince  & trsnfparente , qui  s’ajude 
très-proprement  & très-cxaêlement  aux 
bords  de  l'ouverture  circulaire  ou  ellyp- 
tique  de  la  cellule. 

Je  fopprime  bien  des  détails , & me 
hbte  d’en  venir  au  principal  ufage  de 
ces  cellules  fi  Cngulieres  & C artillc* 
ment  fàqonnées.  Il  vient  un  tems  où 
chscuoe  de  ces  cellules  loge  un  Crapaud 
* parfait , vraie  miniature  , qui  offre  dans 
un  raccourci  (c  dans  un  fini  admirable* 
toutes  les  pairies  extérieures  qui  cacao- 
cécifent  rEfpcce.  Ces  jolies  miniatures  ; 
je  prie  qu'on  me  paffe  une  épithete  que 
l’idée  de  l'Animal  hideux  dont  je  parle 
repouffe  fi  fortement,  & qui  pourtant 
convient  au  mieux  à fes  Petits  ; ces 
miniatures , dis  - je , font  G adroitement 
empaquetées  & arrangées  dans  leurs 
cellules , comme  dans  autant  d’étuis , 
qu’elles  n'y  occupent  que  le  plus  petit 
efpace  poffible  : elles  les  remplilTent 
néanmoins  en  entier , en  s’ajudant  exac- 
terrent  à leurs  parois.  On  peut  les  en 
retirer  et  les  y replacer  i volonté: 
elles  n’adherenc  aux  parois  par  aucun 
vaiffeau  ai  par  aucun  ligament;  elles 
font  fimplemcnt  emboîtées  dans  la  cel-. 
Iule  comme  une  Nymphe  daos  fk 
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Ch.  XLIV.  

CHAPITRE  XLIV. 

Les  rtifes  du  Licvre  celles  du  Cerf. 


5 I le  Lievre  ne  polTede  pus , comme  le  Lapin  , l’Art  de  fe 
creufer  un  terrier  ( i ) , il  ne  manque  pas  neanmoins  de  fa- 
gucité  pour  le  conferver  & échapper  à fes  Ennemis.  Il  fait  fe 
choiQr  un  gîte , & fe  cacher  entre  des  mottes  de  terre , qui 
imitent  la  couleur  de  fon  poil.  En  Hiver  , il  fe  loge  au  niidi , 

6 en  Eté  au  nord.  Lancé  par  les  Chiens , il  fuit  quelque  tems 
un  fentier , revient  fur  fes  pas , s’élance  de  coté , fe  jette  dans 
un  buiflon  & s’y  tapit.  Les  Chiens  fuivent  le  fentier , paffent  de- 
vant le  Lievre  , & le  manquent.  L’animal  rufé  qui  les  voit  paf- 
fer  & s’éloigner,  fort  de  fa  retraite,  rentre  dans  le  fentier  , con- 
fond fes  traces,  & met  la  Meute  en  défaut.  Sans  celfe  il  varie 


coque  ou  une  Abeille  dans  Ton  al- 
véole. 

Mais , comment  nos  petits  Pipas  fe 
trouvent  - ils  loges  dans  les  cellules 
dont  le  dos  de  la  Femelle  cft  fi  bien 
pourvu  ? comment  y font-ils  parvenus  ? 
car  je  viens  de  remarquer  , qu’on  ne 
découvre  point  rie  communication  entre 
les  cellules  & l'intérieur  du  corps  : c’ell 
pourtant  dans  cet  intérieur  que  les  Em- 
bryo-is  prennent  leurs  premiers  accroif. 
remens , puifque  c'ell  là  que  fe  trouvent 
les  ovaires-,  les  trompes  & la  matrice. 
Un  ing-énieux  Obferv.attur  Cf),  témoin 
oculaire  des  amours  des  Pipas,  paroic 
avoir  percé  ce  myllere.  Il  nousafTure, 
qu'il  a vu  le  Màlc  accourir  après  la 

(t)  .Mr.  FïXMi.v. 


ponte  de  la  Femelle,  prendre  les  œufs 
avec  fes  pattes  de  derrière  & les  placer 
fur  le  dos  de  fa  Compagne  ou  dans  les 
cellules  dcilinées  à les  recevoir.  Ces  cel- 
lules feroient  donc  , eu  quelque  forte  , 
des  matrices  ester  nés  qui  procureroienc 
le  développement  ultérieur  des  Em- 
bryons. Ils  y demeureroient  renfermes 
jufqu’au  tems  oiâ  parvenus  à un  cer- 
tain accroilTement , ils  ouvriroient  la 
porte  de  leur  logette  pour  venir  au  jour 
une  féconds  Fois  & fe  mettre  en  liberté. 
Mais  rhiiloire  , déjà  (i  curieufe  du  Pipa  « 
exigerdic  des  cdaircifreniens  que  nous 
n’obtiendrons  que  des  recherches  tres- 
approfondics  des  meilleurs  Ohfcrrateuis. 

( I ) Cbap.  XXX  de  cette  Farcie. 

fe» 
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l'es  rufes , & fe  conduit  toujours  relativement  aux  circonftancerf 
Tantôt  à l’ouie  des  Chiens,  il  part  du  gîte,  s’éloigne  d’un  quart 
de  lieue,  fe  jette  dans  un  étang  & fe  cache  entre  des  joncs. 
Tantôt  il  fe  mêle  à un  troupeau  de  Brebis  qu’il  n’abandonne 
point  ; tantôt  il  fe  cache  fous  terre  ; tantôt  il  s’élance  fur  une 
vieille  muraille , fe  tapit  entre  des  lierres , & lailfe  pafler  les 
Chiens  : d’autrefois  il  file  le  long  d’un  des  côtés  d’une  haie  , 
tandis  que  ies  Chiens  filent  de  l’autre.  Quelquefois  il  paffe  & 
xcpaflTe  à plufieurs  reprifes  une  riviere  à la  nage  : d’autrefois  en- 
fin il  oblige  un  autre  Lievre  à quitter  le  gîte , pour  fe  mettre 
à fa  place  , &c. 

Le  Cerf,  qui  par  l’élégance  & la  légéreté  de  fa  taille , par 
ce  bois  vivant  dont  fa  tête  ell  parée  plutôt  qu’armée  , par  fa 
grandeur  , par  fa  force , par  fon  air  noble , ell  un  des  grandi 
ornemens  des  Forêts , rufe  plus  favamment  encore  que  le  Lievre, 
& exerce  bien  plus  la  iàgacité  du  ChalTeur. 

Poursuivi  par  les  Chiens , il  paflfe  & repaflTe  plufieurs  fois 
fur  fa  voie  ; il  leur  donne  le  change  en  fe  failànt  accompagner 
d’autre*  Bêtes,  perce  & s’éloigne  aufli-tôt,  fe  jette  à l’écart, 
fe  dérobe  & fe  couche  fur  le  ventre.  La  terre  le  trahÜTant 
toujours,  il  fe  met  à l’eau.  La  Biche  qui  nourrit,  fe  préfente 
aux  Chiens  pour  leur  dérober  fon  Faon  : elle  fe  laiflTe  courir 
Jk  revient  à lui 
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CHAPITRE  XLV. 

Le  Renard. 

Le  Renard  , fameux  par  fes  rufes  , & qui  joue  un 

li  grand  rôle  dans  ces  Fables  ingénieufes  où  !a  Morale  vit  & 
refpirc  ; le  Renard,  dis -je,  fe  conduit  avec  autant  de  pru- 
dence que  d’efprit  ; non  moins  circonfpeü  qu’adroit , non  moins 
vigilant  que  rufé,  il  pefe  fes  moindres  démarches,  étudie  les 
circonllances , épie  fans  ceiïe  , n’agit  qu’à  propos  » & a ton- 
jours  quelque  moyen  en  réforve  pour  fubvcnir  aux  occurrences. 
Son  génie  fécond  en  relTources  multiplie  prefqu’à  l’infini  fes 
tours , fes  rufes  & fes  ttratagémes. 

Quoique  très -vite  à la  courfe,  il  ne  fe  fie  point  à fa  lé- 
gèreté naturelle  : il  juge  qu’elle  ne  fufïîroit  pas  toujours  à fa 
confervation  ; il  fe  ménage  de  bonne  heure  un  afyle  fouter- 
rain  , où  il  fe  réfugie  au  beloin , où  il  fe  loge  & éleve  fa 
Famille. 

Il  établit  fon  domicile  au  bord  des  bois  & dans  le  voifinage 
des  métairies.  Il  prête  de  loin  une  oreille  attentive  au  chant  des 
Volailles , dirige  fa  marche  en  conféquence  , la  couvre  habile- 
ment , arrive  par  divers  détours , fe  tapit , fe  traîne  fur  le  ven- 
tre , fe  met  en  embufcade , & manque  rarement  fon  coup. 

S’il  eft  alTez  heureux  pour  pénétrer  dans  l’enclos , il  met  à 
profit  tous  les  momens  & égorge  toutes  les  Volailles.  11  fait  re- 
traite lur  le  champ , emporte  une  Proie , la  recelé  , revient  en 
chercher  une  autre,  la  cache  comme  la  première,  & ne  renonce 
à butiner  que  lorfqu’il  s’apperçoit  qu’il  a été  découvert. 


Digitized  by  Google 


D £ LA  NATURE.  XII.  Partie.  467 

It  entend  à merveille  à chaiïer  les  jeunes  Levreaux,  à fur-  ~n.  XLV.' 
prendre  les  Lievres  au  gîte  , à découvrir  les  nids  des  Perdrix, 
des  Cailles,  &c.  & à laiOr  la  Mere  fur  fes  œufs. 

Hardi  autant  que  fin,  il  ofc  attaquer  les  Abeilles:  il  en  veut 
à leur  miel  , dont  il  e(t  friand.  11  cft  bientôt  alTailli  par  ces 
Mouches  guerrières , & en  peu  de  momens  il  en  eft  couvert. 

Il  fe  retire  à quelques  pas  de  dillance , fc  roule  fur  la  terre 
les  écrafe,  retourne  à la  charge,  & force  enfin  le  petit  Peuple 
laborieux  à lui  abandonner  le  fruit  de  fes  longs  travaux. 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  trait  : fi  le  Renard  reconnoît  qu’on 
ait  inquiété  fes  Petits  en  fon  abfence , il  les  tranfporte  tous  les 
uns  après  les  autres  dans  une  autre  retraite. 


CHAPITRE  XLVI. 
L'Eléphant. 


tt  A.  VOIR  cette  maffe  de  chair  fi  énorme  ( i ) , fi  lourde , fi 
informe , cette  Montagne  ambulante  qui  fait  trembler  la  terre 
fous  fes  pas  , & que  l’œil  du  Spectateur  ne  parcourt  point 
fans  étonnement  , imagineroit  - on  qu’elle  recele  une  Ame  fupé- 


rieure , douée  de  talens  & de 

( I ) Les  plu<  grands  Élephans  ont 
quatorze  quinze  pieds  de  hauteur  Tur 
autant  ou  à-peu-près  de  longueur.  On 
calcule  qu’un  Eléphant  de  cette  taille 
pefe  autant  que  cinquante  Hommes. 
C'eil  fur  les  efttes  orientales  de  l’Afrique 
& dans  les  parties  mèridioiules  de  l’Afie 
que  fe  trou  veut  Us  plus  grands  Été- 


qualités  rares,  & qui  ne  peut 

phans.  Oo  préfume  que  ceux  qui  de- 
meurent en  liberté  peuvent  vivre  plus 
de  deux  cents  ans  i mais  ceux  qu'on 
réduit  en  fervitude  vivent  beaucoup 
moins.  Un  grand  Éléphant  confume 
par  jour  jufqu’à  cent  cinquante  Uviet 
d'herbe. 

J 
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c^’^xTu.  guere  être  furpaffec  que  par  l’Ame  tranfcendante  du  premier  dci 
Etres  terreftces  A voir  ce  prodigieux  CololTe,  dont  les  membres 
niaflifs  font  li  étrangement  configurés  ( 2 ) , foupçonneroit-on 
qu’il  n’eft  peut-être  fur  notre  Pbnete  aucun  Animal  plus  adroit 
ni  plus  intelligent , fi  l’on  en  excepte  le  plus  adroit  & le  plus 
intelligent  de  tous?  Sagacité,  prudence,  fens  froid,  courage, 
docilité , modération  , l'Éléphant  tient  de  la  Nature  toutes  ces 
éminentes  qualités  , & l’éducation  qui  les  perfedionne  , les 
ennoblit , les  dirige , Cemble  en  foire  un  Etre  prefque  raifon- 
nable. 


A ces  qualités , pour  ainfi  dire  morales , qui  s’emparent  for- 
tement de  notre  admiration , l’Éléphant  joint  des  qualités  phy- 
iiques  que  nous  ne  fommes  pas  fi  furpris  de  rencontrer  dans 
le  plus  coloflal  des  Animaux  terreftres.  Sa  force  mufculaire 
nous  étonne  néanmoins:  avec  fa  trompe  il  déracine  les  arbres, 
& d’un  coup  de  fon  corps  il  renverfe  les  murs.  Seul , il  met  en 
mouvement  les  plus  grandes  machines,  tranfporte  des  fardeaux 
que  plufieurs  Chevaux  remueroient  h peine , & porte  fans  fuc- 
comber  une  tour  armée  en  guerre  & chargée  de  nombre  de 
Combattans  C î Que  dirai -je  enfin?  De  fes  fortes  défenfes  il 
peut  percer  le  plus  terrible  des  Animaux  & celui  que  les  plus 
puifians  redoutent  le  plus.  L’Éléphant  n’en  ledoute  aucun  , 
parce  qu’il  réfille  autant  par  l’énormité  de  fa  malFe  & l’épaifi. 


( î ) Le  cor;!»  de  l'Élépliant  eft  trop 
épais  p')Ur  être  fouple.  Son  col  trop 
court  ne  fléchit  que  fort  peu.  Sa  tête  eft 
petite  St  difforme  : fon  nez  St  fes  oreiller 
font  démefurément  longs;  fej  jambes 
droites  & maffives  , c”mme  de  gros  pi- 
liers, font  terminées  par  un  pied  fi  court, 
fl  petit,  qu’il  fe  diflingue  à peine  : fa 
peau  enfin  eft  dure , épailfe  St  calleufe 
Voilà  bien  des  difformités , & qui  cho- 
quent d'autant  plus  qu'elles  font  plus 


esagcrces  dans  l'Animal. 

( 1 ) Une  charge  de  quatre  à cinq 
milliers  n’eft  pas  trop  forte  pour  ua 
grand  Éléphant.  Il  eft  même  un  Voya- 
geur qui  affure  avoir  vu  un  de  ces  Ani. 
maux  porter  l'cfpace  de  cinq  cents  pas 
deux  pièces  d’artillerie , fufpendues  A 
fes  défenfes,  St  qui  pefoicnt  chacune 
trois  milliers. 
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fcur  de  fon  cuir,  que  par  les  armes  meurtrières  dont  il  eft 
pourvu  ( 4 

Mais,  ce  font  les  qualités  aimables  de  l’Éléphant  qu’on  fc 
plaît  le  plus  à contempler.  Cet  Etre  qui,  ad  premier  coup-d’œil, 
ne  paroit  qu’un  entalTemcnt  monilrueux  de  matière , eil  pour- 
tant un  Etre  très-fentimental  : je  demande  grâce  pour  cette  ex- 
preflion  qui  vient  de  m’échapper  & qui  n’efl  pas  dans  I4 
ligueur  philofophique.  Très  - mémoratif  des  bienfaits  reçus,  il 
ne  méconnoit  jamais  fon  Bienfaiteur , lui  témoigne  fa  reconnoif- 
iance  par  les  fignes  les  plus  expreilits  , & lui  demeure  toujours 
attaché.  Mais  il  conferve  auifi  un  long  fouvenir  des  olfenfes,  & 
ne  perd  point  l’occafion  de  s’en  venger.  Exigeroit-on  d’un  Ani- 
mal une  générofité  qu’on  rencontre  fi  rareme/it - dans  notre  EC- 
pece  ! Domeftique  aufli  docile  que  fidele , & , aq(Ti  intelligent 
que  docile  , il  femble  prévenir  les  defirs  de  fon’  Alaitre , deviner 
fa  penlée  & lui  obéir  par  infpiration.  Attentif  aux  divers  tons 
du  commandement  , il  les  déméle  tous , ne  fe  méprend  point 
fur  leur  fignification  , exécute  avec  jugement , agit  avec  mefure , 
ne  précipite  rien  & fait  tout  h propos.  11  ne  fe  refufe  h aucun 
genre  de  fervice,  pas  même  aux  plus  longs  & aux  plus  péni- 
bles , pourfuit  fa  tâche  avec  conltance  & fans  fe  rebuter , l’acheve 
comme  il  l’a  commencée , & fe  croit  toujours  allez  récom- 
penfé  de  fon  travail  quand  on  lui  témoigne  par  quelques  caref- 
fes  qu’on  eft  fatisfait  de  l’emploi  de  fes  forces.  Plus  il  eft  fen- 
■ lible  aux  bons  traitemens , & plus  il  s’irrite  des  châtimens  qu’il 
n’a  (point  mérités.  Doux  par  tempérament,  il  n’emploie  fa  force 
ou  fes  armes  que  pour  fe  défendre  lui -même,  fecourir  fon 
Haitre  ou  protéger  fes  ferablables.  Souple , complaifant  & ca- 
reffaut , il  rend  avec  fa  trompe  careffes  pour  carelfes , fléchit  les 
genoux  devant  celui  qui  veut  le  monter , fe  foumet  à fa  direc- 

( 4)  On  connott  les  défenres  de  l’É-  I point  d’acquérir  chacune  un  poids  d'«a> 
jléphant  ; elles  groMeut  quelquefois  au  | viron  sent  vingt  livres. 
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ch^xTvT  tion,  aide  lui -même  à fe  charger,  fe  laiiTe  vêtir  & parer  , 8c 
paroît  même  prendre  plaifir  à cette  parure.  Enfin  , fcs  mœurs 
fociales  qui  l’éloignent  de  la  folitude  & d'une  vie  errante , le 
portent  à rechercher  la  compagnie  de  fes  fcmblables  & à 
leur  être  utile  ; & les  fociétés  que  forment  entr’eux  ces  Ani- 
maux demi-raifonnables  font  foumifes  à des  loix  qu’on  aime  à 
connoitre  , quoiqu’on  ait  toujours  à fe  défier  un  peu  du  Coda 
que  les  Naturaliftes  anciens  & modernes  en  ont  publié.  Le  plus 
vieux  des  Éléphnns,  comme  le  plus  expérimenté,  eft  à la  tête 
de  la  troupe  & la  conduit:  le  plus  âgé  après  lui  ferme  la  mar- 
che : les  jeunes  & les  foibles  font  au  centre  du  bataillon  ; & 
les  Meres  qui  allaitent  encore  portent  leurs  Petits  qu’elles  em- 
bralfent  de  leur  trompe.  Tel  ell  l’ordie  que  les  prudents  Elé- 
phans  obfervent ‘xlans  les  marches  pcrilleufes  & qu’on  croiroit 
fuggéré  par  la  raifon  elle -même.  Mais,  quand  ils  n’ont  rien 
à redouter,  ils^elâchcnt  beaucoup  de  leurs  précautions,  fe  pro- 
mènent dans  les  forets,  dans  les  champs,  dans  les  prairies,  y 
pâturent  à leur  aife,  mais  fa:is  s’écarter  allez  les  uns  des  autres 
pour  fe  priver  de  leurs  fccours  mutuels  ou  de  leurs  avertif- 
femens 

\ 


Je  n’ai  pas  achevé  d'efquifTer  le  tableau  de  l'E'léphant  : le 
plus  éloquent  de  fcs  Hiftoriens  m’en  fournit  encore  quelques 
traits  qui  s’aflbibliront  en  paiïant  par  ma  plume.  Scs  yeux , pe- 
tits h la  vérité , mais  vifs , brillans  & fpirituels , peignent  avec 
fidélité  toutes  les  nuances  du  fentiment  ; & quand  il  les  tourne  ‘ 
lentement  vers  foniMaitre  chéri,  ils  ne  refiéchiirent  que  douceur, 
amitié  & tcndrelTe.  Fixés  fur  fon  Maître , fes  regards  pleins 
d’expreflion , annoncent  qu’il  l’a  écouté  & faifr , & que  prêt  k 
exécuter  fes  ordres  , il  n’attend  plus  que  le  dernier  ligne  qui 


( s ) L’ÉIcphant  n’en  ni  (nrnivorc 
ni  pifcivoie  , il  n’eft  que  frugivore  ; il 
vit  tic  racines  , d'herbes  , de  fruits  & de 
grains,  LBilqu’il  rencontre  quelque  pi. 


mr.-ige  abondint , il  appelle  les  autres 
Eléphans  & ica  invite  à en  venir  pren. 
die  leur  part. 
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les  lui  manifeftera.  Ses  yeux- , en  un  mot  , font  des  miroirs  qui  ch.  x'lvi! 
rendent  avec  énergie  toutes  les  affeclions  que  l'on  Ame  fenfible 
éprouve  tour-i-tour , & qui  révèlent  au  Spectateur  étonné  la  fu- 
périorité  de  cet  Etre. 

Doué  d’une  oreille  muficale  , l’Eléphant  fe  déleéle  à l’harmo- 
nie , mêle  à propos  fa  voix  aux  fons  des  tambours  & des  trom- 
pettes , apprend  à battre  la  mefure  & à fe  mouvoir  en  ca- 
dence. 

Il  ne  fe  plaît  pas  moins  aux  parfums  qu’aux  accords  de  la 
muflque:  il  aime  fur-tout  le  parfum  des  fleurs;  & cet  Animal 
cololfal  entend  à les  choifir , à les  cueillir  une  à une , à en  faire 
des  bouquets , & ne  fe  bornant  pas  h en  favourer  l’odeur , il 
les  porte  encore  à fa  bouche  , comme  pour  les  goûter. 

Sa  trompe  , inftrument  admirable , réunit  au  fens  de  l’odorat 
celui  du  toucher , & tous  deux  font  exquis.  Mobile  en  tout  fens 
& d’une  merveilleiife  flexibilité,  cette  trompe  fe  termine  par 
un  rebord  qui  peut  s’alongcr  en  maniéré  de  doigt , & avec  le- 
quel l’Eléphant  peut  exécuter  tout  ce  que  nous  exécutons  avec 
les  nôtres.  C’ell  à l’aide  de  cette  forte  de  main  qu’il  cueille  les 
fleurs,  ramaffe  les  plus  petites  pièces  de  monnoie,  dénoue  les 
cordes , ouvre  & ferme  les  portes  en  tournant  les  clefs  ou  pout 
faut  les  verroux , & qu’il  trace  des  caracleres  réguliers  avec  un 
inllrument  aulfi  fin  qu’une  plume. 

Es  formant  la  trompe  de  l’Eléphant  & en  y ralTemblant  avec 
un  art  infini  des  organes  très-divers  , la  Nature  a concentré 
dans  cet  inllrument  unique  des  puilTances  qu’elle  a dillribuées 
ailleurs  en  différentes  régions  du  corps  animal.  Cette  trompe 
mervcilleufe  n’ell  pas  feulement  un  double  & même  un  triple 
fens , elle  cil  encore  un  bras  puiiiant  & une  main  très- 
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adroite  ( ff).  Ainfi  , en  même  teras  que  l’Eléphant  flaire,  goûte î 
touche  par  cet  organe  unique,  il  mefure  les  dillances  des  corps, 
juge  de  leur  rélillance , démêle  leurs  quahtés  tangibles , & 
toutes  ces  chofes  fe  combinant  à la  fois  dans  le  cerveau  , il  en 
naît  des  aifociations  d’autant  plus  fortes , que  ces  chofes  déri- 
vent d’un  même  organe,  & qu’elles  font,  en  quelque  forte, 
contemporaines.  De-là  , cette  fupériorité  d’inllind , cette  forte 
d’intelligence,  je  dirai  mieux,  cette  imitation  de  la  raifon  qui 
ennoblit  tant  l’Eléphant  & le  rapproche  fi  fort  du  premier  & 
du  plus  partait  des  Etres  de  notre  Globe  , dont  il  efi  pourtant 
fi  éloigné  par  fon  étrange  conformation  & l’énormité  de  fa 
mafle  < 7 ). 


1.(6)  Cetfe  frompe  , au  moyen  de  la- 
quelle l'Éléphant  exécute  tant  & de  K 
grandes  chofes  , devoit  être  trcs-riche- 
nient  pourvue  de  nerfs  : aulTi  l’Anato- 
inle  pruiive-t-ellc  que  les  nerfs  qui  s’y 
Jdiniibuent équivalent  à tous  ceux  du 
eefte  du  corps.  Mais  elle  nous  apprend 
çn  même  tems  que  le  cerveau  de  cet 
Animal  fi  intelligent , eft  néanmoins  plus 
petit  proportionnellement  à la  maiTe  du 
corps  que  celui  de  la  plupart  des  autres 
Animaux. 

Comme  l'Éléphaut  a te  délàvantage 
de.  ne  pouvoir  rien  (âillr  à terre  avec 
fa  bouche,  parce  que  fon  col  trop  court 
ne  peut  fe  ployer  affez , il  faut  qu’il 
prenne  fa  nourriture  & fa  boiflon  avec 
le  nez  , c’ett-à-dire  'avec  fa  trompe.  Il 
ne  fuHît  pat  même  qu’il  porte  Et  nour- 
riture à l'entrée  de  la  bouche , Il  faut 
qu’il  l'enfonce  affez  avant  dans  le  go(ier. 
Il  cil  obligé  d’en  ufer  à- pou-prés  de  même 
à régird  de  l’eau  dont  tl  s’abreuve  : il 
ysn  remplit  fa  trompe  Sr  la  fetingue  avec 
force  dans  l’œfophage.  11  fe  divertit  auffi 


à II  feringucr  fur  ceux  qui  lui  déplai* 
fent  ou  qui  lui  ont  fait  quelqu’infuUe» 

( 7 ) Il  n'eil  point  d’Animal  fur  lequel 
l'imagination  des  Voyageurs  & des  Na- 
luraliites  fe  foit  plus  cchauiFée  que  fur 
l’Éléphant  ; non-feiilemeut  on  lui  a at> 
tribué  un  inllinA  bien  fupérieur  à celqi 
du  C’aAor , du  Chien  ou  du  Singe  ; mais 
on  a plus  fait  encore  ; on  l'a  peint  com. 
me  un  Etre  moral  ft  très-moral.  De 
bons  Efptitt,  & même  des  Philorophes  , 
n'ont  pu  léCAer  toujours  k la  forte  de 
féduélion  qui  naît  des  grandes  qualités 
de  ce  noble  Animal,  & iis  ont  inféré 
dans  fon  hilloire  des  faits  étonnans  qu'ils 
n’ont  pas  paru  envifager  d’un  mil  aC- 
fez  pbilorophique.  Je  n’en  citerai  qu’un 
feol  exemple,  que  je  tire  de  Mr.  de 
Bcffon.  U te  rapporte  d’aptes  Air.  de 
Most.MIRAIL,  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  , qui  le  tenoit  lui  - même 
de  Mr  de  Bnssv  , qui  a demeuré  dix 
ans  dans  l'Inde , qui  y poflèJoit  plu- 
I beun  Éléphans  > & qui  avoic  ea  bien  des 
, occalioas 
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occîfiorudc  les-obferïer.  Mr.  de  Büffon  réduira  i leur  juKe  valeur.  Cet  Éléphant 
ajoute,  que  le  témoignage  de  Mr.  de  furieux  qui  venoit  d’exercer  une  fi  cruelle  — 
Bl’SSV  mérite  la  confiance  du  Lecteur,  vengeance  fur  Ton  Conduéleur , pou* 

„ Le  Conducteur  de  l'Eléphant  i ( c'eft  voit  - il  juger  du  défefpoir  de  fa  Femme , 

Mr.  de  AIont.mikaii.  qui  parle  d’après  Gilir  la  valeur  des  termes  par  lefquels  elle 

AIr.de  Bussv  veut - il  lui  faire  faire  exprimoit  fi  énergiquement  la  douleur 

,,  quelque  corvée  pénible  > il  lui  expli  qui  déchiroit  fon  Ame?  Les  doux  nomi 

I,  que  de  quoi  il  eft  queftion  , & lui  dé-  de  Perc  , de  Merc  , d’Enfans  font -ils 
„ taille  les  raifons  qui  doivent  l’engager  bien  faits  pour  l’oreille  d’un  Animal  qui 
,1  4 lui  obéir  ; fi  l'Éléphant  marque  de  la  n’a  & ne  peut  avoir  l’ufage  de  la  parole  , 

,,  répugnance  à ce  qu’il  exige  de  lui , le  & qui  eit  borné  aux  pures  fenfations  ? 

„ Cornac  ( c’cit  ainfi  qu’on  appelle  fon  Mais  > dira-t-on  , rEhfphant  t'arreta 
,,  Conducteur ) promet  de  lui  donner  tout  court,  l' adoucit , adopta  fur  le 
,,  de.l’arac  ou  quelque  chofe  qu’d  aime  ; champ  pour  fon  Conduiîtur  le  plus  grand 
„ alors  l'Animal  fe  prête  4 tout  ; mais  il  der  d ux  fhfam  , le  plaça  avec  fa  trompe 
„ elt  dangereux  de  lui  manquer  de  pa-  fur  fon  cou,  ne  voulut  point  fouffrir 
„ rôle  ; plus  d’un  Cornac  en  a été  la  vie-  rf autre  Conduilcur  ? Voilà  comment  les 
„ rime.  Il  s’ell  palfé  à ce  fujet  dans  le  Ames  fenfibles  interprètent  à leur  ma- 
„ Dekan  , un'trait  qui  mérite  d'être  rap-  niete  les  aêtions  des  Brutes  qui  affeéterrt 
„ porté , & qui  , tout  incroyable  qu’il  un  air  de  fenünieut  ou  de  réfiexion  : 

„ parolt , etl  cependant  exaêfement  vrai  mais  rien  de  mieux  prouvé  que  l’atta- 
Un  Éléphant  venoit  de  fe  venger  de  chement  des  Ëléphans  pour  les  Enfans  , 

,>  fon  Cornac  en  le  tuant.*  fa  femme  té-  & cet  attachement  purement  phyfique  , 

,,  moin  de  ce  fpeclacle  , prit  fes  deux  tient  4 certaines  qualités  fenfibles  , qui 
,>  Enfans  & les  jetta  aux  pieds  de  l’Ani-  affeefent  agréablement  les  fens  de  l’Aoi, 

,,  mal  encore  tout  furieux , en  lui  difant  ; mal,  & dont  nous  ne  l'aurions  juger- 
„ piufque  tu  as  tue'  mon  Mari , ôte-moi  La  préférence  que  l’Éléphant  dont  il  s’a* 
„aul]i  la  vie,  ainf  qu'à  met  Enfant,  git  donna  au  plus  grand  des  deux  En- 
L'Éléphant  s’arrêta  tout  court , s’a-  fans  de  la  Femme  défulée  , tenoit  > fana 
,,  doucit,  & comme  s’il  eut  été  touché  doute,  aulli  4 quelqu’imprefiîon  fecrete 
„ de  regret , prit  avec  fa  trompe  le  plus  du  même  genre.  ( Confultez  le  Chap. 

„ grand  de  ces  deux  Enfans , le  mit  fur  XXXIII  & les  Notes  : confultez  en* 

„ fon  cou,  l’adopta  pour  fon  Cornac  & cote  le  Chap.  XXXV'Ul  & la  Note.) 

,,  ne  voulut  point  en  foutfrir  d’autres”.  Quand  nous  prêtons  G libéralement  aux 
Un  Lecteur  qui  fe  plait  au  merveilleux.  Animaux  nos  idées  morales,  nous  ne 
aime  fort  à rencontrer  de  tels  faits  dans  fongeons  point  qu’ils  ne  font  pas  pour. 
rHilloire  des  Animaux  / & s’il  elt  fort  vus , comme  nous , de  l’inllrument  né* 
fenfible,  il  faura  très- mauvais  gré  au  cefl'aire  à leur  formation.  Je  ne  révoque 
Ph’lofcphc  un  peu  févere  qui  les  dépouil-  point  en  doute  le  trait  que  Mr.  de 
fera  de  leur  niotalitc  apparente  & les  Momt.MIRAIL  raconte  Q agréablement 

Tome  IF.  Fart.  IL  O o o 
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& dont  il  dit  que , tout  incroi/ahie  qu’il 
~ parait,  il  (fi  cependant  exalUment  vrai  j 

je  ne  fais  que  le  traduire  eu  une  autre 
langue. 

Le  Leifleur  Philofophe  me  pardon- 
nera G je  m'arrête  encore  quelques  mo- 
mens  fur  un  autre  pafTage  de  la  belle 
Hiftoire  de  l'Eléphant  de  Mr.  de  Bl’f- 
rON , que  je  n'ai  pu  lire  fans  fiirprife 
• ,,  L’Éléphant,  dit  - il  , comme  le  Caf 

,,  tor  , aime  la  fociétcdc  fes  Semblables, 
„ il  s'cn  fait  entendre  : on  les  voit  fou- 
4,  vent  fe  raffcmbler , fe  difperfer , agit 
,,  de  concert , & s'ils  n'édiGent  rien  , s’ils 
„ ne  travaillent  point  en  commun  , ce 
,,  n’eft  peut-être  que  faute  ri'alTcz  d’ef- 
„ pace  & de  tranquillité  : car  les  U •■mnits 
,,  fe  font  très  - anciennement  multiplies 
„ dans  toutes  les  terres  qu'habite  l'Élé- 
, phant  : il  vit  donc  dans  l’inquiétude  , 

,,  & n’cft  nulle  part  paiftble  poffelfeur 
,,  d'un  efpace  alTez  grand , alTcz  libre 
„ pour  s’y  établir  è demeure.  Nous 
„ avons  vu  qu’il  faut  toutes  ces  condi- 
„ tions  & tous  cet  avantages  , pour  que 
„ les  talens  duCaftor  fe  manifc(tcnt,&  que 
„ par-tout  où  les  Hommes  font  habitués, 
,,  il  perd  fon  indufttie  & celfe  d'édiGer”. 

Si  les  CaGors  inquiétés  par  les  Hom- 
mes , ceffent  d’édifier  , ils  peuvent  néan- 
moins  toujours  le  faite,  parce  qu'ils  en 
ont  toujours  la  capacité  phyfique  , & que 
leur  cerveau  a été  organifu  dans  un  rap- 
port déterminé  aux  beaux  ouvrages  qu'ils 
dévoient  exécuter  dans  certaines  cir- 
ConGances  données.  ( Confultez  le  Chap. 
XXX  de  la  Part.  XI  & la  Note  cor- 
refpondonte.  ) Des  circoiiGances  diflfé- 
lentes  fufpendent  l’exercice  des  admira- 


bles facultés  de  ces  Animaux  tnduGrieox  ; 
mais  ils  ne  les  détruifent  pas.  Ce  n’cG 
donc  pas  parce  que  lei  Honmut  fe  font 
tr es-ancicnucnient  multipliés  dans  toutes 
les  terres  qu’habitent  les  Eléphans , que 
ces  grands  Animaux  G intelligens  n'édi- 
fient rien  ; c’eG  uniquement  parce  que 
leur  cerveau  n’a  point  été  organifé  dans 
le  rapport  au  genre  de  travail  qui  a 
rendu  les  CaGors  G célébrés.  Les  Élé- 
phans  n édifienPrien  , précifément  parce 
qu’ib  n’ont  pas  les  idées  de  la  chofe , & 
iU  ne  Cturoient  avoir  ces  idées , précifé- 
ment parce  qu'ils  ne  font  pas  doués  des 
facultés  qui  brillent  dans  les  CaGors. 
Chaque  Animal  a requ  de  la  Nature  fes 
dons  ou  fes  talens  particuliers  , que  l'tî- 
ducation  peut  peifcclionner  dans  les 
Individus  de  certaines  Claffes;  mais  ce 
perreélionnement  s’arrête  toujours  à fin. 
dividu  fi  ne  palfe  jamais  ù l’Efpece. 
Notre  illuGre  Auteur  fait  lui  même  une 
fcmblabic  remarque  dans  un  autre  ers- 
droit  des  fes  Ecrits.  L’Efpece  chez  les 
Animaux  n’eG  donc  point  peifcelible. 
Chaque  Efpece  eG  elfentiellement  circont 
crite  dans  les  limites  de  fon  organifme 
actuel , qu’il  lui  eG  impoflible  de  frats- 
chir.  AuGr  voyons-nous  que  les  Animaux 
les  plus  induGrieux  ne  perfectionnent 
rien , que  les  Infectes  & les  Oifeaux 
ArehitetGes  bâtilfent  de  nos  jours  , com- 
me ils  bùdGbient  du  tems  d’AKISTOTE. 
AinG , quand  il  n’y  auroit  jamais  eu 
d'Hommes  dans  les  terres  qu'habitent 
depuis  G long -tems  les  Eléphans,  je 
ne  penfe  pas  qu’ils  fe  fiiffcnt  jamais  réu- 
nis pour  édiGer  en  commun  la  muimiic 
cabane. 
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CHAPITRE  X L V I I. 


Ch.  XLVII. 


L'Orang  - outaug. 

tt  S I l’Elcphar.t  paroit  fe  rapprocher  ile  l’Homme  par  l’intel- 
ligence , l Urang- outang  paroit  s’en  rapprocher  bien  davantage 
par  la  conformation  tant  intérieure  qu’e.xtérieure,  & par  les  incli- 
nations, les  habitudes  & les  talens  qui  en  dérivent  ( i ).  L’O- 
rang  - outang  eft  (i  femblable  à l’Homme , que  l’Anatomifte  qui 
les  compare,  croit  comparer  deux  Individus  de  la  même  Efpcce 
ou  au  moins  du  même  Genre  ; & frappé  des  reifemblances  li 
marquées  Sc  fi  nombreufes  qu’il  découvre  entre  ces  deux  Etres, 
il  n’héfite  pas  à placer  l’Orang-outang  immédiatement  après 
• le  grodicr  Hottentot  ( 2 


Ce  Singe,  le  premier  & le  plus  grand  de  tous  les  Singes, 
paroit,  en  effet,  poffédcr  tous  les  attributs  de  l’Humanité  (3), 
(1  vous  en  exceptez  ce  grand  attribut , le  plus  bel  apanage 


de  l’Homme , qu’il  ne  partage 
quel  il  doit  fa  prééminence  ; je 
fée.  L’Orang-outang  ne  parle 
car  pour  penfcr , il  faut  parler, 
tous  les  organes  extérieurs  de 
l’organe  intérieur , ou  de  cette 

( I ) Confulter.  la  Note  i du  Chai). 
XXK  de  U Parc  III,  & la  Note  du 
Chap  III.  de  U Parc  IV. 

L’Orang  ■ outang  habile  Ait.  tout  les 
Contrées  méridionales  de  l’Inde  , dt  ne 
propage  que  dans  ces  Climats  brûlans. 

(Z)  V.  la  Note.  4 du  Cli,  X de  la  P.  IV. 


avec  aucun  autre  Animal , & au- 
veuÿ  dire,  la  parole  ou  la  pen- 
point  ; il  ne  penfe  donc  point  ) 
Il  a pourtant,  comme  l’Homme, 
la  parole  ; mais  il  ell  privé  de 
partie  du  cerveau  qui  correfpond 

( ; ) Cela  va  au  point , que  la  Fe- 
melle  de  l'ürang  • outang  elt  Aijctie ,. 
comme  la  Femme , à l'écoulement  pc. 
riodique.  On  obferve  la  même  chofe 
dans  les  Femelles  des  Singes , qui  fc 
rapprochent  le  plus  de  l’Orang . ou* 
cm  g. 
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Ch.  xlvil  dans  l'Homme  à l’organe  de  la  voix , & qui  lui  donne  la  capa- 
cité  de  lier  fes  idées  aux  fons  articulés  qui  les  reprcfentcnt , 
de  les  alfociec  & de  les  combiner  de  mille  & mille  ma- 
niérés ( 4 ). 


Mais,  fi  l’Orang-outang  n’eft  point  un  Homme,  il  en  cft  au 
moins  le  Prototype  le  plus  parfait  qui  fait  fur  la  Terre  (O. 


( 4 ) Voyez  le  Chap.  XXXIII  & U 
Note  7. 

( y ) Après  aroir  énuméré  les  carac- 
tères alTcz  légers  qui  ditl'crencient  l’O- 
rang-outang de  rilomme , & les  caractè- 
res nombreux  & IVappans  qui  l’en  rap- 
procheuc , Mr.  de  Bi'FFOK  ajoute; 
„ toutes  les  parties  tant  extérieures  qu'in- 
„ térieures  de  l'Orang-outang  , font  fi 
„ parfaitement  femblables  à celles  de 
„ l'Homme , qu'on  ne  peut  les  compa- 
„ rer  fans  admiration  , & fans  être  éton- 
„ né  que  d'une  conformation  fi  pareille  & 
„ d’une  organifiition  qui  elt  abfolumeiit 
,,  ta  même  , il  n'en  réfulte  pas  les  mé- 
„ mes  effets.  Par  exemple  , la  languj  S: 
„ tous  les  organes  de  la  voix  font  les 
,,  mêmes  que  dans  l'Homme  , & cepen- 
„ dant  l’Orang  - outang  ne  parle  pas  ; 
„ le  cerveau  elt  abfolument  de  la  mêthe 
„ forme  & de  la  même  proportion , & il 
„ ne  penfe  pas  : y a.t-il  une  preuve  plus 
„ évidente  que  la  matière  feule  , quoi- 
»,  que  parfaitement  organifée  , ne  peut 
„ produire  ni  la  penfee  ni  la  parole  qui 
„ en  e(l  le  fign* , à moins  qu'elle  ne 
foit  animée  i>ar  un  piincipe  fupê- 

„ rieur  ? |En6n  , l’Orang  . outang 

,,  reffemble  plus  à l'Homme  qu’à  aucun 
,,  autre  Animal , plus  meme  qu’aux  Ba-  | 


,;  bouins  & aux  Guenons. .. . Ainfi  les 
„ Indiens  font  cxcufables  de  l’avoir  alTo- 
„ cié  à l’Efpece  humaine  par  le  nom 
„ âi' Oranÿ-outanij  , Homme  fauvoge  ; 
„ puifqu’il  reffemble  à rilomaie  par  le 
„ corps  plus  qu’il  ne  reffemble  aux  au- 
„ très  Singes  ou  à aucun  aune  Animal  ”, 
Je  ferai  fur  ce  paffage  de  notre  illuG 
tre  Naturalifte  une  remarque  qui  s’offre 
d'abord  à l'efprit  d’un  Pfychologue.  II 
paroic  attribuer  uniquement  au  Piincipe 
immatériel  la  lupériorilé  de  l’Homme 
fur  i’Orang  - outang  , parce  qu’il  admet 
d’après  la  diffectfon  , que  le  cerveau  de 
celui-ci  eff  parfaitement  fcmblable  au 
cerveau  de  celui  • la.  Mais , cembien  cft. 
il  de  raifons  de  douter  de  cette  parfaite 
fimiliiude  des  deux  cerveaux!  Ici,  les 
plus  légères  variétés  dans  le  nombre, 
l’arrangement  & la  ftruCbure  des  patries 
peuvent  différencier  beaucoup  les  opé- 
rations du  Principe  imraatétiel.  Le  cer- 
veau eff  l'inllrumcnt  de  l’Ame;  elle  agit 
fur  lui  & par  lui  ; & nous  ne  connoii- 
fons  guère  de  cet  iiiftrument  admiiable 
que  les  dehors  ; les  pièces  infiniment 
petites  & profondé  mentcachees  auxquel- 
les l’Ame  eft  immédiatement  unie,  ne 
font  point  de  celles  que  le  mictofeope 
& le  fcaipci  peuvent  mettre  à la  portée 
de  nos  fens  ; & toutes  les  comparaifow 
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Audi  haut  & un  peu  plus  gros  que  l’Homme  , il  marche,  comme 
lui,  fur  deux  pieds,  en  fe  fervant  d’un  bâton  dont  il  s’eft  lui- 
même  pourvu , & dont  il  fait  faire  ufage  pour  fe  défendre  ou 
pour  attaquer.  On  le  voit  avec  étonnement , prendre  fa  place 
à table  & s’alfeoir  parmi  les  Convives , déployer  fa  fcrviette , fe 
fervir , comme  nous,  de  fourchette,  de  cuiller  & de  couteau 
pour  prendre  & couper  les  morceaux  qu’on  met  fur  fon  alliette  , 
verfer  lui-même  fa  boilTon  dans  un  verre  , le  choquer,  lorfqu’on 
l’y  invite , s’elfuyer  de  fa  ferviette  les  levres , apporter  fur  la 
table  une  taiïe  avec  fa  foucoupe  , y mettre  du  fucre , la  remplir 
de  thé , laiflTer  refroidir  la  liqueur  avant  que  de  la  boire  j enfin , 
préfenter  la  main  aux  Convives  pour  les  reconduire , & fe  pro- 
mener gravement  avec  eux. 

On  n’elt  pas  moins  furpris  de  voir  l’Orang- outang  fe  cou- 
cher, comme  noos,  dans  un  lit  qu’il  a fait  lui -même,  pofer 
fa  tête  fur  le  chevet , la  ceindre  d’un  mouchoir  , ajulter  fur  lui 
les  couvertures,  & fe  faire  foiguer  comme  nous  dans  la  ma- 
ladie Ç 6 ). 


que  l’Anatomie  inftiiue  en  ce  genre,  ne 
portent  jamais  que  fur  les  grolTcs  pièces 
de  l’inftrument.  Je  me  crois  donc  bien 
fondé  à penfer  , que  le  cerveau  de 
l’Homme  eft  intérieurement  d’uiic  beau- 
coup  plus  grande  compofition  que  celui 
de  rUrang  ■ ourang  , qu’il  fe  trouve  dans 
le  premier  des  pièces  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  le  dernier , & que  les  pièces 
communes  aux  deux  cerveaux  ditferent 
encore  par  leur  arrangement , par  leurs 
proportions  & leur  liruéhire.  J’en  juge 
par  les  produits  relatifs  des  deux  cer- 
veaux qui  different  G prodigieufemem  & 
à tant  d’égards.  Mais,  parce  que  l’Orang- 
outang  ell  de  tous  les  Animiux  celui  qui 


relTemble  le  plus  à l’Homme.  & que 
toutes  les  parties  tant  extérieures  qu’in- 
térieures du  corps  animal  doivent  être 
eu  rapport,  j'admettrai  en  même  tems, 
quelle  cerveau  de  l’Urang  outang  ell  de 
tous  les  cerveaux  celui  qui  fe  rapproche 
le  plus  du  cerveau  de  l'Homme. 

( fi  ) Un  Orang-outang  avoir  été  ûi. 
gné  deux  fois  au  bras  droit  dans  une 
maladie  : toutes  les  fois  qu'il  fe  trouva 
depuis  incommodé  , il  montroit  fnn  bras  ^ 
comme  s’il  eût  vaulu  qu’on  le  foulagcàt 
par  une  nouvelle  faignée.  Ceci  revient 
à ce  que  j’ai  raconté  ailleurs  d’un  Maki 
qui , dans  une  circonllance  analogue , 
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Très  - fufceptible  d’éducation  , l’Orang-outang  devient  un  boii 
Domeftique , qui  obéit  promptement  aux  lignes  & à la  voix  ; 
au  lieu  que  les  autres  Singes  n’obeiflent  guere  qu’au  bâton. 
Drelfé  au  fervice  de  la  niaifon , il  s’acquitte  avec  autant  d’adrelTe 
que  d’e.xafhtude  des  différentes  fondions  qui  lui  ont  été  affi- 
gnées  ; rince  les  verres , fert  à boire , tourne  la  broche , pile 
dans  un  mortier  ce  qu’on  lui  donne  à piler , va  chercher  l’eau 
à la  fontaine  , en  remplit  une  cruche , la  place  fur  fa  tête , l’ap- 
porte  uu  logis , &c. 

Les  Orang-outangs  vivent  en  fociété  dans  les  bois,  & font 
affez  forts  & affez  courageux  pour  en  chaffer  les  Eléphans  à 
coups  de  bâton.  Ils  ofent  même  fe  mettre  en  défenfe  contre  des 
Hommes  armés.  Plus  induftrieux  que  les  Eléphans , ils  favent  fe 
conftruire  des  cabanes  de  branches  entrelacées , & afforties  à 
leurs  befoins.  Pallionnés  pour  les  Femmes  , ils  les  pourfuivent 
avec  ardeur , en  jouiflent  s’ils  peuvent  les  atteindre , les  nour- 
xiffent  & en  prennent  grand  foin. 


Les  Femelles,  tendrement  attachées  à leur  Nourriffon,  le  por- 
tent dans  leurs  bras , lui  donnent  la  mammelle  , pourvoient  à tous 
fes  bdbins  & le  défendent  avec  courage. 

J’hésite  à placer  ici  un  dernier  trait  de  l’inftind  de  l’Orang- 
outang  , qui  me  femble  plus  fait  pour  figurer  dans  la  Fable  que 
dans  l'Hilloire  : nous  le  tenons  pourtant  d’un  Voyageur  célébré, 
& l’Hiltoricn  de  la  Nature  ( 7 ) n’a  pas  dédaigné  d en  enrichir 
fon  Livre,  Lorfque  l'Orang-outang  ne  trouve  plus  de  fruits  fur 
les  montagnes  ou  dans  les  bois , il  va  fur  les  bords  de  la  i\ler 


prefentoit  fcii  derrière  pour  recevoir 
un  Icivemenc  (Chap.  XXXIll  , Note  9.) 
Deux  renfilions  s’étoient  fortement  af- 
fociées  dans  le  cerveau  du  iVlaki  & dans 
celui  de  l'Oiang-outarg  , & l’une  rappel. 


loic  l’autre. 

(7  ) L’Auteur  de  V Ifijloire naturelle , 
ÿinertile  ^ partiwlicre,  , 
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chercher  une  grofTe  Efpcce  d’Huitre , du  poids  de  plufieurs  ch.  XLViL 
livres , & qui  eft  fouvent  béante  iur  le  rivage  : mais  le  Singe 
circonfpcd  qui  craint  que  IHuitre  en  refermant  preftement  fa 
coquille  ne  lui  faifilîe'  la  main  , jette  adroitement  dans  la  coquille 
une  pierre  qui  rempéche  de  fe  refermer  & qui  lui  permet  de 
manger  l’Huitre  tout  à fon  aife  ( 8 


(g)  Le  Babouin,  le  plut  lubrique 
de  tout  les  Singes  & peut-être  de  tous 
les  Animaux  , eli  encore  le  plus  rufé 
ftipon.  Cette  efpcce  deSinges  foime  fou- 
vent  de  nombreufes  focictés  qui  pillent 
les  jardins.  Une  partie  de  la  troupe  fran- 
chit l’euclos , une  autre  partie  demeure 
eu  fcntinelle  fur  la  cloifon  , tandis  que 
le  relie  forme  au  dehors  une  longue 
chaîne  jufqu'au  lien  du  rendert-vous  gé- 
néral. Les  Babouins  qui  ont  pénétré 
dans  le  jardin  jettent  les  fruits  à mefure 
qu’ils  les  cueillent , aux  Babouins  qui 
font  fur  la  cloifon  ; ceux-ci  les  jettent 
à leur  tour  aux  premiers  Babouins  de'la 
chaîne , qui  tes  font  palfer  ainfî  de  main 
en  main  jufqu'ii  l’extrémité  de  la  file. 
Ils  une  le  coup-d'œil  fi  fût  {le  ils  font 
fi  adroits , qu’ils  laüTent  rarement  tom- 
ber les  fruits  qu’ils  fe  jettent  les  uns  aux 
autres  dans  un  profond  filence.  Mais  G 
au  milieu  de  l’expéditoa  les  fentinelles 
découvrent  quelqu’un  , elles  pouflent  un  * 
cri , & toute  la  troupe  des  voleurs  fe 
difpeife  à l’inilant  & s’enfuit  avec  une 
vifelTc  furprenantc. 

Parmi  les  Singes  d gueue  , du  genre 


des  Cumons , il  y en  a qui  font  anlfi  de 
grands  pillards  , & qui  . très . habiles  à 
voler  les  fruits  fe  les  légumes , les  empor. 
tent  dans  leurs  mains  ou  fous  leurs  bras  : 
maikilstic  manquent  pas  de  s’en  débar. 
raifer  quand  ils  font  pourfuivis.  11  en  efi 
encore  qui , lorfqu’ils  manquent  de  fruits 
ou  de  légumes , vont  11  la  pèche  des 
Crabes,  qu’ils  pèchent , pour  ainfi  dire, 
à la  ligne  d’une  maniéré  aflez  adroite  : 
ils  mettent  leur  longue  queue  entre  les 
pinces  de  ces  grands  ÉcrevifTcs , & dès 
que  ceux-ci  la  ferrent  fortement,  les 
Singes  les  enlevent  preficment  & vont 
les  manger  l’écart.  D’autres  Singes , du 
genre  des  Sapsjout  ou  des  Singes  à 
queue  prenante , fe  fervent  pareillement 
de  leur  queue  avec  beaucoup  d’avan. 
tage  i>our  pécher  le  Poiflbn  ; ils  le  faifif. 
fenc  avec  leur  queue , comme  avec  une 
main.  Us  ont  encore  l'adrefTe  de  cafler 
avec  une  pierre  l’écaille  des  Huîtres  pour 
les  manger.  Ces  Singes  firent  fe  foC 
pendre  les  uns  au  bout  des  autres  pour 
traverfer  un  ruHTeaa  ou  pour  s'élancer 
d’un  arbre  à un  autre. 


Digitized  by  Google 


480 


CONTEMPLATION 


Conclus.  

CONCLUSION. 

J E borne  ici  ma  courfe  : j’ai  préfcnté  allez  de  faits  & de  faits  ' 
intéreifans , pour  que  mes  Ledcurs  puiffent  juger  des  plaifirs 
attachés  à la  contemplation  de  la  Nature.  Mais  cette  contem- 
plation feroit  bien  ftérile , fi  elle  ne  nous  conduifoit  point  à 
Î’Auteur  de  la  Nature.  C’eft  cet  Eïke  Adorable  qu’il  faut 
chercher  fans  celle  dans  cette  Chainc  imnienfe  de  Produdions 
diverfes , où  fa  Puissance  8c  fa  Sagesse  fe  peignent  avec  tant 
de  vérité  & d’éclat.  Il  ne  fe  révélé  pas  à nous  immédiatement  ; 
le  Plan  qu’Ir  a choifi  ne  le  comportoit  pas;  mais  II  a chargé 
les  Cieu.x  &;  la  Terre  de  nous  annoncer  ce  qu’iL  eft.  Il  a pro- 
portionné nos  Facultés  à ce  langage  divin,  & Il  a fufcité  des 
Génies  fublimes  qui  en  approfondilfent  les  beautés  & en  devien- 
nent les  Interprètes.  Relégués  pour  un  tems  dans  une  petite 
Plancte  afiez  obfcure , nous  n’avons  que  la  portion  de  lumière 
qui  convenoit  à notre  état  préfent  : recueillons  précieufement 
tous  les  traits  de -cette  lumière;  n’en  laillons  perdre  aucun: 
marchons  à fa  clarté.  Un  jour  nous  puiferons  dans  la  Source 
Eternn.le  de  toute  lumière  , & au  lieu  de  contempler  l’Ou- 
vRiER  dans  l’Ouvrage  , nous  contemplerons  l’Ouvrage  dans 
l’OuvRiER  : préfentement  mus  voyons  les  cl’ofes  confnJëKicnt , ^ 
comme  par  un  verre  obfcur;  mais  alors  nous  verrous  face  à face. 

Fin  du  quatrième  Volume. 
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des  novfeaux  chapitres 

ET  DES  NOTES  PRINCIPALES 
Ajoutées  par  l’Auteur  à cette  nouveMe  Edition.  , 


NEUVIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  1. 


.S, 


Note  $.Cy  U R h perfonnalité  chez  les  Infe&es  qu^OH  multiplie  àc 
bouture  : exemple  des  fervices  qu'une  faine  Métapbyfique 
peut  rendre  au  Naturalijie.  ....  pag.  7 

CHAPITRE  II. 

Note  2.  Sur  la  régénération  du  Ver  - de  -terre.  I ! î 

Note  6.  Faits  qui  prouvent  que  chez  les  InfeSes  qui  réparmt  la 
perte  de  leurs  membres , il  eft  des  germes  appropriés  à 
la  régénération  de  chaque  membre.  .... 

Note  12.  Remarques  au  fujet  des  Anguilles  de  Mr. ’SitDHAM  ^ 
fur  fa  découverte  des  laites  du  Calmar.  . 

Note  J’réds  de  Ihifloire  des  Anguilles  du  bled  rachitique  ÿ 
à cette  occafion  du  Rotifere , du  Tardigraile , Çÿc. 
Réflexions  au  fuj'et  de  ces  déférentes  Efpeces  d' Animalcu- 
les qui  reviennent  à la  vie  après  un  long  dejféchement. 


CHAPITRE  III. 

Note  4.  Idée  du  nombre  prodigieux  d' Animaux  aquatiques  qui  mul- 
tiplient fans  le  concours  des  fexes.  .... 
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CHAPITRE  V. 

Note  2.  Remarque  fur  le  mot  de  Ver  employé  par  l'Auteur  dans 

ce  Chapitre y 

Note  ii.  Obfervation  de  Mr.  Lyonet  qui  contredit  ce  queMr.  de 
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Reauml'r  aioit  avancé  fur  le  changement  Ae  Airecliou 
que  ta  circulation  An  fang  éprouve  Aans  la  UnyfaliAe,  28 

Note  l^.  Remarque  fur  Aivers  organes  extérieurs  relatifs  à ta  nu- 
trition , que  rinfeile  acquiert  lorfqii'il  }-evét  fa  Jerniere 
forme  Ae  Fapillott  ou  A:  j\fouche.  Papillon  extrêmement 
fmgulier  , Aoiit  la  tète  était  conformée  à la  maniéré  Ae  celle 
Ais  ihenilles, ibiA. 

CHAPITRE  VI. 

Note  3.  Importance  Aes  obfervatiosts  Ae  Reaumur  fur  la  méta- 

morphofe  en  boule- alongée.  . . . . .32 

CHAPITRE  XI. 

Note  I.  Sur  l'état  Ae  ptiAité  apparente  où  fe  trouvent  tous  les 
membres  Ae  l Infe3e  au  moment  qu'il  revêt  la  forme  Ae 
Nymphe  ou  Ae  ChryfaliAe 45 

CHAPITRE  XII. 

Note  U Obfervation  Ae  Air.  Ae  Geer  fur  la  membrane  très-fine 
Août  les  trachées  fe  AépouiHent , lorfque  le  Papillon  fe 
tire  Au  fourreau  Je  LhryfatiAe.  . . . . îi 

Note  6.  Tableau  en  raccourci  jet  grauAs  changement  qui  fiir- 
viennent  à l organifation  Aes  InfeSes  qui  fe  métamorpho- 
fen:  : exemple  pris  Au  Papillon  Ae  la  Lhenille  Ae  LyoNlT.  î2 

CHAPITRE  XIII. 

Note  i.  Diverfes  utilités  que  les  Arts  pourraient  retirer  Aes  coques 

& Aes  ni  As  que  fe  conjiruifent  Aifferentes  e'peces  Ae  i henitles.  5 ^ 

Note  2.  Qite  les  membres  que  la  Grenouille  & le  CrapauA  re- 
proAuifent  Aoivent  nous  porter  à fufpeuAre  notre  juge- 
ment fur  la  qUtJiion  , fi  parmi  les  Injectes  qui  fe  niélamor- 
phoj'ent  il  n’en  ejl  point  qui  pinjfe  être  moliiplié  Ae  bou- 


CHAPITRE  XIV. 

Note  i.  ObferTuUion  qui  prouve  d’une  maniéré  Aireüle  que  la  Che- 
nille çÿ  le  Papifun  ne  jont  qu'un  Jetil  ^ même  Animal.  17 
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DIXIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  III. 

Note  i.  IiiAiaition  Aes  Aiÿertns  pyocéAéi  qui  ont  été  imaginés  pour 

faire  éctorre  Aes  Poulets  fans  le  fecostrs  Ae  la  Punie,  pag.  €o 

CHAPITRE  IX. 

Note  I.  Sur  la  costrte  Aiirée  Ae  la  vie  Ae  P Ephémère  Ae  quel- 
ques autres  Infe&es.  ...  . . . 

Note  3.  Parallèle  Aes  Arbres  Aes  os  relativement  à la  maniéré 

Aont  s'opère  leur  accroijfeinent.  . . . . ^9 

CHAPITRE  XVI  II. 

Note  i.  ProcéAés  au  moyen  Aefquels  on  parvient  à prolonger  la 

Aurée  Ae  la  vie  Ae  Aiférentes  Efpeces  Ae  Plantes.  8® 

CHAPITRE  XIX. 

Note  r.  Procédé  au  moyen  Auquel  on  parvient  à prolonger  la  Au- 
rée Ae  la  vie  Ae  certains  Infe&es.  Analogie  remarquable 
entre  certaines  Plantes  qui  reprennetit  la  vie  après  un  long 


iejfecbement  ^ certains  Jnfeiles  qui  jouijfent  Ae  la  même 
prérogative.  8* 

CHAPITRE  XXI. 

Note  4 Particularités  intérejfatites  Ae  Phijloire  Ae  quelques  Plan- 
tes parajstes , en  particulier  du  Gui.  . , 84 

Note  5.  Efquijfe  Ae  Panatomie  Au  Pou.  ....  88 

CHAPITRE  XXII. 

Note  2.  Sur  la  lumière  phojphorique  Ae  la  tuer.  . " I 

CHAPITRE  XXIIl. 

Note  1,2,  3 >4'  ^ur  la  fécondité  Ae  divers  QiiaJrupedes.  97 

Note  5.  Du  tems  auquel  divers  Animaux  font  capables  d'engen- 
drer.   98 

Note  6. 
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Note  6.  Fécondité  merveilUufe  des  Poijfons  ô écailles.  . png.  98 

Note  7.  Surpi  eiumte  fécondité  des  Pttcerons  des  Polypes  à 

bouquet.  .....  ...  ibid. 

Note  8-  Fécondité  non  moins  admirable  des  Plantes.  . . 59 

Note  9.  Des  Mulets  chez  les  Oijeanx.  Leur  proposa fiots  entr'e;  x 
avec  leurs  races  paternelles  maternelles.  ReJJhnblancet 
des  Mulets  chez  les  Qttadrupedes  chez  les  (ji^  eaux  avec 
leurs  Parens.  Pajfage  remarquable  de  ^Mr.  de  BUFFON  fur 
la  maniéré  dont  les  molécules  org.vtiquet  s'arrangent  pour 
former  le  Mulet.  Remarques  là  - défis.  Sur  la  féconda- 
tion artificielle  des  Amphibies  , opéree  par  l'Abbe  Spac* 
I.ANZANI.  Procédé  atupiel  il  a eu  recours.  Extrême  p.ti- 
tejfe  de  la  gouttelette  de  fpenne  qui  fnjit  à la  ficonda- 
tion.  Énergie  & nature  du  Çpirme.  Belle  expérience  tentée 
fur  une  dsienne , que  le  mime  Obfermteur  a fécondée  ar- 
tificiellement. Fécondation  artificielle  des  œufs  du  Papillon , 
du  Ver-à-foie , exécutée  par  le  mime  Auteur.  Fluide  élec- 
trique inhabile  à opérer  la  fécondatiom  artificielle  ÿ mais 
très -propre  à accélérer  te  développement  des  Embryons 
fécondes.  Ouvertures  ménagées  par  la  Mature  dans  l'enve- 
loppe de  r Embryon  pour  l'introduSion  du  fpenne , ^ que 
l’Abbé  Spallanzani  a découvertes.  Inutilité  de  fes  tenta- 
tives pour  faire  naître  des  Mulets  chez  les  Amphibies , par 
la  fécondation  artificielle.  .....  ibid. 

CHAPITRE  XXV. 

Note  I.  Sur  le  Nofioch  ^ la  maniéré  dont  il  végété. 

Note  3.  Le  Grillo-talpa  ou  Taupe-grillon. 

Note  4.  Sur  le  Nautile.  ..... 

Note  5'.  Sur  le  petit  Poijfon  doré  de  la  Chine. 

Note  6.  Sur  le  Dauphin.  ..... 

Note  7.  Sur  le  Serin.  ..... 

Note  8*  bur  le  Lion.  ..... 

CHAPITRE  XXVI. 

Note  i.  Sur  les  utricules  ou  le'  tiffi  cellulaire  des  Plantes.  113 

Note  2.  Sur  le  Fucus  ou  le  Farec.  . • ibid. 

Note  4.  Sur  le  Tœnia.  Nouvelles  particularités  découvertes  d.vts  ^ 
fa  Jlriiclure.  . . . . . . • • * *7 
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Note  5.  Sur  la  liwtiere  phoffljorique  dont  le  J'tr  tie  terre  hriSe 

dans  l'arritre  faijon.  , . , . . p;ig.  130 

Note  6.  Merveiutt  que  rccek  la  confultdatiem  de  diÿérerues  plaies 
des  grands  Aaimaux.  (Jiie  ce  it'ejl  pas  priticipaUment  à la 
Jîiiif.’icilé  de  l'orgauifation  qu'il  faut  aitiibuer  la  régéué- 
ratiuu  des  uiniibres  de  dif  hattes  £,peces  d' Animaux. 
Généralités  à ce  Jitiet  fur  les  reproductions  de  la  Sala- 
mandre aquatique  ft?  du  Limaçon  terrejire.  Monftruofitét 
remarquables  quojfrent  ajfez  fouvent  ces  reproâuciimu  , ^ 
que  l'art  peut  quelquefois  opérer.  . . . .123 

Note  7.  Que  Us  Animaux  auxquels  il  a été  donné  de  refaire  leurs 
membres  , font  expofés  à les  perdre  par  divers  accidens. 
Exemples.  Qtte  cette  cliijfe  d’Animlttix  ainfi  privilégiés  ejl 
immenfe.  . , . , . . . . I2Ç 

CHAPITRE  XXVII. 

Note  5.  Qu'il  ny  a point  de  tijfn  inter pofé  entre  les  extrémités  det 
'al  térés  Çf!  les  extrémités  des  veines  , ^ que  les  unes  com- 
muniquent lit  ec  les  autres  immédiatement.  Obfervation 
importante  de  Mr.  SpallaSZANI  à ce  fujet.  127 

Note  9.  Obfervation  curieufe  de  Liebikkuhn  fur  la  tunique 

veloutée  des  intejlins.  . . . . . .129 

Note  13.  Sur  le  mouvement  des  globules  du  fung  dans  les  vaijfeaux 

où  ils  circulent.  . . . . . . . I JO 

Note  18.  Rgfultats  de  quelques  obfervatinns  importantes  de  P Abbé 
Spallan^ani  fur  le  mouvement  du  fang.  Obfervation 
du  même  Naturalijie  fur  la  couleur  du  fang  dans  les  pre- 
miers teins  de  la  vie  de  rilmbryon.  Conclufion  du  même 
Auteur  en  faveur  de  la  préexijience  des  vaijfeaux  dans 


rEmbryon.  . 

Note  22.  Sur  l'évaporation  de  la  Mer.  ....  1>S 


CHAPITRE  XXVIII. 

Note  2.  Eèjlexion  fur  la  forte  de  refpiration  qu'on  attrwue  aux 
Plantes.  Précis  des  découvertes  du  L'ir.  Ingen-HüUSZ 
fur  l'air  dephlogijliqué  que  foin-nijfent  les  Plantes.  Liaifon 
de  ces  decouvertes  avec  le  fyjiéme  de  notre  Monde.  Ser- 
vices mutuels  que  fe  rendent  les  Végétaux  les  Ani- 
maux. ........  13S 

Note  3.  P.ûtt  qui  wnce-.-nent  les  Arbres  écorces  fur  pied,  , 140 
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Note  4.  Ritifons  qui  perftiadent  i P Auteur  que  les  mouveiiieur 

de  la  feve  ne  fe  réduifent  pas  à un  Jïmple  bahnice- 

ment.  . , . - • • . • • P-R-  ^4*^ 

Note  î.  Mwjemens  ftnguliers  de  rotation  découverts  par  P Ahbs 
CORTI  dans  l'intérieur  de  différentes  Efpeces  de  lian- 
tes , Çÿ  en  particulier  dans  la  Chara.  . . .142 

CHAPITRE  XXX. 

Note  1.  Senfbilité  des  Anémotiet  de  mer.  Remarque  au  fujet  du 

nom  de  Zoophy to  donné  à ces  Animaux.  . -1^1 

CHAPITRE  XXXI. 

Note  I.  Hot-loge  botanique  de  LiSNÉ.  • • . -1^7 

Note  Z.  Mouvement  fpontanés  des  filets  de  la  Trente!! e , qui  dé- 
poferoient  en  faveur  de  la  fenfibilité  des  Plantes  , fi  la 
Trémelle  ejl  une  véritable  Plante.  Particularité  des  amours 
des  Plantes , qui  femblent  indiquer  qu'elles  ne  font  pas  ab- 
folument  infenfibles.  . . . . . . IÇ9 

CHAPITRE  XXXIl. 

Note  I.  Sur  le  caractère  employé  par  RoE9.H\. kje  pour  difiiiiguer 

la  Plante  de  P Animal.  Faits  à ce  fujet.  . . .16% 

CHAPITRE  XXXIII. 

Note  i.  Mefure  de  Pirritabilité.  . . . • • . 1 6^ 

Note  Z.  (fite  Pirritabilité  n'ejl  point  proportionnelle  à la  fenfi- 
bilité. 

'Note  3.  Erreurs  de  quelques  Pbyficiens  au  fujet  de  P Ame.  ^ i66 

Note  4.  Mouvemens  remarquables  delà  trompe  du  Papillon,  apres 
qu'on  Pa  Jéparée  du  corps  dans  les  moment  qui  fuivent  la 

métamorpbofe. 

Note  6.  Que  le  c<eur  ne  fe  vuide  pas  entièrement  de  fang  dans  la 
fyjlole.  . . . . ■ • 

Note  7.  De  timpreÿion  que  la  lumière  produit  fur  le  Polype 

fur  d'autres  Animaux  des  clajfes  inférieures.  Application 
de  Pirritabilité  aux  phénomènes  finguliers  que  p-éfent;nt  j 
les  Animaux  qid  * comme  les  Ajs^uilles  de  la  farine  ^ les 
Rotiferes , paroijfent  revenir  à la  vie  après  un  long  dcf. 

(iqq  Z 
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Dit  Gorditts  ou  Crin  de  Cleiol  ; qu'il  jouit 
de  la  7iiéute  prérogative  que  les  An^uiL'et  les  Rntife- 
res.  (Quelle  idée  on  doit  je  Jdire  de  fétat  de  ces  Animaux 
pejidaul  leur  dejfecbciueiit , ^ de  leur  efpece  de  réfur- 

reciioit pag.  ifig 

Note  9.  idée  Jnr  la  caufe  fecrete  de  l'irritabilité.  .172 

No  te  10.  Précis  de  di  erjis  e.vpériences  qui  jhnbleut  prosiver  que 
Us  Plantes  pojjedetst  une  jhrte  d'irritabilité.  ConJeSlure 
fur  le  pi  iiiiipal  fie?e  de  cette  irritabilité.  . . -174 

CHAPITRE  XXXIV. 

Note  I.  Rapports  du  Végétal^  de  F Animal , confidérés  datss  leurs 
piincipes  cunjiituants.  Autres  rappos'ts  fondés  fur  le  de- 
gré de  chaleur  intérieure.  .....  177 

Note  5.  Réfultats  généraux  des  nouvelles  recherches  de  A/r.  Spal- 
LANZANI  fur  la  fécondation  des  Plantes.  Réjlexions  à 
ce  fujet. IgO 


ONZIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  I. 
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ERRATA 

Pour  le  Tome  IV. 

PARTIEL 

Page?,  ligne  2i , dans  la  Note  i , première  colonne  : tandem  appa^ 
rtiit  i lifez  tandem  aperiiit. 

— 9,  - •*  , Note  4:  192  ans  i liiez  129  ans. 

— . 2g,  - lî , à chaque  t tre  a font-,  lifez  à chaqn’Etre  iont. 

— 44,  - 18  & 19,  dans  la  Note,  fécondé  colonne;  conjluirel 

lifez  confii'uire. 

— 48.  - 33  & 34*  la  Note  , fécondé  colonne  : hiomte  froid 

artijicieh,  ajoutez:  de  JÏ6 deg.  du  thenn.  de  Reaumur. 

— 57,  - 19  , dans  la  Note , première  colonne  r/irei/iVe } lif  faculté. 

— 87,  - 4,  dans  la  Note,  première  colonne  : 2itf'>;  liiez  2ig4. 

ibid.  . €.  4^41.  lifez  4cét. 

» — 103,  - derniere:  dans  la  Note,  première  colonne  ; la  rafraîchit  i 

— II3  . - 

. — 127,  - 

• — 130.  - 

— 159.  - 

. _ 189,  - 

— 215  , - 

■—  223  , - 

— 231 , - 

— 254.  - 

— 302 , - 

■—  313.  - 

— 373  . - 

ibid.  - 7.  Mr.  Muller  : même  remarque  que  fur  le  nom  précédent; 

PARTIE  IL 

Page  g , lig.  23  , fa  Mer  } lifez  fa  Mcre; 

— 57,  - 12,  par  immidiatenient  •,  \\{ei  pas,  &c. 

' ibid..  12,  dans  la  Note , fécondé  colonne  : ect  C»ourili£  Ceci  noui- 


lifez  le  rafraîchit. 

I , Des  Qiiadrupedet  i lifez  Les  Quadrupèdes; 

22,  Le  Chanvre  & Lin , lifez  le  Chanvre  & le  Lin. 

12,  dans  la  Note:  Au  climat-,  o]n\it.  & des  caufes  locales. 

9 , les  points  , i effacez  la  virgule. 

1 5 , première  colonne  : terrens  j lifez  torrent, 
derniere,  fécondé  colonne:  petite  intégrante-,  lif.  partie' 
intégrante. 

% : & fe  conftnni } lifez  & fe  confume. 

25,  dans  la  Note,  fécondé  colonne  ; cnervoles  ; lif  artérioles.- 
30,  dans  la  Note,  première  colonne:  effacez  an  plus. 
derniere , fécondé  colonne  : (i  J-,  lifez  ( t). 

3 , dans  la  Note  : qu'ils  ; lifez  qu'il. 

I , Mr.  Needham  : ce  nom  devoir  être  imprimé  au  bas  de 
la  page,  & non  dans  le  Texte. 
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Page  «8 1 
ibid. 


ligne  9 

l>g- 


— 83.  - 
ibid. 

— 87.  - 

— M9. 

— 119,  . 

— 120,  . 

— 126,  . 

— *44.  - 

— lîl,  - 


— 170,  - 

— 184.  - 

— 208  , - 

— 2if , - 

~ 248.  - 

— 259.  ' 

— 280,  - 

— 290,  - 

— 29J  , - 

— 303.  - 

--  387.  - 

— 41Î . 

— 420. 

— 423. 

— 474  ! 

— 479 . 


& TO . fécondé  colonne  : que  chez  ks  Animxux  J 
lifez  que  chez  les  Quadrupèdes, 
derniere , de  celle  de  l'accroijjement  f ajoutez  : chez  le» 
Oilcauz  la  duree  entière  de  la  vie  eft  beaucoup  plu» 
que  cinq  à Hx  fois  celle  de  l’accroilTemenc. 

12 , la  Conferve , la  Smi^fue  ; lifez  la  Conferve  & la  SangfueJ 
Ig  & 19.  dans  la  Note , première  colonne  : ÿou^e/ i lif. 

bouquet. 

1 3 , dans  la  Note , fécondé  colonne  : des  Mouches } ajoutez  ; 

communes. 

lig.  derniere . dans  la  Note,  fécondé  colonne  : put  ; lif  peut. 
. I , dans  la  Note  , premiers  colonne  : dont  dont  i retraru 
chez  un  dont. 

• 9,  dans  la  Note,  fécondé  colonne  : une  jeune } lif  un  jeune,' 

- & i<d  le  partage  j lifez  , & qui  la  partage. 

4 , dans  la  Note,  fécondé  colonne  : dans  autre  > lif.  dai^ 
un  autre. 

12  & 13 , dans  la  Note  . première  colonne  c tout,  mttnhrn^ 
neux  ou  plutôt  gélatineux  i lif.  tout  membraneux  oa 
plutôt  charnu. 

34,  dans  la  Note, fécondé  col.  : Phypologie-,  lif.  Plychologie. 
4 & f , dans  la  Note,  première  colonne  : entende  i lif  entend. 
6 St  T , dans  la  Note , fécondé  colonne':  dans  la  Note 
précédente  i lifez  dans  la  Note  z. 

Il , dans  la  Note , première  colonne  : fi  on  ne  la  rajraichit  i 
lifbz  , C on  la  rafraîchit. 

- 27,  des  chemin  i lifez  des  chemins. 

> 21,  dans  la  Note,  fécondé  colonne.  Mais  Us  cellules  défi- 
tinéesi  effacez  mais. 

- 7 , dans  la  Note , fécondé  colonne  : des  ces  1 lif  de  ces.' 

- 3,  des  Génie  -,  lifez  de  Génie. 

- 4,  dans  la  Note , fécondé  coL  le  mometit  s lif  ce  moment.' 

• 21 , font  i lifez  font. 

- € , dans  la  Note  , fécondé  colonne  : proie  1 lifez  proies.' 

- 30  & 31 , dans  Qitadrupedes } lif.  dans  les  Quadrupèdes. 
La  Note  9 manque  du  Signe  ff  qui  indique  qu’elle  a étéj 

ajoutée  i l’Edition. 

- Il . dans  la  Note,  fécondé  col.  exécuter',  lifez  exécute. 

- 24 , dans  la  Note , fécondé  col.  des  fes } lif  de  fes. 

• 14 , dans  la  Note , fécondé  colonne  : manger  t écart  i lifez^ 

manger  à l’écart. 
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